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CHAPITRE  CDXXVIII. 

Comment  tes  sfioneurs  ^-trancehs  mopitrèrent  hitm- 
blemk.nt  al'  boi  1)' a.'mgleterr  e  leur  pauvrete  ;  et 

QUEL    «;H0SE    il    LEUR     R^.PONDIT. 

j\  iNsi  que  le  duc  de  Lancastre  et  ces  barons  et  ces 
chevaliers  s'en  retournoient  devers  Calais,  pour 
trouver  le  roi  d'Anj^leterre  que  tantavok'nt  désiré, 
ils  rencontrèrent  sur  le  chemin,  à  quatre  lieues  près 
de  Calais,  à  (avec)  si  grand' multitude  de  gens  d'ar- 
mes que  *out  le  pays  en  étoit  couvert,  et  si  rich.:- 
nientarméet  paré  que  cVloit  merveilles  et  grand 
déduit  au  regarder  les  armes  luisants,  leurs  ban- 
nières ventilants,  leur  conroy  par  ordre  le  petit  pas 
chevauchant ,  ni  on  n'y  sçut  que  amender.  Quand  le 
duc  de   Lancastre  et  ces  seigneurs  dessus  nommes 
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furent  parvenus  jusques  au  roi,  il  leur  fit  grand' fête 
et  liement  les  salua,  et  les  regracia  (^remercia)  moult 
Immblement  de  leur  service  et  de  ce  qu'ils  étoient  là 
venus  de  leur  bonne  volonté.  Tantôt  ces  seigneurs 
étrangers,  Allemands,  Brabançons  et  Hasbaignons 
tous  ensemble  remontrèrent  au  roi  moult  humble- 
ment leur  pauvreté  et  nécessité,  comment  ils  avoient 
tout  leur  avoir  dépendu,  leurs  chevaux  et  leurs  har- 
nois  vendus,  si  que  peu  ou  néant  leur  étoit  demeuré, 
pour  lui  servir  au  quel  nom  ils  étoient  venus  là  en- 
droit, ni  pour  eux  en  r'aller  en  leur  pays  si  besoin 
étoit.  Si  lui  prièrent  que  par  sa  noblesse  il  y  voulut 
entendre  et  regarder. 

Le  roi  se  conseilla  assez  brièvement  tout  à  cheval 
en  my  (milieu)  les  champs  là  oii  il  étoit.  Si  leur  ré- 
pondit courtoisement  que  il  n'étoit  mie  bien  pourvu 
de  là  endroit  répondre  pleinement:  «  Et  vous  êtes 
durement  travaillés,  si  comme  je  pense,  si  vous  allez 
reposer  et  rafraîchir  deux  jours  ou  trois  dedans 
Calais,  et  je  m'en  conseillerai  encore  aujourd'hui, 
et  demain  plus  pleinement,  et  vous  envoierai  ré- 
ponse telle  qu'il  vous  devra  suffire  par  raison,  et 
selon  mon  pouvoir.  »  Ces  étranges  gens  n'en  paient 
adonc  avoir  autre  réponse  ni  autre  chose:  si  se  par- 
tirent et  du  roi  et  de  la  route  (troupe")  le  duc  de  Lan- 
castre,  et  s'en  allèrent  pardevers  Calais.  Quand  ils 
eurent  chevauché  environ  demie  lieue,  ils  encontrè- 
rent  le  plus  bel  charroy  et  le  plus  grand  et  le  mieux 
étoffé  de  toutes  pourvéances  (provisions),  et  le  mieux 
appareillé  que  oncques  fut  vu  en  nul  pays.  Après  ils 
encontrèrent  le  prince  de  Galles  si  noblement  et  s\ 
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iichcmentpaic^(rarines,ettoutessesgens,quec'c'toil 
graiicrbcaiiléà  rcgaider^  et  si  avoit  si  i^iaiuls  gens 
en  son  conroy  que  tout  le  pajs  en  étoil  couxei  t  Et 
clievauchoient  tous  le  commun  pas,  rangés  et  serrés 
ainsi  que  pour  tantôt  combattre  si  mcstier  (besoin) 
lut,  toujours  une  lieue  ou  Jeux  arrière  de  l'ost 
(armée)  du  roi  son  père:  si  que  toujours  leurs  cliai-. 
ro]S  et  leurs  pourvéances  (provisions)  cliarroioieni 
outre  les  deux  osts  (armées).  Laquelle  ordonnance 
ces  seigneurs  élraugers  virent  volontiers  el  i,,ow!l 
la  prisèrent. 


CHAPITRE  CDXXIX. 

Comment  ces  seigneurs  étrangers  kureat  mai.  con- 
tents DK  LA  RÉPONSE  DU  ROT,  QUI  TOUT  LE  Ma  k 
AVOIEXT    nÉPE.-VDU. 

Apkks  ce  que  ces  seigneurs  étrangers  eurent  tout 
ce  diligennncnt  regardé  etconsidé.é  et  ils  eurent 
salué  révéremment  le  prince,  les  .seigneurs  et  les  ba- 
rons qui  étoienl  avecqucs  lui,  et  le  prince  aussi  les 
eut  bien  et  courtoisemeut  reçus  et  conjouis,  ainsi 
que  cil  (celui)  qui  bien  le  savoit  faire,  ils  prirent 
congé  de  lui  et  lui  remontrèrent  leur  besogne  et 
leur  pauvreté  liumblcmcnt,  en  lui  priant  que  il 
voulut  descendre  à  leur  nécessité.  Le  prince  leur 
accorda  liement  et  volontiers.  Si  passèrent  outre  et 
chevauchèrent  tant  que  ils  vinrent  à  Calais,  et  là  .se 
logèrent.  Le  second  jour  après  ce  que  ils  furent 
venus  à  Calais,  le  roi  d'Angleterre  envoya  à  eux  la 
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réponse  par  trois  suffisants  chevaliers  qui  leur  direul 
pleinement  qu'il  n'a  voit  mie  apporté  si  grand  trésor 
que  pour  eux  payer  tous  leurs  frais  et  tout  ce  qu'ils 
voudroient  demander ,  et  lui  besognoit  bien  ce  qu'il 
en  avoit  fait  venir  pour  fournir  ce  qu'il  avoit  em- 
prisj  mais  si  ils  étoieut  si  conseillés  que  ils  voulus- 
sent venir  avecques  lui  et  prendre  l'aventure  de  bien 
et  de  mal,  et  si  bonne  aventure  lui  écliéoit  en  ce 
voyage,  il  vouloit  qu'ils  y  partissent  (partageassent) 
bien  et  largement,  sauf  tant  qu'ils  ne  lui  pussent 
rien  demander  pour  leurs  gages,  ni  pour  leurs  che- 
vaux perdus,  ni  pour  dépens  ni  dommages  qu'ils 
pussent  faire  ni  avoir  ^  car  il  avoit  assez  amené  gens 
de  son  pays  pour  achever  cette  besogne. 

Ces  réponses  ne  plurent  mie  bien  à  ces  seigneurs 
étrangers,  ni  à  leurs  compagnons  qui  av oient  dure- 
ment travaillé  et  dépendu  le  leur,  engagé  leurs 
joyaux  et  leurs  chevaux  et  leurs  harnois,  et  le  plus 
vendu  par  nécessité.  Et  toutes  voies  ils  n'en  purent 
autre  chose  avoir,  fors  tant  que  on  prêta  à  chacun 
aucune  chose  par  grâce  pour  r'aller  en  son  pays.  Si 
en  y  eut  aucuns  des  seigneurs  qui  s'en  allèrent  de- 
vers le  roi  pour  tout  aventurer  j  car  blâme  leur  eut 
été  de  retourner  sans  autre  chose  faiie. 

Or  vous  deviserai  l'ordonnance  et  la  manière  du 
grand  appareil  que  le  roi  d'Angleterre  fit  faire 
ainçois  (avaiit)  qu'il  se  partit  de  son  pays,  et  qu'il 
eut  en  ce  voyage,  dont  je  ne  vous  ai  encore  parlé.  Si 
ne  s'en  doit-on  mie  brièvement  passer,  car  oncqucs 
si  grand  ni  si  bien  ordonné  n'issit  hors  d'Angle- 
terre. 


(i'tmj]  de   JKAN    FROISsAKT. 


CMAPiriŒ  cuxxx. 

CoMME^iT    LE    RUl,   Al.MiOrS   (AVINT)   QUIL    PARTIT    u'A>- 

c;leterke,fit  mettre  E^    prisom   le  roi  Jean   it 

MOMSEIGIfEUR    PhILM'PE    S0.\    FILS    ET     LES    AUTRES    LA- 

RONs  DE  France. 

AiNçois  (avant)  que  lu  roi  (J'Anj^Ieterrc  partit  de 
son  pays,  il  fit  tous  les  comtes  et  les  barons  de 
France,  (jn'il  tcnoit  pour  prisonniers,  départir  (sé- 
parer) et  lueltrc  en  plusieurs  lieux  et  en  forts  châ- 
teaux parmi  son  royaume,  pour  mieux  être  au  dessus 
d'eux  j  et  fit  mettre  le  roi  de  rraiice  au  cliatel  de 
Londres  ^'^  qui  est  grand  et  fort,  séant  sur  la  ri\  ière 
de  Tamise,  et  son  jeune  fds  aNecqucs  lui,  monsei- 
gneur Philippe,  et  les  restreii^nil  et  leur  tollil(ota) 
inoidt  de  leurs  déduits,  et  les  fit  garder  plus  étroi- 
tement que  devant.  Après  quand  il  fut  appareillé, 
il  fit  à  savoir  partout  que  tous  ceux  quiétoient  appa- 
reillés et  pourvus  pour  venir  en  France  avecques lui, 
se  traissent  (rendissent^  pardevers  la  \ille  de  Dou- 
^rej  car  il  leur  livreroit  nefs  et  vaisseaux  pour 
passer.  Chacun  s'appareilla  au  mieux  qu'il  put,  et 
ne   demeura  nul   che\alier   ni    l'cuver,   ni   homme 


(i)  Froissart  se  trompe  sur  !e  lieu  où  le  roi  Jean  fut  mis  e  i  prisou 
avant  le  départ  d'Edouaid  pour  la  France.  II  paroit  par  plusieurs  piè- 
ces que  Rymer  a  recueillies  que  ce  prince  fut  enfermé  vers  le  mois 
d'août  au  château  de  Somcrtou,  qu'il  y  resta  jusqu'au  mois  de  mars 
de  Tannée  suivante,  et  q  «'alors  seulement  il  lut  liai  sfért-  à  lu  tour  de 
Londres.  (Bynier  nli  sup.  P.  ibS  et  siiiv.  lyj,  197.;  J-  !'• 
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d'iionneiir  qui  fut  liaitic  (bien  portant),  de  l'âge 
d'entre  vingt  ans  et  soixante,  que  tous  Repartis- 
sent: si  que  presque  tous  les  comtes,  barons,  cheva- 
liers et  écujers  du  royaume  vinrent  à  Douvre  , 
excepté  ceux  que  le  roi  et  son  conseil  avoient  or- 
donnés et  établis  pour  garder  ses  cliâteaux,  ses 
baillages  et  ses  mairies,  ses  offices  et  ses  ports  sur 
mer,  ses  liavelles  (havres)  et  ses  passages.  Quand 
tous  furent  assemblés  à  Douvre  et  ses  navées  (nefs) 
appareillées,  le  roi  fit  toutes  ses  gens  partir  et  assem- 
bler, petits  et  grands,  en  une  place  au  dehors  de 
Douvre,  et  leur  dit  pleinement  que  son  intention 
étoit  telle  que  il  vouloit  passer  outre  mer  au  royaume 
de  France,  sans  jamais  repasser  jusques  à  ce  qu'il 
auroit  fui  de  guerre,  ou  paix  à  sa  suffisance  et  à  son 
grand  honneur,  ou  il  mourroit  en  la  peine  ^  et  s'il  y 
avoit  aucuns  entr'eux  qui  ne  fussent  de  ce  attendre 
confortés  et  conseillés,  il  leur  prioit  qu'ds  s'en  vou- 
lussent r'aller  en  leur  pays  à  bon  gré.  Mais  sachez 
que  tous  y  étoient  venus  de  si  grand' volonté  que 
nul  ne  fut  tel  qu'il  s'en  voulut  r'aller.  Si  entrèrent 
tous  en  nefs  et  en  vaisseaux  qu'ils  trouvèrent  appa- 
reillés, au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  George,  et  arri- 
vèrent à  Calais  deux  jours  devant  la  fcte  de  Tous- 
saints  ^'\  l'an  mil  trois  cent  cinquante  neuf. 

(i)  Cette  date  n''est pas  tout-à-fait  exacte:  Edouard  arriva  k  Cabvis 
!e  -îS  octobre,  comme  je  Tai  remarque  ci-dessus.  J.  D. 


'i.îoy)  DE    .lEAN    l'HOlSSAT^T. 


CHAPI'JIŒ  CDXWl. 

(JOMMLWT  I.F.  Kdl  u' AnoI.ETER  HK  SK  l'ARTlT  IJ(  (IafAIS, 
SES  HATAII.I.ES  blEN  OHDOJJNÉES;  ET  CI  SO>  T  «Oft  TF.WS 
LES  NOMS  UES  Pï.LS  GRANDS  SEIGNEURS  «JUI  AVEC  I.ll 
KTOIEN  T. 

l^UAXD  le  roi  d'Angleterre  fut  arrivé  à  Calais,  et 
le  prince  de  Galles  son  lils  ains-né  et  encore  trois  de 
SCS  enfants  ,  racssirc  Leonncl  comte  d'I  Inestre 
(Ulster),messire  Jean  comte  de  Ricliemont,  et  mes- 
sire  Aymon  le  plus  jeunr  ilijs  quatre,  et  tous  les 
seigneurs  ensuivant  et  toutes  leurs  routes  (troupes); 
lis  firent  décliar£;er  leurs  che\aux,  leurs  harnois  et 
toutes  leurs  pourvéances  (pro\isions},  ctst'journè- 
rent  à  Calais  par  quatre  jours;  puis  lit  le  roi  com- 
mander que  chacun  fut  appareillé  de  mouvoir,  car 
il  vouloitchevauclier  après  son  cher  cousin  le  duc 
de  l^ancastre.  Si  se  partit  le  dit  roi  lendemain  an 
matjn  de  la  ville  de  Calais  atout  (avec)  son  grand 
arroy,  et  se  mit  sur  les  champs  atout  (avec)  le  plus 
grand  charroy  et  le  mieux  attelé  que  nul  vit  oiic- 
qucs  issir  ^sortir)  d'Angleterre.  On  disoit  qu'il  avoil 
plus  de  six  mille  chars  bien  attelés,  qui  tous  éloienl 
apassés  d'Angleterre.  Puis  ordonna  ses  batailles  si 
noblement  et  si  richement  parés,  uns  et  autres,  que 
c'étoit  S(mlas  (plaisir)  et  déduit  au  regarder;  et  lit 
son  connétable  qu'il  moult  aimoit,  le  comte  de  La 
Marche  ^'>  premièrement  chevaucher  atout  (avec) 

(i)  Jean  cuiiite  de  Mnrcli.  J.  A.  lî. 
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cinq  cents  armures  et  mille  archers,  au  devant  de  sa 
bataille.  Après  la  bataille  des  maréchaux  chevauchoit 
où  il  avoit  bien  trois  mille  armures  de  fer  et  cinq 
raille  archers;  et  chevauchoient  eux  et  leurs  gens 
toujours  rangés  et  serrés  ,  après  le  connétable,  et 
en  suivant  la  bataille  du  roi.  Et  puis  le  grand  char- 
roy  qui  comprenoit  bien  deux  lieues  de  long,  et  y 
avoit  plus  de  six  mille  chars  tous  attelés  qui  men oient 
toutes  pourvéances  (provisions)  pour  l'ost  (armée)  et 
hôtels,  dont  on  n'avoit  point  vu  user  par  avant  de 
mener  avec  gens  d'armes  ;  si  comme  moulins  à  la 
main,  fours  pour  cuire  et  plusieurs  autres  choses 
nécessaires.  Et  après  chevauchoit  la  forte  bataille 
du  prince  de  Galles  et  de  ses  frères,  où  il  avoit  bien 
vingt  cinq  cents  armures  de  fer  noblement  montés  et 
richement  parés;  et  toutes  ces  gens  d'armes  et  ces 
archers  rangés  et  serrés  ainsi  que  pour  tantôt  com- 
battre, simestier  (besoin)  eut  été.  En  chevauchant 
ainsi  ils  ne  laissassent  mie  un  garçon  derrière  eux 
qu'ils  ne  l'attendissent;  et  ne  pouvoient  aller  bon- 
nement pas  plus  de  trois  lieues  le  jour. 

En  cet  état  et  en  cet  arroy  furent-ils  encontrés 
du  duc  de  Lancastre  et  des  seigneurs  étrangers,  si 
comme  ci-dessus  est  dit,  entre  Calais  et  l'abbaye 
de  Likes  ^'^  sur  un  beau  plain  (plaine).  Et  encore 
y  avoit  en  l'ost  (armée)  du  roi  d'Angleterre  jusques 
à  cinq  cents  variets,  atout  (avec)  pelles  et  cognées, 
qui  alloient  devant  le  charroy  et  ouvroient  les  che- 
mins et  les  voies ,  et  coupoient  les  épines  et  les 
buissons  pour  charier  plus  aise. 

(i)  Licques,  ancienne  abbave  de  Piëmonliés  dais  le  diocèse  de  Bou- 
jocne.  J.  ÎJ. 
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Or  vous  vcuil  rveux)-je  nommer  les  plus  grands 
seigneurs  de  Fost  (armée)  du  roi  d'Angleterre  et 
qui  passèrent  la  mer  adonc  avec  lui,  ou  en  la  com- 
pagnie le  duc  de  Lancastre,  son  cousin  germain. 
Premièrement  ses  quatre  fds  monseigneur  Edouard, 
monseigneur  Lconncl,  monseigneur  Jeau,  monsei- 
gneur Aymonj  et  puis  monseigneur  Henri  duc  de 
Lancastre,  monseigneur  Jean  comte  de  La  Marche 
(Mardi),  connétable  de  l'ost  (armée)  d'Angleterre, 
le  comte  de  ^Yaruick  et  le  comte  de  Suilolk,  ma- 
réchaux d'Angleterre,  le  comte  de  Hertbrt  (lle- 
retbrd}et  de  Norhantonne  (jN'orthampton),le  comte 
de  Sallebery  (Salisburj)  ,  le  comte  de  Stanfort 
(Stamford),  le  comte  d'Askesui'orch  (Oxford),  l'é- 
véque  de  Lincole  (Lincoln)  ,  Tévéque  de  Durem 
(Durham)  ,  le  seigneur  de  Persi  (Percj),  le  sei- 
gneur de  jXuefville  (Neville),  le  seigneur  De  Spen- 
sier  (Spenser),  le  seigneur  de  Ros  (Roos),  le  sei- 
gneur de  Mauny,  monseigneur  Rcgnault  de  Gobe- 
hen  (Cobliam),  le  seigneur  de  Montbray  (Mow- 
bray),  le  seigneur  de  la  Ware,  monseigneur  Jean 
Chandos  ,  monseigneur  Richart  de  Pennebruge 
(Pembridge),  le  seigneur  de  Manne  (Maine),  le 
seigneur  de  Villebi  (Willoughby),  le  seigneur  de 
Fellelon  (Felton),  le  seigneur  de  Basset,  le  sei- 
gneur de  Carlenton  (Charlton),  le  seigneur  de  Fil- 
vatier  (!  itz-\Yalter)  ^'^ ,  monseigneur  James  d'Au- 
delée  (d'Audlcy) ,    monseigneur   Berthelemieu    de 

(i)Johnesn'a  pu  recoimoître  ce  mot  dAUsJe  mot  Sc/,'ancier  d^nac 
parlas  manuscrits.  La  leçon  donnée  par  notre  texte  est  la  seule  cor- 
rccle  et  possible.  J.  A.  li. 


ïo  LES   CHRONIQUES  (inSoj 

Brunes  (Bartholomew  Burghersh) ,  le  seigneur  de 
Salich  ^^\  monseigneur  Etienne  de  Gonsenton  (^Cos- 
sington),  messire  Hugues  de  Hasdngs,  messire  Jean 
de  Lille,  messire  Noël  Louvich  (Nesle  Loring)  et 
grand'  foison  d'autres  que  je  ne  puis  et  ne  sais  mie 
tous  nommer. 

Si  clievauclièrent  ces  seigneui's  ordonnément, 
ainsi  que  dessus  est  dit,  dès  qu'ils  partirent  de  Ca- 
lais, et  passèrent  tout  parmi  Artois  et  au  dehors  de 
la  cité  d'Arrasj  et  tenoient  auques  (aussi)  le  clie- 
min  que  le  duc  de  Lancastre  avoit  tenu  quand  il 
passa  premièrement.  Si  ne  trouvoient  ces  gens  d'ar- 
mes que  \ivre  sur  le  plat  pays,  car  tout  étoit  bouté 
dedans  les  forteresses  j  et  si  étoit  de  grand  temps  le 
pays  si  appauvri  et  si  exillé  (ravagé), que  memement 
il  faisoit  si  cher  temps  au  royaume  de  France  et  si 
grand'famme  y  couroit,  pour  la  cause  de  ce  que 
on  n'a  voit  de  trois  ans  par  avant  rien  labouré  sur  le 
plat  pays,  que  si  blés  et  avoines  ne  leur  vinssent  de 
Hainaut  et  de  Cambrésis,  les  gens  mourussent  de 
faim  en  Artois,  en  Vermandois  et  en  l'évéché  de 
Laon  etde  Rheims.  Et  pour  ce  que  le  roi  d'Angleterre 
ainçois  (avant)  qu'il  partit  de  son  pays  avoit  ouï 
parler  de  la  famine  et  de  la  pauvreté  de  France, 
étoit-il  ainsi  venu  pourvu  ,  et  chacun  sire  aussi 
selon  son  état,  excepté  de  fuerres  (paille)  et  d'avoi- 
nes j  mais  de  ce  se  passoient  leurs  chevaux  au  mieux 
qu'ils  pouvoient. 

Avecques  tout  ce  le  temps  étoit  si  cru  (rude) 
et  si  pluvieux  que  ce  leur  faisoit  trop  de  nie.schef  et 

(ï)  Johues  rappelle  Scales.  J.  A.  B. 
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à  leurs  clic\au\;  car  presque  tous  les  jours  et  toutes 
les  nuits  pleuvoit-il  à  reiuion  (impétuosité)  sans  ces- 
ser j  et  tant  plut  eu  celte  empaiute  (attaque^  que  le 
\in  de  cette  vendange  ne  valut  rien  pour  cette 
saison. 


CHAPITRE  CDXXXII. 

Cy   dit  d'une  avemvrk  qui  avint  a  mf.ssire   Gale- 

HAULT     DE     RiBEUMONT     EXCOTRE     MESSIRE    BeRTHE- 

LEMiEu   DE  Brunes  (Bartiiolomew  Burghersh). 

X  ANT  chevaucha  le  roi  d'Angleterre  à  petites  jour- 
nées et  tout  son  ost  (arniée")  que  il  .q)pro(ha  dure- 
ment Bapaumes.  Et  vous  dirai  d'une  aventure  qu'il 
avint  sur  ce  voyage  à  monseigneur  Galeliault  de 
Ribeuniont  un  très  hardi  et  appert  chevalier  de  Pi- 
cardie. Vous  devez  savoir  que  toutes  les  villes,  les 
cités  et  les  châteaux  sur  le  passage  du  roi  d'Angle- 
terre étoient  trop  bien  gardésj  car  cliacuiie  J)onnc 
ville  de  Picardie  prenoit  et  recevoit  chevaliers  et 
écuyers  à  ses  frais.  Le  corn  le  de  Saint  Pol  se  tenoit 
à  (avec)  deux  cents  lances  dedans  la  cité  d'Arras, 
le  connétable  de  Fiance  à  Amiens,  le  sire  de  Mon- 
saut  à  (lorbie,  messire  Oudart  de  Renty  et  messirc 
Enguerran  Deudin  à  Bapaumes,  et  messire  Bau- 
duins  Dennekins  maître  des  arbalétriers  à  Saint 
Quentin  ;  et  ainsi  de  ville  en  ville  et  de  cité  en  cité, 
car  ils  savoient  tout  notoirement  que  le  roi  d'An- 
gleterre venoit  assiéger  la  cité  de  Rheims.  Or  avint 
que  ceux  de  Péronne  en  A  ermandois  quiétoicnl 
auques  (aussi)  sur  le  passage  du  roi  d'Angleterre, 
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car  il  et  ses  gens  poursuivoient  toujours  les  rivières, 
et  cette  ville  dessus  nommée  sied  sur  la  rivière  de 
Somme,  n'avoient  encore  point  de  capitaine  ni  de 
gardien;  et  si  les  approchoient  les  Anglois  dure- 
ment, dont  ils  n'étoient  mie  bien  aises.  Si  se  avisè- 
rent de  messire  Galeliault  de  Ribeumont,qui  n'étoit 
encore  nulle  part  retenu,  lequel  se  tenoit,  si  comme 
ils  furent  informés  adonc,  à  Tournay.  Ceux  de  Pé- 
ronne  envoyèrent  devers  lui  lettres  moult  courtoi- 
ses, en  lui  priant  qu'il  voulut  venir  aider  à  garder 
la  bonne  ville  de  Péronne  atout  (avec)  ce  qu'il  pour- 
roit  avoir  de  compagnons,  et  on  lui  paieroit  tous  les 
jours  pour  sa  personne  vingt  francs,  et  chacun  che- 
valier dessous  lui  dix  francs,  et  chacune  lance  pour 
trois  chevaux  un  franc  le  jour  *''^.  Messire  Galeliault 
qui  desiroit  et  demandoit  les  armes  partout  et  qui 
se  vit  prié  moult  courtoisement  de  ceux  de  Pé- 
ronne, ses  bons  voisins,  se  accorda  légèrement,  et 
répondit  et  leur  manda  qu'il  iroit  et  qu'il  seroit  là 
du  jour  à  lendemain.  Si  se  pourvut  au  plutôt  qu'il 
put,  et  pria  et  assembla  de  bons  compagnons  en 
Tournésis,  et  se  partit  de  Tournay,  espoir  (peut- 
être)  lui  trentième;  et  toujours  lui  croissoient  gens; 
et  manda  à  monseigneur  Roger  de  Cologne  qu'il 
fut  contre  lui  sur  un  certain  lieu  qu'il  lui  assigna. 
Messire  Roger  y  vint  lui  vingtième  de  bons  compa- 
gnons. Tant  fit  messire  Galehault  que  il  eut  bien 
cinquante  lances  de  bonnes  gens;  et  s'en  vinrent 
loger  un  soir  en  approchant  Péronne,  à  deux  peti- 

{i)Sauva^e  (]il  spptj^raiic;,  contre  !e  témoi^'iage  des  manuscrits 
f|iril  avoit  sous  les  yeux,  excepté  l'abrégc  de  La  chaux,  aiusi  qu'il  le 
dil  lui-même  en  iuart;e.  J.  L>. 
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tes  lieues  des  ennemis  et  en  un  village  sur  les 
champs  où  ils  ne  tiouvèrcnt  nullui  rpersonnc]  j  car 
tous  s'étoient  boutés  les  gens  du  plat  pays  dedans 
les  forteresses. 

Lendemain  au  matin  ils  dévoient  venir  à  P/s 
ronne,  car  ils  n'en  éloient  mie  loin.  ()uand  ce  vint 
après  souper,  sur  l'iieure  de  raie  nuit,  et  cjue  on  eut 
ordonné  leur  guetj  ainsi  que  on  bourdoit  (plai- 
santoit)etjangloit  (railloit^  d'armes,  et  ils  enavoient 
entr'eux  assez  matière  d'en  parler,  messi^^  Gale- 
liault  dit:  «  jVous  serons  demain  moidt  matin  à  IV- 
ronne,  si  nous  voulons;  mais  ainçois  (avantj  (pu- 
nous  y  entrons,  je  conseillerois  que  nous  clievau- 
clions  sur  les  frontières  de  nos  ennemis:  car  je  crois 
qu'il  en  y  a  aucun  qui  pour  eux  avancer,  ou  pour 
la  convoitise  de  trouver  aucune  chose  à  fourraeer 
sur  le  pays,  se  déroutent  et  prennent  favanUige 
de  chevaucher  matin:  si  pourrons  bien  tels  trouver 
ou  enconlrer  d'aventure  qui  paieroit  notre  écot.  » 

A  ces  paroles  s'accordèrent  tous  les  compagnons, 
et  le  tinrent  en  secret  les  maîtres  entr'eux,  et  fu- 
rent tous  pri'U  au  point  du  jour  et  les  cljevaux  en- 
sellés.  Si  se  mirent  aux  champs  assez  ordonné- 
ment,  etissirent  (sortirent)  hors  de  leur  chemin  qui 
liroit  pour  aller  à  Péronne;  et  commencèrent  à  cer- 
cher  (chercher)  le  pays  et  à  costier  (côtoyer)  bois  et 
bruyères  pour  savoir  si  ils  verroient  nullui  (per- 
sonne), et  vinrent  en  un  village  où  les  gens  avoieni 
fortifié  le  moustier.  Là  descendirent  messire  Gale- 
hault  et  sa  route  (troupe);  car  au  fort  a\  oit  pain  el 
vin  assez;  et  ceux  qui  étoient  dedans  leur  offrirent 
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à  en  prendre  à  leur  volonté.  Pendant  ce  que  ils 
étoient  là  en  la  place  devant  le  fort,  raessire  Gale- 
hault  appela  deux  de  ses  écuyers;  desquels  Bri- 
doulx  deCallonue  fut  l'un,  et  leur  dit:  «  Chevauchez 
devant  sur  ces  champs  et  découvrez  le  pajs  devant 
et  derrière  à  savoir  si  vous  trouverez  nullui  (per- 
sonne) et  revenez  ci  à  nous  j  car  nous  vous  atten- 
drons ci.  »  Les  deux  écujers  se  partirent  montés 
sur  fleur  de  coursiers,  et  prirent  les  champs,  et  s'a- 
dressèrent (dirigèrent)  vers  un  bois  qui  étoit  à  dc- 
rai-lieue  Françoise  près  de  là. 

Cette  matinée  chevauchoit  messire  Regnault 
Boullant,  un  chevalier  d'Allemagne  de  la  route 
(troupe)  le  duc  de  Lancastic,  et  a  voit  chevauché 
depuis  l'aube  crevant  et  tournoyé  tout  le  pays  et 
n'a  voit  rien  trouvé  j  si  s'étoit  là  arrêté.  Les  deux 
écuyérs  dessus  nommés  vinrent  cette  part  et  Gui- 
dèrent (crurent)  que  ce  fussent  aucunes  gens  d'ar- 
mes du  pays  qui  se  fussent  là  mis  en  embûche;  et 
chevauchèrent  si  près  que  ils  avisèrent  l'un  l'autre. 
Or  avoient  les  deux  écuyers  François  parlé  ensem- 
ble et  dit:  «  Si  ce  sont  ci  Allemands  ou  Anglois,  il 
nous  faut  feindre  de  dire  que  nous  soyons  François; 
et  si  ils  sont  de  ce  pays,  tantôt  nous  nous  nomme- 
rons. »  Quand  ils  furent  parvenus  si  près  d'eux  que 
pour  parler  et  entendre  l'un  l'autre  ,  les  deux 
écuyers  aperçurent  tantôt  à  leur  contenance  qu'ils 
étoient  étrangers  et  leurs  ennemis.  Messire  Regnault 
de  Boullant  parla  et  demanda:  «  A  qui  sont  les  com- 
pagnons ?»  en  langage  Allemand.  Bridoulx  de  Cal- 
lonne  répondit,  qui  bien  sa  voit  parler  cetui  langa- 
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ge,  et  dit:  «  iVous  sommes  à  monscijÇfncur  Bcrthcle- 
mieurBartliolome\v)cleBriines  ^Biii  i-liersli  ^  „  __  «  El 
où  estraessirc  Bcrtlieleniieu,  dit  le  chevalier  ?  »  _ 
«  Sire,  répondit  lYciiyer,  il  n'est  pas  loin  de  ci,ilest 
ci-des-sous  en  ce  village.  »  _  «  Et  pourquoi  est-il  là 
arrêté, dit  le  clievaiier?»  __  «  Sire,  pourcequ'il  nons 
a  envoyés  devant  ponr  savoir  si  il  tnniveroit  rien  à 
fourrer  (fourrager^  ni  à  courir  sur  ce  pays.»  _  «  Par 
ma  foi,  dit  messire  Rej^nault,  ncniiil  ,  j'ai  couru 
tout  aval  ce  pays,  mais  je  n\ii  rien  lrou\é:  retour- 
nez vers  lui  et  lui  dites  qu'il  se  traie  (rende)  a\ant 
et  que  nous  chevaucherons  ensemble  devers  Saint- 
Quentin,  à  savoir  si  nous  trouverons  point  meilleur 
marché,  ni  aucune  bonne  a\enture.  «  _  «  Et  qui 
éles-vous,  sire,  dit  l'éciiyer  qui  parh)it  à  lui  ?  j,  __ 
»  On  ra'a[)p<'lle,  répondit  le  rlie\aiier,  Regnault  de 
Boullant  ,  dites-le  ainsi  à  monseigneur  Bertiiele- 
mieu.  » 

A  ces  paroles  répondiient  les  deux  écuvers:  «A 
votre  congé,  monseigneur;»  et  retournèrent  au  vil- 
lage où  ils  a\ oient  laissé  leur  maître.  Sitôt  que 
messire  Galehault  les  vit,  il  demanda:  <f  Ouelles 
nouvelles?  Aacz-vous  rien  vu  ni  trouvé?»  Ils  répon- 
dirent: «  Sire,  oil,  assez  par  raison:  ci-dessus  en  ce 
bois  est  messire  Regnault  de  Boullant,  espoir  (peut- 
être)  lui  trentième,  et  a  lui  toute  cette  matinée  che- 
vauché. Si  vous  désire  monlt  avoir  en  sa  compagnie 
pour  ciicvaucl)cr  encore  plus  avant  en  sa  compagnie 
devers  Saint-Quentin.  »  _^  «  Comment,  dit  messire 

Galehault,que  dites-vous?  Messire  RegnaultdeBoul- 
lant  est  un  chevalier  d'Allemagne  et  de  la  chevau- 
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cliée  le  roi  d'Angleterre.  »  _  «  Tout  ce  savons-nous 
bien,  sire,  dirent  les  écuyers.  »  _  «  Et  comment 
êtes-vous  partis  de  lui?  «_«Sire,  répondit  Bridoulx 
de  Callonne,  je  le  vous  dirai.  » 

Adoncques  recorda-t-il  toutes  les  paroles  qui  ci- 
dessus  sont  dites.  Et  quand  messire  Galeliavdt  les 
eut  ouïes,  il  pensa  sus  un  petit  et  en  demanda  con- 
seil à  messire  Roger  de  Cologne  et  à  aucuns  cheva- 
liers qui  là  étoient,  que  il  étoit  bon  à  faire.  Les  che- 
valiers répondirent  et  dirent:  «  Sire,  vous  deman- 
dez aventure,  et  quand  elle  vous  vient  en  la  main 
si  la  prenez j  car  en  toutes  manières  doit-on  et  peut 
par  droit  d'armes  grever  son  ennemi.  » 


CHAPITRE  CDXXXIIl. 

Comment  messire  Reg^ault  de  Boullant  navra  du- 

REMENT  ME.SIRE  GaLEHAXJLT  DE  RiBEUMOWT;  ET  COM- 
MENT  LES  GENS  DO  DIX  MESSIRE  ReGNAULT  FURENT 
TOUS   MORTS  OU    PRIS. 

A  CE  conseil  s'accorda  messire  Galchault  légère- 
ment, qui  étoit  désirant  de  trouver  ses  ennemis,  et 
Ht  restreindre  ses  plates  (armures)  et  ressangler  son 
coursier,  et  mit  son  bassinet  à  visière,  parquoi  il  ne 
put  être  connu  jet  ainsi  firent  tous  les  autres  jet 
lit  encore  renvelopper  son  pennon,  et  puis  issirent 
(sortirent)  du  village  et  prirent  les  champs.  Si  che- 
vauchèrent à  l'adresse  (dans  la  direction)  devers  le 
bois  où  messire  Regnanlt  de  BouUant  les  attendoit; 
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etpouvoient  être  environ  soixante  dix  armures  de  fer, 
et  messirc  Regnault  n'en  avoit  cj^uc  trente.  Sitùt  ciue 
messircReguaultles  aperçut  sur  les  champs,  il  s'ap- 
pareilla moult  bien  et  assembla  ses  gens  et  se  partit 
moult  ordonnément  de  son  embûche,  son  pennon 
tout  développé  devant  lui,  et  s'en  vint  tout  le  petit 
pas  devers  les  François  qu'il  cuidoit  (croyoit)  être 
Anglois.  En  approchant- il  leva  sa  visière  et  salua 
monseigneur  Galehault  au  nom  de  monseigneur 
Bcrtheleraieu  de  Brunes  (Burghersh).  Messire  Ga- 
leliault  se  tint  tout  couvert  et  lui  répondit  assez 
feintementet  puis  dit  :  «  Allons,  allons, chevauchons 
avant.  ;>  Donc  se  trairent  (rendirent)  ses  gens  tous 
d'un  lez  (côté)  et  firent  leur  route  (^troupe)  et  les 
Allcuiaudsla  leur.  Quand  messire Rcgnaull  deBoul- 
lant  en  vit  la  manière  et  comment  uiessireGalehault 
regardoit  de  coté  sur  lui  à  la  fois  et  point  ne  parloit, 
si  entra  en  souspeçon  (soupçon),  et  n'eut  mie  che- 
vauché en  cet  état  le  (juart  d'une  lieue  (juaud  il  s'ar- 
rêta tout  coi  de-lez  (près)  son  jxîunon  et  entre  ses 
gens,  et  dit  en  haut  à  mon  sire  (messirc)  Galehault  : 
«Je  fais  doute,  sire  chevalier,  que  vous  ne  soyez 
point  messire  Berthelemieu  de  Brunes  (Burghersli)^ 
car  je  le  connois  assez,  mais  point  encore  je  ne  vous 
ai  ravisé,  si  vueil  (veux)  que  vous  vous  nommez 
ainçois  (a^ant)  que  je  clicvauche  plus  avant  en 
votre  compagnie.  »  A  ces  mots  leva  messire  Gale- 
hault la  main,  cl  en  lui  approchant  devers  le  che- 
valier pour  le  prendre  par  les  r('nes  de  son  cour- 
sier, écria  :  «  Noire  dame,  Ribeumjont!  »  Et  tantôt 
messire  Roger  de  Cologne  dit:  «  Cologne,  à  la  res- 

FROISSART.    T.    IV.  2 
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cousse  !  »  Quand  messire  Regnaiilt  de  Boullantse  vit 
en  ce  parti,  il  ne  fut  mie  trop  effreez  (effrayé),  mais 
mit  la  main  moult  appertement  à  une  épée  de  guerre 
qu'il  portoit  à  son  côté,  forte  et  roide,  et  la  traist 
(tira)  hors  du  fourreau;  et  ainsi  que  messire  Gale- 
hault  s'approcha,  qui  le  cuida  (crut)  prendre  et 
arrêter  par  le  frein,  messire  Régna ult  lui  encousit 
(enfonça)  cette  roide  épée  ens  (dans)  ou  (le)  côté, 
par  telle  manière  qu'il  lui  perça  tout  outre  ses  plates 
(lames  de  fer)  et  le  fit  saigner  outre  à  l'autre  lez 
(côté),  et  puis  retraist  (retira)  son  épée  et  férit  che- 
val des  éperons  et  laissa  monseigneur  Galehault  en 
ce  parti  durement  navré.  Quand  les  gens  de  mon 
sire  (messire)  Galehault  virent  leur  maître  et  capi- 
taine en  cet  état,  si  furent  ainsi  que  tous  forsennés 
et  commencèrent  à  eux  défendre  et  à  entrer  ès(dans 
les)  gens  monseigneur  Regnault  de  Boullant,  et  les 
assaillirent  fièrement.  Si  en  y  eut  aucuns  rués  par 
terre. 

Sitôt  que  le  dit  messire  Regnault  eut  donné  le 
coup  à  monseigneur  Galehault,  il  férit  coursier  des 
éperons  et  prit  les  champs.  Là  eut  aucuns  apperts 
écuyers  des  gens  monseigueur  Galehault  qui  se 
mirent  en  chasse  après  lui,  pendant  que  ses  gens  se 
combattoient  et  que  les  François  entendoient  à  eux 
grever  ce  qu'ils  pouvoient.  Messire  Regnault  qui 
étoit  fort  chevalier,  dur  et  hardi  malement  et  bien 
arrêté  et  avisé  en  ses  besognes,  n'étoit  mie  trop 
effreez  (effrayé) ,  mais  quand  il  véoit  (voyoit)  que 
ces  seigneurs  le  suivoient  de  si  près  que  retourner 
le  convenoit,  ou  recevoir  blâme,  il  s'arrêtoiten  son 
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pas  sur  Tun  d'eux  et  donnoit  un  si  grand  coup  de  sa 
dile  épéeque  cil  (celui)  qui  féru  eu  etuit  n'avoit 
nulle  volonté  de  lui  plus  poursuivir(poursuivre);et 
ainsi  en  chevauchant  il  en  renversa  par  terre  jus- 
ques  à  trois  durement  blessésj  et  si  il  eut  eu  une 
hache  Lien  acérée,  en  sa  main,  il  n'eut  iéru  coup 
qu'd  n'eut  occis  un  homme.   Tant  lit  le  dit  cheva- 
lier que  il  éloigna  les  François  et  qu'il  se  sauva,  et 
n'y  eut  point  de  dommage  de  son  corps;  de  quoi  ses 
ennemis  le  tinrent  à  grand' prouesse  et  tous  ceux 
qui  depuis  en  ouïrent  parler.   Mais  ses  gens  furent 
ou  tous  morts  ou  tous  pris,  petit  s'en  sauva.  Et  là 
sur  la  place  on  entendit  à  messire  Galehault  de  Ri- 
beumont  qui  étoit  durement  navré;  et  fut  amené  au 
plus  doucement  qu'on  put  en  la  ville  de  Péronne, 
et  là  médiciné.  De  cette  navrure  ne  fut-il  oncques 
depuis  sainement  guéri,  car  il  étoit  chevalier  de  si 
grand'  volonté  et  si  courageux  que  pour  ce  ne  se 
vouloit-il  mie  épargner;  et  ne  vesqui  (vécut)  point 
trop  longuement  aprcs. 

Or  retournerons-nous  au  roi  d'Angleterre ,  et 
conterons  comment  il  vint  assiéger  la  bonne  cité 
de  Rlieiras,  où  il  ne  gagna  rien,  mais  lui  coûta. 
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CHAPITRE  CDXXXIV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre,  en  gâtant  le  pays 

DE  CamBRÉSIS,  vint    ASSIÉGER   LA     CITÉ  DE   R REIMS. 

i.  ANT  exploitèrent  le  dessus  dit  roi  et  son  ost (armée) 
que  ils  passèrent  Artois,  où  ils  avoient  trouvé  le 
pays  pauvre  et  dégarni  de  vivres,  et  entrèrent  en 
Cambrésis  où  ils  trouvèrent  la  marche  plus  grasse 
et  plus  plantureuse  j  car  les  liommes  du  plat  pays 
n'avoient  rien  bouté  es  forteresses,  pourtant  (at- 
tendu) que  ils  cuidoient  (croyoient)  être  tous  as- 
surés du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  gens.  Mais  le  dit 
roi  ne  l'entendit  mie  ainsi,  combien  que  ceux  de 
Cambrésis  fussent  de  l'Empire;  et  s'en  vint  le  dit  roi 
loger  en  la  ville  de  Beaumes  ^'^  en  Cambrésis  et  ses 
gens  tous  environ.  Là  se  tinrent  quatre  jours  pour 
eux  rafraîchir  et  leurs  clievaux,  et  coururent  la  plus 
grand'  partie  du  pays  de  Cambrésis.  L'évêque  Pierre 
de  Cambray  et  le  conseil  des  seigneurs  du  pays  et 
des  bonnes  villes  envoyèrentsur  sauf-conduit  devers 
le  roi  et  son  conseil  certains  messages  pour  savoir  à 
quel  titre  il  les  guerroyoit  On  leur  répondit  que 
c'étoit  pour  ce  que  du  temps  passé  ils  avoient  fait 
alliances  et  grands  conforts  aux  François,  et  soute- 
nus en  leurs  villes  et  forteresses,  et  fait  aussi  avant 
partie  de  guerre  comme  leurs  ennemis  :  si  dévoient 


(i)  C?  village  est  situé  entre  Banaumes  et  Caïubray.  Les  imprimés 
disent  Beauvais.  J.  D. 
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bien  pour  cette  cause  être  guerroyés:  et  autre  ré- 
ponse n'emportèrent  ceux  qui  y  furent  envoyés.  Si 
convint  souffrir  et  porter  les  Carabrésiens  leur 
dommage  au  mieux  qu'ils  purent. 

Ainsi  passa  le  roi  d'Angleterre  parmi  Cambrésis 
et  s'envint  en  Tliierasclicj  mais  ses  gens  couroient 
partout  à  dextre  et  à  senestre  et  prenoient  vivres 
partout  où  ils  les  pouvoient  trouver  etavoir.Donc  il 
avint  que  messire  Bcrthelemieu  de  Brunes  (Burg- 
liersh)  couroit  devant  Saint  Quentin-,  si  trouva  et 
encontra  d'aventure  le  capitaine  et  gardien  jiour  le 
temps  de  Saint  Quentin,  Mcssirc  Baiiduins  Denne- 
kinsj  si  férirent  eux  et  leurs  gens  ensemble,  et  y  eut 
grand  butin  et  plusieurs  renversés  d'un  lez  (coté) 
et  de  l'autre.  Finalement  les  Anîïlois  obtinrent  la 
place  et  fut  pris  le  dit  messire  Bauduins  et  prison- 
nier à  monseigneur  Berllielcmieu  de  Brunes  (Burg- 
bersli)  à  qui  il  l'avoit  été  autrefois  de  la  bataille  de 
Poitiers.  Si  retournèrent  les  dits  Anglois  devers  l'ost 
(armée)  du  roi  d'Angleterre  qui  étoit  logé  pour  ce 
jour  en  l'a])baye  de  Femy  où  ils  trouvèrent  giand' 
foison  de  vivres  pour  eux  et  pour  leurs  clievaux  j  et 
puis  passèrent  outre  et  exploitèrent  tant  parleurs 
journées,  sans  avoir  nul  empucliemcnt,  que  ils  s'en 
vinrent  en  la  marclie  de  Rlicims.  Je  vous  dirai  par 
quel  manière.  Le  roi  fit  son  logis  à  Saint  Baie  outre 
Rheims,  et  le  prince  de  Galles  et  ses  frères  à  Saint 
Thierry. Le  duc  de  Lancastre  tenoit  en  après  le  plus 
grand  logis:  les  comtes^  les  barons  et  les  chevaliers 
étoient  logés  es  villages  entour  Rheims.  Si  n'avoient 
pas  leurs  aises  ni  le  temps  à  leur  volonté  j  car  ils 
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étoieiitlà  venus  au  cœur  d'hiver,  environ  la  Saint 
Andrieu  (André)  que  il  faisoit  laid  et  pluvieux;  et 
étoient  leurs  chevaux  mal  logés  et  mal  livrés  (nour- 
ris), car  le  pays  deux  ans  ou  trois  par  avant  avoitété 
toujours  si  guerroyé  que  nul  n'avoit  labouré  les  ter- 
res: pourquoi  on  n'avoit  nuls  fourrages,  blés,  avoi- 
nes, en  gerbes  ni  en  estrains  (paille),  car  ceux  de 
Rheims,  deTroyes,  de  Châlons,de  Sainte  Mane- 
liolt  (Ménehould)  et  de  Hans  n'av oient  rien  laissé 
es  villages,  mais  fait  amener  toutes  garnisons  eus 
^^dans)  es  bonnes  villes  et  châteaux  j  et  convenoit  les 
plusieurs  aller  fourrer  (fourrager)  dix  ou  douze 
iieues  loin.  Si  étoient  souvent  rencontrés  des  garni- 
sons Françoises,  pourquoi  il  y  avoit  butins,  com- 
bats et  noises  et  mêlées.  Une  heure  perdoient  les 
Anglois  et  l'autre  gagnoient. 

De  la  bonne  cité  de  Rheims  étoient  capitaines,  à  ce 
jour  que  le  roi  d'Angleterre  y  mit  le  siège,  messire 
Jean  de  Craon,  archevêque  du  dit  lieu,  monseigneur 
le  comte  de  Porcien  et  messire  Hugues  de  Porcien 
son  frère,  le  sire  de  la  Bove,  le  sire  deChavency, 
le  sire  Dennore,  le  sire  de  Lor  et  plusieurs  autres 
bons  chevaliers  et  écuyers  de  la  marche  de  Rliemis. 
Si  s'embesognèrent  si  bien,  ce  siège  durant,  que 
nul  dommage  ne  s'en  prit  à  la  ville;  car  la  cité  est 
forte  et  bien  fermée  et  de  bonne  garde.  Et  aussi  le 
roi  d'Angleterre  n'y  fit  point  assaillir,  pour  ce  qu'il 
ne  vouloit  mie  ses  gens  travailler  ni  blesser;  et  de- 
meurèrent le  dit  roi  et  ses  gens  à  siège  devant  Rheims 
sur  cet  état  que  vous  avez  ouï,  dès  la  fête  Saint  An- 
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drieu  (André)  jusques  à  l'enlrce  de  Carême  ^'l  Si 
chevauclièreiit  les  gens  du  dit  roi  souvent  en  grands 
routes  (troupes),  et  couroient  pour  trouver  aventu- 
res les  aucuns  par  toute  la  comté  de  Retel  jusques  à 
Montfaucon  ^'^,  jusques  à  Maisières,  jusques  à  Don- 
chery  et  à  Mouson  j  et  logeoint  au  pays  deux  jours 
ou  trois  et  déroboient  tout  sans  défense  ni  contre- 
dit. Auques  (aussi)  en  ce  temps  que  le  dit  roi  étoit 
venu  devant  Rlieims,  avoit  pris  messire  Eustaclie 
d'Aubrecicourtla  bonne  ville  deAtliigny  sur  Aisne, 
et  dedans  trouva  grand'foison  de  vivres,  et  par  spé- 
cial plus  de  trois  mille  tonneaux  de  vin.  Si  en  dépar- 
tit au  dit  roi  grandement  et  à  ses  enfants,  dont  il 
l'en  sçut  grand  gré. 

(i)  Les  historiens  ne  sont  pas  parfaitement  d'accord  sur  ces  dates 
Suivant  les  Chroniques  de  France  (  chap.  1 19  ),  Edouard  mit  le  siège 
devant  Rlieims  dans  le  mois  de  Novembre  et  le  leva  le  1 1  janvier.  Knjgh- 
tondit  qu'Edouard  arriva  devant  Rlieims  le  18  décembre  et  y  resta  sept 
semaines  (  Col.  262 1 ,  Q6a3  ).  Sc'on  Wal^ingbam  f  P.  166  ),  le  siège 
commença  le  jour  de  sainte  Luce,  i3  dérembrc,  et  fut  levé  le  14  janvier 
jour  de  St.-Hilairc:  puis  qnolqucs  lignes  plus  bas  iJ  dit  quele  roi  d'An- 
gleterre demeura  pr(  s  de  Rlieims  jusqu'au  cinquième  jour  après  la  fête 
de  Saint  Gréi;oire  pape;  mansitque ibidem  Remis usque  ad quhitunidiem 
posijestiim  Sancii  (Jregorii  pa/jcr;  ce  qui  recule  son  départ  jusqu'au  17 
mars,  puisque  la  fête  de  Saint  Grégoire  étoit  le  12.  Or  il  est  certain 
qu'il  étoit  déjk  en  Bourgogne  le  10  de  ce  mois,  date  de  la  trêve  qu'il 
conclut  k  Guilloa  avec  le  duc  de  Bourgogne.  ;Rvnier ,  uùt  ^np.  l .  19  •  fi 
suivant/  J.  D. 

(a)  Bourg  peu  éloigné  de  Verdun.  /.  IK 
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CHAPITRE  CDXXXV. 

Comment  messire  Jean  Chandos  et  messire  Jacques 
d'Audley  prirent  le  chatel  de  Charny  en  Dor- 

MOIS  5  ET    comment  LE  SIRE  DE  MuCIDENT    (MdCIDAn) 

y  FUT  OCCIS  A  l'assaut. 

Ainsi  que  le  siège  étoit  devant  Rlieims,  qucroient 
les  aucuns  chevaliers  de  l'ost  (armée)  les  aventures  j 
dont  il  avint  que  messire  Jean  Chandos,  messire 
James  d'Audlej,le  sire  de  Mucident  (Mucidan)^ 
messire  Richard  de  Pontchardon  et  leurs  routes 
(troupes)  chevauchèrent  si  avant  devers  Châlons  en 
Champagne  que  ils  vinrent  à  Charny  enDormois^'\ 
un  moult  beau  fort.  Si  le  regardèrent  et  considérè- 
rent moult  de  près  quand  ils  furent  là  venus:  si  le 
convoitèrent  durement  à  assaillir  pour  savoir  si  ils  le 
pourroient  prendre.Si  descendirent  de  leurs  chevaux 
et  se  mirent  tous  à  pied  eux  et  leurs  gens  et  appro- 
chèrent le  châtcl  et  le  commencèrent  à  assaillir  roi- 
dement  et  fortement.  Par  dedans  avoit  en  garnison 
deux  bons  chevaliers  qui  le  gardoient,  dont  l'un 
avoit  nom  messire  Guy  de  Caples  et  portoit  un  écu 
d'or  à  une  croix  ancrée  de  sable.  Là  eut  fort  assaut 
et  dur,  car  les  chevaliers  et  leurs  gens  se  défen- 
doient  très  bien^  et  aussi  ils  étoient  assaillis  forte- 
ment et  de  grand' volonté.  En  cet  assaut  s'avança 

(-2)  Probablement,    Cemay  en  Dormois ,  j>etitc  ville  h  huit  lieues  de 
Tlheiiûs.  C'est  aiusi  qu'elle  est  nommée  dans  Knygbton,  C0I.2G21J.  D 
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tellement  le  sire  de  Miicident  (Muci dan),  un  moult 
riche  homme  et  grand  sire  en  Gascogne,  que  il 
fut  atteint  du  jet  d'une  pierre  sur  son  bassinet,  par 
lequel  coup  le  dit  bassinet  fut  cfTondrc  et  la  tcte 
eflbndrécj  et  là  fut  abaltu  le  dit  chevalier  et  mis  à 
grand  meschef,  car  il  mourut  entre  ses  gens,  sans 
porter  plus  avant.  Delà  mort  du  seigueur  de  éluci- 
dent furent  les  autres  chevaliers  si  courroucL-s  qu'ils 
jurèrent  que  jamais  ne  parliroient  de  là  si  auroicnt 
conquis  le  chalel  et  ceux  qui  dedans  étoient.  Adonc- 
ques  se  mirent-ils  à  assaillir  plus  fort  assez  que  de- 
vant, et  là  eut  faites  maintes  grands  appertisesd'ar- 
mesj  car  les  gens  d'armes  Gascons  étoient  tous  for- 
ccnnc's  j)Our  la  cause»  de  leur  maître  qu'on  huir  a\  oit 
tué.  Si  ciitroient  es  fossés  sans  eux  épargner,  et  ve- 
noient  jusques  aux  murs  et  rampoient  contre  mont, 
les  targes  (boucliers)  sur  la  tête. 

Entrementes  (cependant)  archers  traioient  (ti- 
roicnt)  sionnicmcnt(enscmble^  ctroidemeMU  quenul 
n'osoit  approcher, lors  en  grand  péril. Tant  lut  assailli 
et  guerroyé  que  le  chatcl  fut  pris;  mais  moult  leur 
cou  ta ,  car  dedans  y  a  voit  bons  conpa  gnons  qui  se  ven- 
dlrcntaudonl)le.Quand  IcsAuglois  en  furentau  des- 
sus, ils  prirent  les  deux  chevaliers  qui  moult  vaillam- 
menlsY'loient  défendus,  et  aussi  aucuns  gentils  hom- 
mes éeuyers,  et  le  demeurant  (reste)  ils  mirent  tout 
à  répée  et  malmenèrent  durement  le  dît  châtel  de 
Charny  ^'\  pour  tant  (attendu)  qu'ils  ne  le  vouloient 

(i)  Knyghton  dit  qu'ils  mirent  le  feu  à  la  ville  de  Cernay  et  fixe  la 
prise  de  ccUc  ville  au  dernier  décembre,  en  disant  que  le  lendemain  (ut- 
le  jour  de  la  Circoncision.  IJ  raconte  e;isuilc  des    expédilions  particn  ■ 
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mie  tenir.  Si  retournèrent  en  l'ost  (armée)  devant  la 
cité  deRlieims  tous  courroucés,  car  ils  avoient  perdu 
la  fleur  de  leurs  gens  j  et  là  amenèrent  leurs  prison- 
niers. Si  recordèrent  au  roi  leur  seigneur  et  aux 
barons  comment  ils  avoient  perdu  les  plus  grands 
et  les  plus  nobles  de  leur  compagnie.  Dont  le  roi  fut 
amèrement  courroucé,  mais  mettre  n'y  pouvoit  re- 
mède et  tous  les  jours  lui  venoient  nouvelles  de  ses 
gens  que  les  François  détroussoient,  un  jour  en  un 
village  et  l'autre  en  rencontre. 

En  ce  temps,  pendant  que  on  séoit  devant  Rlieims, 
ser'émurent  baines  et  grands  mautalents  (méconten- 
tements) entre  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Nor- 
mandie. La  raison  et  la  cause  ne  sçais-je  mie  bien: 
mais  il  avint  adonc  que  le  roi  de  Navarre  se  partit 
soudainement  de  Paris  et  s'en  vint  à  Mante  sur 
Seine  ^'^  et  défia  le  duc  de  Normandie  et  ses  frères: 
de  quoi  tout  le  royaume  fut  moult  émerveillé  à  quel 


lières  de  quelques  capitaines  Anglois  dans  les  environs  de  Rlieims,  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville  ,  dont  il  u''est  point  parlé  dans  nos  hislo- 
riens.  (  Voyez  Col.  2622.  )  J.  D. 

(  I  )  L'auteur  des  Chroniques  de  France  ne  parle  point  de  la  retraite 
précipitée  du  roi  de  Navarre;  mais  il  rapporte  un  fait  qui  paroit  en  être 
la  véritable  cause.  Le  lundi  3o  décembre  (  dit-il,  Chap.  1 19  ),  on  exé- 
cuta à  Paris  un  bourgeois  nommé  Martin  Pisdoe,  convaincu  d'avoir 
conspiré  avec  quelques  officiers  et  serviteurs  du  roi  de  Navarre  contre 
]e  roi  et  le  régent.  Ils  dévoient  intioduire  dans  Paris  des  troupes  dont 
une  partie  s'empareroit  des  différents  quartiers,  et  l'autre  iroit  au 
Louvre  où  devoit  être  le  régent, et  mettroit  à  mort  tous  ceux  dont  00 
jugeroita  propos  de  se  défaire.  La  conspiration  fut  découverte  par  uu 
autre  bourgeois  nommé  Denisot  le  Paumier.  Le  récit  du  chroniqueur 
est  confirmépar  plusieurs  pièces  du  trésor  des  Chartes  imprimées  dans- 
les  Mémoires  de  Charles  le  Mauvais.  (T.  i.  P.  4o3et  suiv.  et  T.  2.  P- 
160  et  suiv.)  J.  D. 
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titre  cette  guerre  étoit  renouvelée.  Etadonc  prit,  en 
l'ombre  de  sa  guerre,  un  écuyer  de  Brussclles 
(Bruxelles)  qui  s'appeloit  Vautre  Obstrate,  le  fort 
cliâtel  de  Rolleboise  séant  sur  la  rivière  de  Seine  à 
une  lieue  deMante  j  lequel  fit  depuis  moult  de  maux 
à  ceux  de  Paris  et  du  pays  environ. 


CHAPITRE  CDXXXYI. 

Comment    le   sire  de  Roye  et  le   cranoixe  de  Ro- 
kertsart  prirent  le  sire  gom^iignies  qli    venoit 

AU  SECOLRS    DU     ROI   d' AnGLETEIIRE. 

il,y  CE  temps  que  le  roi  d'Angleterre  séoit  devant  la 
cité  de  Rlieims,par  rordoniiance  que  vous  avezouie,^ 
avint  que  le  sire  de  Gommignies  qui  étoit  retourné 
en  Angleterre  devers  madame  la  reine,  quand  le  roi 
d'Angleterre  eut  renvoyé  les  étrangers  à  Calais,  si 
comme  ci-dessus  est  contenu ,  repassa  la  mer  et  vint 
en  llainaut,  et  en  sa  compagnie  aucuns.éciiyers  de 
Gascogne  et  d'Angleterre^  et  liroit  à  venir  tout 
droit  devant  Rheims.  Le  jeune  sire  de  Gommignies 
qui  se  desiroit  à  avancer,  lui  revenu  en  Hainaut,  fit 
une  assemblée  de  aucuns  compagnons;  et  se  boutè- 
rent plusieurs  hommes  d'armes  en  sa  route  (troupe) 
et  dessous  son  pcnnon.  Quand  ils  furent  tous  ensem- 
ble, ils  pouvoient  être  environ  trois  cents,  que  uns 
que  autres.  Si  se  partirent  de  Maubègue  où  l'assem- 
blée étoit  faite  et  vinrent  à  Avesn-es  en  Hainaut  H 
passèrent  outre,  et  puis  à  Trelou.  Or  étoit  adouc  eu 
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garnison  par  le  roi  en  Tliierasche  le  sire  de  Roye  et 
grand'foison  de  bons  compagnons  avec  lui,  cheva- 
liers et  écuyers^  et  avoit  entendu  par  ses  espies  que 
il  avoit  toujours  sur  les  frontières  de  Hainaut,  que 
le  sire  de  Gommignies  avoit  mis  sus  une  charge  de 
gens  d'armes  pour  amener  devant  Rlieims  au  confort 
du  roi  d'Angleterre,  et  devoit  il  et  ses  gens  passer 
parmi  la  Tliierasche.  Sitôt  que  le  sire  de  Roje  fut 
informé  de  la  vérité  de  cette  besogne,  il  signifia  son 
affaire  tout  secrètement  aux  compagnons  d'environ 
lui,  et  par  spécial  à  monseigneur  le  chanoine  de 
Robertsart,  qui  pour  le  temps  gouvernoit  la  terre  du 
jeune  sire  de  Coucy  et  se  tenoit  au  châtel  de  Marie. 
Quand  le  chanoine  le  sçut,  il  ne  fut  mie  froid  de 
venir  cette  part,  et  s'en  vint  de-lez  (près)  le  sei- 
gneur de  Roye  à  (avec)  bien  quarante  lances;  et  se 
fit  chef  le  sire  de  Roye  de  cette  chevauchée.  Ce  fut 
bien  raison,  car  c'est  un  grand  baron  de  Picardie, 
et  étoit  pour  le  temps  très  bon  homme  d'armes  et 
bien  renommé  et  connu  en  plusieurs  lieux.  Si  se 
mirent  ces  gens  d'armes  François,  qui  pouvoient 
bien  être  trois  cents,  en  embûche  sur  le  chemin  par 
où.  le  sire  de  Gommignies  et  sa  route  (troupe)  dé- 
voient passer;  et  avoient  leurs  espies  toutes  pour- 
vues pour  mieux  venir  à  leur  fait.  Or  avint  que  le 
sire  de  Gommignies  et  sa  route  (troupe),  qui  nulle 
chose  n'en  savoient  et  qui  cuidoieDt(croyoient)  pas- 
ser sans  rencontre,  entrèrent  en  la  Tliierasche  et 
au  chemin  de  Rheims,  et  vinrent  un  jour  à  heure 
de  tierce,  ou  plus  matin,  en  un  village  qu'on  appelle 
Herbigny^'l  Si  eurent  conseil  que  ils  se  arrêteroient 

(i)  Village  non  loin  de  Rlieims.  J.  D. 
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là  pour  eux  un  petit  rafraîchir  et  leurs  chevaux,  et 
puis  raontcroicnt  sans  point  d'arrêt,  et  de  bonne 
lieure  ils  viendroient  devant  Pdieiras  en  Tost  (armée) 
du  roi  d'Angleterre.  Adonc  descendirent-ils  eu  la 
dite  ville  et  se  commencèrent  à  ordonner  pour  esta- 
bler  leurs  chevaux. 

Pendant  que  les  compagnons  s'apparcilloient,  le 
sire  de  Gommignics  qui  étoit  adonc  jeune  et  volon- 
tereux  dit  qu'il  vouloit  chevaucher  hors  de  ce  \il- 
lage  et  savoir  s'd  trouveroit  mieux  à  fourrer  (fourra- 
ger). Si  appela  cinq  ou  siK  compagnons  des  siens  et 
leurs  pages,  et  Cristolle  (Christophe)  de  Mur,  un 
sien  écuyer  qui  portoit  son  pennon,  et  se  partirent 
de  Herbigny  tout  roidement  sans  point  de  gucL 

Or  étoient  ces  chevaliers  François  et  leurs  gens 
en  embûches  deliors  ce  village,  qui  les  avoient  pour- 
suivis le  jour  devant  et  la  nuit  après,  et  tiroient  que 
ils  les  pussent  trouver  à  leur  avantage  j  et  si  ils  ne 
les  eussent  trouvés  sur  les  champs,  ils  avoient  en 
propos  que  ils  entreroicnt  au  village  eux  réveiller: 
mais  le  sire  de  Gommignies  et  aucuns  de  ses  gens 
leur  churent  ainsi  en  la  main.  Quand  les  François 
aperçurent  chevaucher  le  seigneur  de  Gommignies 
si  seulement,  si  furent  de  premier  tous  émerveillés 
quels  gens  ce  pouvoient  être,  et  envoyèrent  deux  de 
leurs  coureurs  devant,  qui  rapportèrent  que  c'é- 
toient  leurs  ennemis.  Quand  ils  ouïrent  ces  nouvel- 
les, si  se  partirent  de  leur  embûche  au  plutôt  qu'ils 
purent,  en  écriant:  «  Roy e,  au  seigneur,  Rojej  m  et 
se  partirent  les  chevaliers  devant  j  monseigneur  de 
Roye,  sa  bannière  devant  lui  toute  développée,  mes- 
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sire  Flamens  de  Roye  son  cousin,  messire  Louis  de 
Robertsart,  le  chanoine  de  Robeitsart  son  frère  qui 
étoit  écujer,  messire  Chrestien  de  Bommeroje  et 
les  autres, chacun  son  glaive  en  son  poing,  et  abais- 
sés les  fers  devers  leurs  ennemis.  Quand  le  sire  de 
Gommignies  se  vit  en  ce  parti  et  ainsi  hâté,  si  fut 
tout  émerveillé.  Non  pourquant  il  eut  bon  avis  et 
hardiment  de  arrêter  et  de  attendre  les  ennemis,  et 
ne  daignèrent  ,il  et  les  siens ,  fuir  :  si  abaissèren  t  leurs 
glaives  et  se  mirent  en  ordonnance  de  combattre. 
Là  vinrent  les  François,  bien  montés,  et  se  boutè- 
rent roidement  en  ces  Anglois  et  Gascons  où  il  n'a- 
Toit  mie  trop  grand'  roule  (troupe).  Si  fut  le  sire  de 
Gommignies  de  première  venue  rué  jus  (à  bas)  de 
coup  de  glaive,  et  n'eut  oncques  puis  espace  en  la 
place  de  remonter.  Là  se  mirent-ils  à  défense  il  et 
ses  gens  moult  vaillamment,  et  y  firent  maintes  bel- 
les apper lises  d'armes  j  mais  finalement  le  sire  de 
Gommignies  ne  put  durer:  si  fut  pris  et  fiancé  pri- 
sonnier et  deux  écuyers  de  Gascogne  avec  lui,  qui 
trop  vaillamment  et  bien  se  combattirent  et  qui 
moult  enuis  (avec  peine)  se  rendirent  j  mais  reutlre 
les  convint,  autrement  ils  eussent  été  morts  ainsi 
que  fut  Cristoile  du  Mur,  un  bon  appert  écuyer 
qui  portoit  le  pennon  du  seigneur  de  Gommignies. 
Bref  tous  ceux  qui  là  étoient  furent  tous  morts  ou 
pris  excepté  les  varlets  qui  se  sauvèrent  par  bien 
fuir,  car  ils  étoient  bien  montés;  et  aussi  on  ne  lit 
point  de  chasse  après  eux,  car  ils  entendirent  à  plus 
grand' chose. 
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CHAPITRE  CDXXXYII. 

Comment  le  sire  de  Roye  et  s\  route  (troupe)  dé- 

C03fFIRE>T     les    GENS    DU    SIRE    DE     GoMMIGMES,    ET 
FURENT    TOUS   MORTS    OU   PRIS. 

Ou  AND  les  chevaliers  et  écuyers  qui  pris  avoient 
le  sire  de  Gomraignics  et  rué  jus  (à  bas),  et  ceux 
quiotoient  avec  lui  issus  du  village,  ils  ne  voulu- 
rent pas  là  arrêter,  mais  brochèrent  chevaux  des 
éperons  et  se  boutèrent  au  village  dessus  dit  en 
écriant:  «  Roj'c,  au  seigneur,  Roye.  »  Dont  furent 
tous  ceux  qui  là  étoient  moult  ébahis,  (juand  ils 
sçurent  leurs  ennemis  si  près  dV'ux^  et  éloient  la 
plus  giand'parliu  d'eux  tous  désarmés  et  tous  épars: 
si  ne  se  purent  rallier  ni  mettre  ensemble.  Là  les 
prirent  les  François  à  volonté,  en  granges,  en  logis 
et  en  fours;  et  j  eut  le  dit  ciianoine  de  Robcrlsart 
plusieurs  prisonniers,  pour  tant  (attendu)  que  les 
Hainuyers  le  connoissoieut  mieux  que  nul  des  au- 
tres. Bien  est  vérité  qu'il  en  y  eut  aucuns  qui  se  re- 
cueillirent en  une  petite  forte  maison  avironnée 
d'eau,  qui  sied  en  ce  village  de  Herbigny;  et  con- 
seillèrent les  aiicuns  qui  dedans  étoient  que  on  se 
défendit;  ety  metloient  bonne  raison.  «  Cette  mai- 
son est  assez  forte  pour  nous  tenir  tant  que  le  roi 
d'Angleterrequi  est  devant  Rheims  orra  (entendra) 
nouvelles  de  nous;  et  sitôt  qu'il  pourra  savoir  que 
nous  sommes  si  appressés  des  François,  il  n'est 
nulle  doute  qu'il  nous  euvoiera  conforter.  »  Là  ré- 
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pondirent  les  autres  qui  n'étoient  mie  assurés: 
«  Nous  ne  nous  pouvons  tenir  ni  jour  ni  heure,  car 
cette  maison  est  toute  plate  et  avironnée  de  nos  enne- 
mis. Et  si  n'avons  homme  qui  sçut  aller  quérir  aide 
devers  le  roi  d'Angleterre  notre  seigneur,  qui  ne 
fut  en  péril  de  mort  » 

Ainsi  étoient  les  compagnons  là  en  débat  et  en 
enstrif  (querelle)  entr'eux.  Là  vinrent  le  seigneur  de 
Roje  et  les  chevaliers  qui  leur  dirent:  «  Ecoutez,  sei- 
gneurs ,  si  vous  vous  faites  assaillir  tant  ou  petit ,  vous 
serez  tous  morts  sans  mercj;  car  tantôt  vous  pren- 
drons de  force.  »  Si  que  ces  paroles  et  semblables  éba- 
hirent les  plus  hardis  j  et  se  rendirent  tous  ceux  qui 
dedans  étoient,  sauves  leurs  vies.  Si  furent  tous  pris 
prisonniers  et  envoyés  en  la  terre  deCoucy  et  ens 
(dans)  es  garnisons  prochaines  dont  les  François 
étoient  partis.  Cette  avenue  avint  à  monseigneur 
Jean  de  Gommignies  et  à  sa  route  (troupe)  environ 
Noël,  l'an  mil  trois  cent  cinquante  neuf  De  quoi 
le  roi  d'Angleterre,  quand  il  le  sçut,  fut  moult  cour- 
roucé j  mais  amender  ne  le  put  tant  comme  à  cette 
fois. 

Or  retournerons  au  siège  de  Rheims  et  parlerons 
d'une  avenue  qui  avint  à  monseigneur  Berthelemieu 
de  Brunes  (Burghersh)  qui  a  voit  assiégé  la  tour  et 
le  châtel  de  Courmicy  et  un  chevalier  Champenois 
dedans  qui  s'appeloit  mcssire  Henri  de  Vans;  et 
se  armoit  le  dit  messirc  Henri,  de  noir  à  cinq  an- 
neaux d'argent  et  crioit.  Vienne. 
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CHAPITRE  CDWXVIII. 

Comment  messire  Berxhelemieu  de  Brunes  abattit 
la  tolr  de  colkmicy  j  el  commeat  ceux  de  dedans 
se  rendirent  a  lui 

JLEsiégetenantdevantRlieimSjL'toientles  seigneurs, 
les  comtes,  lesbarons  épars  en  la  marclie  deRlieiras, 
si  comme  vous  avez  ouï  conter  ci-dessus,  pour 
mieux  ctioà  leur  aise,  et  pour  garder  les  chemins 
que  nulles  pourvéaiices  (provisions;  n'entrassent  en 
la  dite  cité.  De  quoi  cil  (ce)  bon  chevalier  mes- 
sire Berthelemieu  de  Brunes  (Burghersh),  et  grand 
baron  d'Angleterre,  étoit  à  (avec)  toute  sa  route 
(troupe)  et  sa  clun  ge  de  gens  d'armes  et  d'archers 
logés  à  Courmicy  ''  ,  un  moult  beau  château  de  Far- 
chevêquc  de  Rheiras;  lequel  arhevêquey  avoit  mis 
dedans  en  garnison  le  che\alier  dessus  nommé  et 
plusieurs  bons  compagnons  aussi  pour  le  garder  et 
détendre  contre  les  Anglois.  Ce  châtel  ne  doutoit 
nul  assaut,  car  il  y  avoit  une  tour  qnarrée  malemcut 
grosse  et  épaisse  de  mur  et  bien  bataillée  (fortifiée). 
Quand  messire  Berthelemieu  qui  le  châtel  avoit  as- 
siégé l'eut  bien  avisé  et  considéré  la  forte  manière, 
et  que  par  assaut  il  ne  le  pourroit  avoir,  il  fit  appa- 
reiller une  quantité  de  mineurs  qu'il  avoit  avec  lui 
et  à  ses  gages ,  et  leur  commanda   qu'ils  voulussent 

(i)   Suivant   Knyghion   ]e  siège  comnicuça  le   20  flercmhrn  et  *liira 
jusqu''an  jourde  l'Epplianie  que  la  pjare  Cul  Pinporfer.  J.  1). 
FROISSART.     T.     IV.  3 
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faire  leur  devoir  delà  forteresse  miner,  et  trop  Lieu  il 
les  paieroit  Ceux  répondirent:  «Volontiers.»  Adonc 
entrèrent  ces  ouvriers  en  leur  mine  et  minèrent  con- 
tinuellement nuit  et  jour,  et  firent  tant  qu'ils  vinrent 
moult  avant  pardessous  la  grosse  tour;  et  à  la  me- 
sure qu'ils  minoient ,  ils  mettoient étales;  et  ceux  du 
fort  rien  n'en  savoient.  Quand  ils  furent  audessus 
de  leur  mine,  tant  que  pour  faire  renverser  la  tour 
quand  ils  voudroient,  ils  vinrent  à  messire  Bertlie- 
lemieu  et  lui  dirent:  «  Sire,  nous  avons  tellement 
appareillé  notre  ouvrage  que  cette  grosse  tour  tré- 
buchera quand  il  vous  plaira.  »  _  «  Bien  est,  ré- 
pondit le  chevalier,  n'en  faites  plus  sans  mon  com- 
mandement. »  Ceux  dirent  :  «  Volontiers.  »  Adonc 
monta  à  cheval  messire  Berthelemieu  et  emmena 
Jean  de  Ghistelles  avec  lui,  qui  étoit  de  ses  compa- 
qnons,  et  s'en  vinrent  jusques  au  châtel.  Messire 
Berthelemieu  fit  signe  qu'il  vouloit  parlementer  à 
ceux  de  dedans.  Tantôt  messire  Henri  se  trais t 
/'rendit)  avant  et  vint  aux  créneaux  et  demanda  qu'il 
vouloit^'l  «Je  vueil  (veux),  ce  dit  messire  Berthele- 
mieu, que  vous  vous  rendez,  ou  autrement  vous  êtes 
tous  morts  sans  remède.  »  «  Et  comment,  répon- 
dit le  chevalier  François,  qui  se  prit  à  rire  ?  Nous 
sommes  céans  tous  haittiez  (sains)  et  bien  pourvus 
de  toutes  choses,  et  vous  voulez  que  nous  nous  ren- 
dions si  simplement:  ce  ne  sera  jà.  »  —  «  Messire 
Henri,  messire  Henri,  si  vous  saviez  en  quel  parti 

(il  Oa  peut  commencer  à  compter  ici  une  nouvelle  année,  siiivant  In 
date  que  Knyghton  assigne,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  la  prise  de 
Cormicy.  J.  D. 
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vous  êtes, ce  répondit  le  chevalier  d'Angleterre,  vous 
vous  rendriez  tantôt  et  à  peu  de  paroles.  «  __  «  En 
quel  parti  pouvons-nous  être,  sire,  répondit  le  che- 
valier François  ?  ,,  _  (c  Yousistrez  (sortirez)  hors, 
dit  messireBerlhcleraieu,  eljele  vous  montrerai, 
par  condition  que  si  vous  voulez   retourner  en  vo- 
tre tour,  je  le  vous  accorderai  et  assurances  jusques 
adonc.  »  Messire  Henri  entra  en  ce  traité  et  crut 
lechevalier  Anglois,et  issit  (sortit)  hors  de  son  fort, 
lui  qualrume  tant  seulement,  et  vint  là  où  messire 
Berthclcmicu  et  messire  Jean  de  Ghislclles  éloicnt. 
Sitôt  comme  il  fut  là  venu,  ils   le  menèrent  à  leur 
mine  et  lui  montrèrent  comment  la  grosse  tour  ne 
tenoit  fors  sur  estançons  (étaies)  de  bois.  Quand  le 
chevalier  François  vit  le  péril,  si  dit  à  messire  Ber- 
thclcmicu:  .c  Certainement,  sire,  vous  avez  bonne 
cause,  et  ce  que  fait  en  avez  vient  de  grand^entil- 
lesse:  si  nous  mettons  en  votre  volonté  et  le'^ nôtre 
aussi.  ),  Là  les  prit  messire  Berthclcmicu  comme  ses 
prisonniers  et  les  fit  partir  hors  de  la   tour,  uns  et 
autres,  et  leleuraussi^  et  puis  fit  bouter  lefeu  en  la 
mine.  Si  ardircntles  estançons  (étaies),  et  quand  ils 
furent  tous  ars  (brûlés),  la  tour  qui  étoit  malement 
grosse  et  quarrée  ouvrit  et  se  partit  en  deux  et  ren- 
versa  d'autre   part.  «   Or  regardez,  ce  dit  messire 
Berthelemicu  à  monseigneur   Henri  de  Vaulx  et  à 
ceux  de  la  forteresse,  si  je  vous  disois  vérité.  »  Ils 
répondirent:  «  Sire,  oil:   nous  demeurons  vos  pri- 
sonniers à   votre  volonté,  et  remercions   de  votre 
courtoisie  ;  car  les  Jacques  Bons  Hommes  qui  jadis 
régnèrent  en  ce  pays,  si  ils  eussent  ainsi  été  au  de.s- 

3* 
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sus  de  nous  que  vous  étiez  oraius  (maintenant),  ils 
ne  nous  eussent  mie  fait  la  courtoisie  pareille  que 
vous  avez.  »  Ainsi  furent  pris  les  compagnons  de  la 
garnison  de  Cormicj  et  le  château  efïbndré. 


CHAPITRE  CDXXXIX. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  se  partit  de  devant 

RhEIMS   SANS   RIEN    FAIRK^     ET     COMMENT     IL     PRIT     LA 

VILLE  DE  Tonnerre. 

JLe  roi  d'Angleterre  se  tint  à  siège  devant  Rlieims 
bien  le  terme  de  sept  semaines  et  plus,  mais  onc- 
ques  n'y  fit  assaillir, ni  point  ni  petit;  car  il  eut  per- 
due sa  peine.  Quand  il  eut  là  tant  été  que  il  lui 
commençoit  à  ennuyer, et  que  ses  gens  netrouvoient 
mais  rien  que  fourrer  (fourrager),  et  perdoient  leurs 
chevaux  et  étoient  engrand'mésaisede  tous  vivres, 
ils  se  délogèrent  et  se  arrontèrent  (assemblèrent) 
comme  par  avant, et  se  mirent  au  chemin  pardevers 
Châlons  en  Champagne.  Et  passa  le  dit  roi  et  tout 
son  ost  (armée)  assez  près  de  Châlons  et  se  mit  par 
devers  Bar-le-duc  ^'\  et  après  pardevers  la  cité  de 
Troyes  et  vint  loger  à  Méry  sur  Seine;  et  étoit  tout 
son  ost  (armée)  entre  Méry  et  Troyes  où  on  compte 
huit  lieues  de  pays.  Pendant  ce  qu'il  étoit  à  Méry 
sur  vSeine,son  connétable  chevaucha  outre,  qui  tou- 

('i)Ce  ii\'toit  pas  Ih  le  chemin  quil  falloit  prendre  pour  aller  di- 
rectement de  Rluiuis  à  Troyes;  mais  U  est  vraiserribiali'.o  quMvlouanl 
vuuloit  parcourir  le  )  ays  ]  cm-  le  ravager.  J.  D. 
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jours  avoit  la  piemicic  La laill.',c'tvmt  devant  Saint 
Florentin  dont  raessire  Oudart  de  llenty  éloit  capi- 
taine, et  y  fit  un  moult  grand  assaut,  et  lit  devant 
la  porte  de  la  forteresse  développer  sa  ])annière  qui 
étoit  faisséc  d'or  et  d'azur  à  un  chef  pallé,  les  deux, 
bouts  géronnés  à  un  écusson  d'argent  en-iny  ^milieu) 
la  moycunej  et  là  eut  gt.ind  assaut  et  loiL,  mais 
rien  n'y  conquirent  les  Anglois.  Si  \iut  le  dit  roi 
d'Angleterre  et  tout  son  ost  (armée)  et  se  logi  reul 
eiitour  Saint  Florentin  sur  la  rivière  d'Armeiiçon; 
et  quand  ils  s'en  partirent,  ils  Ninrent  pardevaut 
Tonnerre,  et  là  eut  grand  assaut  et  durj  et  l'ut  la 
ville  prise  par  force,  et  non  le  cliâlel  :  mais  les  An- 
glois gagnèrent  au  corps  de  la  ville  plus  de  trois 
mille  pièces  de  vin.  Adonc  étoit  dedans  la  cité 
d'Auxerrc  le  sire  de  Ficnnes  connétable  de  France, 
à  (avec)  grand' toison  de  gens  d'armes. 


CHAPrniK  CD\L. 

Comment   le    roi  d'Angleterre  se  partit   de  Ton- 
nerre    ET     s'en    vint    loger     A     iMoNTIRAIL    (  iMoNT- 

réal),  et  puis  de  la  a  Aiguillon  sur  la  riviéhk 
DE  Sellettes  (Serin). 

J^E  roi  d'Angleterre  et  son  ost  (armée)  reposèrent 
dedans  Tonnerre  cinq  jours  pour  la  cause  des  bons 
vins  qu'ils  avoient  trouvés, et  assailloient  souvent  au 
châtel;  mais  il  étoit  bien  garni  de  bonnes  gens  d'ar- 
mes, desquels  messirc  Baudouin  Dennekins  maître 
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des  arbalétriers  étoit  capitaine.  Quand  ils  fuient 
bien  refraîchis  et  reposés  en  la  ville  de  Tonnerre, ils 
s'en  partirent  et  passèrent  la  rivière  d'Armençon ,  et 
laissa  le  roi  d'Angleterre  le  cliemin  d'Auxerre  à  la 
droite  main  et  prit  le  cliemin  de  Noyers  ^'^  ;  et  avoit 
telle  intention  que  d'entrer  en  Bourgogne  et  d'être 
là  tout  le  Carême.  Et  passa  lui  et  tout  son  ost  (ar- 
mée) dessous  Nojers,  et  ne  voulut  oncques  que  on 
y  assaillit,  car  il  tenoit  le  seigneur  prisonnier  de  la 
bataille  de  Poitiers.  Et  vint  le  roi  et  tout  son  ost 
farmée)  à  gite  à  une  ville  qu'on  appelle  Mont-real, 
sur  une  rivière  que  on  dit  Sellettes  '■"l  Et  quand  le 
roi  s'en  partit,  il  monta  cette  rivière  et  s'en  vint 
loger  à  Guillon  sur  Sellettes  ^^^-^  car  un  sien  écuyer 
qu'on  appeloit  Jean  de  Arleston,  et  s'armoit  d'azur 
à  un  écu^son  d'argent,  avoit  pris  la  ville  de  Flavi- 
gny  qui  sied  assez  près  de  là,  et  avoit  dedans  trouvé 
de  toutes  pourvéances  (provisions)  pour  vivre,  le 
roi  et  tout  son  ost  (armée),  un  mois  entier.  Si  leur 
vint  trop  bien  à  point,  car  le  roi  fut  en  la  ville  d'Ai- 
guillon dès  la  nuit  des  Cendres  ^^^  jusques  en-my 
(milieu)  Carême.  Et  toujours  couroient  ses  maré- 
chaux et  ses  coureurs  le  pays, ardant, gâtant  et  exil- 
lant  (ravageant)  tout  entour  eux  j  et  refraîcliissoient 
souvent  l'ost  (armée)  de  nouvelles  pourvéances 
(provisions). 

(i^  Petite  ville  sur  la  rivière  de  Serin.  J.  D. 

(2)  :.Iont-RéaI  est  situe  près  de  la  rivière  de  Serin  ou  Serain.  On  ne 
counoît  dans  ce  canton  aucune  rivière  nommée  Sellettes.  J.  D. 

(3) Guillon  est,  ainsi  que  Mont-Eéal,  sur  la  rivière  de  Serin.  J.  D. 
(  j3  Le  jour  des  Cendres  fut  cette  année  le  19  février.!.  D. 
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CHAPITRE  CDXLI. 

Cy  dit  COMMKNT  les  SEIGKEORS  D'A:>l/iLETERRE  MK- 
«OIEWT  AVEC  EUX  TOUTES  CHOSES  NÉCESSAlKhS  J  ET  UF. 
LEUR    MANIÈRE    DE    CHEVAUCHER. 

V  ous  devez  savoir  que  les  seigneurs  d'Angleterre 
et  les  riches  hommes  menoient  sur  leurs  chars,  len- 
tes, pavillons,  moulins,  fours  pour  cuiie  et  forges 
pour  forger  fers  de  chevaux  et  toutes  autres  choses 
nécessaires  j  et  pour  tout  ce  étofler,  il  menoit  bien 
huit  mille  chars  tous  attelés  chacun  de  quatre  roncins 
bons  et  forts  que  ils  avoicnt  mis  hors  d'Angleterre. 
Et  avoient  encore  sur  ces  chars  plusieurs  nacelles 
et  batelets  faits  et  ordonnés  si  subtilement  de  cuir 
boullu  que  c'étoil  merveilles  à  regarder;  et  si  pou- 
voient  bien  trois  hommes  dedans,  pour  aider  à  na- 
ger (navigner)  parmi  un  étang  ou  un  vivier  tant 
grand  qu'il  fut,  et  pêcher  à  leur  volonté.  De  quoi 
ils  eurent  grand'aise  tout  le  temps  et  tout  le  Carême, 
voire  les  seigneurs  et  les  gens  d'état;  mais  les  com- 
munes se  passoient  de  ce  qu'Us  trouvoient.  Et  avec- 
ce  le  roi  avoit  bien  pour  lui  trente  fauconniers  à 
cheval  chargés  d'oiseaux  et  bien  soixante  couples 
de  forts  chiens  et  autant  de  lévriers,  dont  il  alloit 
chacun  jour  ou  enchâsse  ou  en  rivière,  ainsi  qu'il 
lui  plaisoit;  et  si  y  a\oit  plusieurs  des  seigneurs  et 
des  riches  hommes  qui  avoient  leurs  chiens  et  leurs 
oiseaux  aussi  bien  comme  le  roi.  Et  étoit  toujours 
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leur  ost  partie  (  divisée  )  en  trois  parliesj  et  che- 
vauchoit  chacun  ost  (armée)  par  soi,  et  avoit  cha- 
cun ost  avant  garde  et  arrière  garde,  et  se  lo- 
geoit  chacun  ost  par  lui  une  lieue  arrière  de  l'autre  : 
dont  le  prince  en  menoit  l'une  partie,  le  duc  de 
Lancastre  l'autre,  et  le. roi  d'Angleterre  la  tierce  et 
la  plus  grande.  Et  ainsi  se  maintinrent-ils  dès  Calais 
jusques  adonc  que  ils  vinrent  devant  la  cité  de 
Chartres. 


CHAPITRE  CDXLII. 

Pour  quelle  cause  le  roi  d'Angleterre  ne  courut 

POINT   LE    PAYS  DE    BoURGOGNE  5  ET  COMMENT    IL    s'eN 
VINT   LOGER   AU    BoURG    LA   ReiNE    LEZ   (pRÈs)    PaRIS. 

JN  ous  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qui  se  tenoit 
à  Aiguillon  sur  Sellettes  (Serin)  et  vivoitil  et  son  ost 
(armée)  des  pourvéances  (provisions)  que  Jean  de 
Arleston  avoit  trouvées  à  Flavigny.  Pendant  que  le 
roi  séjournoit  là  pensant  et  imaginant  comment  il  se 
maintiendroit,  le  jeune  duc  de  Bourgogne  qui  ré- 
gnoit  pour  le  temps  et  son  conseil,  par  la  requête  et 
ordonnance  de  tout  le  pays  de  Bourgogne  entière- 
ment, envoyèrent  devers  le  dit  roi  d'Angleterre 
suffisants  hommes,  chevaliers  et  barons,  pour  trai- 
ter à  respiter(donner  du  répit)et  non  ardoir(brûler) 
ni  courir  le  pays  de  Bourgogne.  Si  s'embesognèrent 
adonc  de  porter  ces  traités  les  seigneurs  qui  ci  s'en- 
suivent. Premièrement ,  messire  Anceaulx  de  Salins 
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grand  cliancelier  de  Bonrj^^ogne,  messire  Jacques 
de  Menue,  messire  Jean  de  Rye,  messire  Hugues 
de  Vienne,  messire  Guillaume  de  Toraise  et  mes- 
sire Jean  de  Montmartin.  Ces  seigneurs  exploi- 
tèrent si  bien  et  trouxèrent  le  roi  d'Angleterre  si 
traitable,  que  une  composition  fut  laite  entre  le 
dit  roi  et  le  pays  de  Bourgogne  que  parmi  deux 
cent  raille  francs  ^''  qu'il  dut  avoir  tous  appareillés  il 
déporta  (difiéra)  le  dit  pays  de  Bourgogne  à  non 
courir  et  l'assura  le  dit  roi  de  lui  et  des  siens  le 
terme  de  trois  ans.  Quand  cette  chose  fut  scellée  et 
accordée,  le  roi  se  délogea  et  tout  son  ost  Tarmée) 
et  prit  son  retour  et  le  droit  cliemin  de  Paris  et 
s'en  vint  loger  sur  la  ri\ière  d'Yonne  à  Kou  "^'^  des- 
sous Yezelay.  Si  s'étendirent  ses  gens  sur  cette  belle 
ri\ière  que  on  dit  ^  onnc,  et  comprenoient  tout  le 
pays  jusques  à  Clamecy  à  l'entrée  de  la  comté  de 
INevers;  et  entrèrent  les  Anglois  en  Gatinois;  et  ex- 
ploita tant  le  roi  d'Angleterre  par  ses  journées  qu'il 
vint  devant  Paris  et  se  logea  à  deux  petites  lieues 
près,  au  Bourg  la  Reine  ^^l 


(  I  )  La  charte  de  cette  tn've  ]iorle  deux  cent  miJIe  deniers  tl'or  ou 
moutons.  Elle  fut  conclue  h  Guillori,  le  lo  mars  de  cette  année.  (Rymcr, 
ubt  Slip.  P.  if)5  et  suiv.)  J.  D. 

(2)  Ce  mot  est  écrit  ainsi  dans  les  inaïuiscrits  sans  aucun  signe  d'a- 
bréviation; mais  c'est  vraisemhlabicment  une  omission  des  premiers 
copistes,  répétée  par  les  autres;  car  tout  porte  h  croire  que  Cou  ou 
Kou  est  la  première  syllabe  du  mot  Coulaiii;es,  où  le  roi  d'Angleterre 
passa  l'Yonne  suivant  l'auteur  des  Chron.de  France.  Chap.  120  J.  D. 

(3)  L'auteur  des  chroniques  de  Francedit  que  le  roi  d'Angleterre  se 
logea  d'abord  k  Chant e!oup  entre  Chastres ,  maintenant  Arpajon  et 
Mouliliéry,  et  suppose  qu  il  y  demeura  depuis 'e  mardi,  dernier  jour  de 
mars,  jusqu'au  7  avril  que  les  troupes  serrèrent  Paris  de  plus  près  et  se 
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CHAPITRE  CDXLIII. 

Comment  le  noble  royauime  de  France  étoit  couru 

DE  TOUS  CÔTÉS  TANT  d'AngLOIS  QUE  DE  NavARROIS; 
ET  COMMENT  PlERREPONT  FUT  PRISEES  GENS  MESSIRE 
EuSTACHE    d'AubRECICOURT. 

Ainsi  tournoyant  tout  le  pays  cheminoit  le  roi 
d^ Angleterre  et  ses  gens  qui  détruisoient  tout  devant 
eux 3  et  d'autre  part,  les  garnisons  qui  se  tenoient 
et  faisoient  guerre  pour  lui  en  Beauvoisis  ,  en  Pi- 
cardie ,  en  France,  en  Brie,  et  en  Champagne 
guerroy oient  et  gâtoient  tout  le  pays.  D'autre  côté 
le  roi  de  Navarre  qui  se  tenoit  en  la  marche  de 
Normandie  faisoit  aussi  moult  forte  guerre.  Ainsi 
étoit  guerroyé  le  noble  royaume  de  France  de  tou- 
tes parts  que  on  ne  savoit  auquel  entendre.  Et  par 
spécial  raessire  Eustache  d'Aubrecicourt  qui  se  te- 
noit à  Atliigny  sur  Esne  (Aisne)  et  qui  avoit  là  une 
grosse  garnison  de  soudoyers  et  de  compagnons  qui 
eâtoient  ,  rançonnoient  et  bonnissoient  tout  le 
pays,  et  couroient  toute  la  bonne  comté  de  Retel 

cantonnèrent  à  Chàtillon,  à  Issy,  à  Vauyres,  k  Vaugirard  et  dans  les 
autres  villages  des  environs.  Durant  cet  intervalle  on  entama  une 
négociation  pour  la  paix;  les  plénipotentiaires  respectifs  s'assemblè- 
rent le  vendredi  saint  3  avril  et  se  séparèrent  bientôt  après  sans  pour- 
voir rien  concluie.  Ils  s'' assemblèrent  de  nouveau  le  lo  du  même  mois, 
et  la  conférence  n'eut  pas  un  succès  plus  heureux.  Les  chroniques  de 
France,  dont  nous  empruntons  ces  détails,  en  fournissent  encore  quel- 
ques autres  qui  ont  été  omis  par  Froissart.  (Voyez  les  chapitres  lao, 
i2i,etc.)J.  D. 
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jusques  à  Doiichery,  jusques  à  Maisières,  jusques 
auCliesne  Pouilleux,  jusques  à  Stlienayen  la  comté 
de  Bar  j  et  gissoicnt  et  logeoicnt  au  pays  quelque 
part  qu'ils  vouloieut  deux  nuits  ou  trois,  sans  être 
destourbés  (troublés)  de  nullui  (personne)  et  puis 
s'en  veiioient  loger,  reposer  et  refraîcliir  en  leur 
forteresse  à  Atbigny. 

Bien  est  vérité  que  tous  les  seigneurs,  cbevaliers 
et  écuyers  le  menaçoient  moult  fort  et  assignèrent 
entr'eux  plusieurs  journées  pour  issir  (sorlir)  aux 
champs  et  venir  assiéger  le  dit  messire  Eustaclie 
d'Aubrecicourt  en  Athiguy:  mais  oncques  n'en  fut 
rien  fait.  Et  avint  que  les  compagnons  de  Atbigny 
qui  ne  faisoient  nuit  et  jour  fors  que  soulillier 
(imaginer)  et  aviser  comment  ils  pourroient  prendre 
et  embler  (enlever)  villes  et  forteresses,  et  quel  part 
ils  se  trairoient  (rendroient)  pour  plus  gagner,  \in- 
rent  de  nuit  à  une  forte  ville  et  bon  cliatel  qui  sied 
en  Laonnois  assez  près  de  Montagu  en  très  forts 
marais,  et  appelle-t-on  la  dite  iorleresse  Pierrepont; 
ety  étoient  pour  lors  grand'foison  de  bonnes  gens 
du  pays  qui  y  avoient  rais  et  retrait  (retiré)  le  leur 
sur  la  fiance  du  fort  lieu. 

A  l'heure  que  ces  compagnons  d'Alhigny  vin- 
rent là,  les  guètes  étoient  endormis.  Si  se  mirent  les 
dits  compagnons,  pour  convoitise  de  gagner,  parmi 
ces  grands  marais  à  grand  meschef,  et  vinrent  jus- 
ques aux  murs,  et  puis  entrèrent  en  la  ville  et  la 
gagnèrent  sans  défense  et  la  dérobèrent  toute  à 
leur  volonté.  Si  trouvèrent  plus  d'avoir  que  en  nul 
lieu  où  ils  eussent  été;  et  quand  il  fut  grand  jour,  ils 
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ardirent  (brûlèrent)  la  ville  et  s'en  partirent  et  s'ea 
revinrent  arrière  à  Atliignj,  bien  fournis  de  bon 
pillage. 


CHAPITRE  CDXLIV. 

Cy  s'ensuivent  les    prophéties  du  cordelier,  tant 

SUR  LES    GENS   d'EgLISE    QUE  SUR  LES  SEIGNEURS   TEM- 
PORELS. 

lliN  ce  temps  avoit  un  frère  mineur  plein  de  grand 
clergie  (savoir)  et  de  grand  entendement  en  la  cité 
d'Avignon,  qui  s'appeioit  trère  Jean  de  la  Roche- 
taillade,  lequel  frère  mineur  le  pape  Innocent 
VP.  faisoit  tenir  en  prison  au  cliâtel  de  Bagnol- 
les,  pour  les  grandes  merveilles  qu'il  disoit,  qui  de- 
\  oient  avenir  mêmement  et  principalement  sur  les 
prélats  et  présidents  de  sainte  église  pour  les  su- 
perfluités  et  le  grand  orgueil  qu'ils  démènent;  et 
aussi  sur  le  royaume  de  France  et  sur  les  grands 
seigneurs  de  clirétienté,pour  les  oppressions  qu'ils 
font  sur  le  commun  peuple.  Et  vouloit  ledit  frère 
Jean  toutes  ces  paroles  prouver  par  l'apocalypse  et 
par  les  anciens  livres  des  saints  prophètes  qui  lui 
étoient  ouverts  par  la  grâce  du  Saint  Esprit ,  si 
qu'il  disoit;  des  quelles  moult  en  disoit  qui  fortes 
étoient  à  croire.  Si  en  voit-on  bien  avenir  aucu- 
nes dedans  le  temps  qu'il  avoit  annoncé;  et  ne  les 
disoit  mie  comme  prophète,  mais  il  les  savoit  par 
les  anciennes  écritures  et  par  la  grâce  du  Saint 
Esprit,  ainsi  que  dit  est,  qui  lui  avoit  donné  enten- 
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dément  de  déclarer  toutes  ces  ancien  nos  troubles 
prophéties  et  écritures  pour  annoncer  à  tous  chré- 
tiens l'année  et  le  temps  (jne  elles  dévoient  avenir. 
Et  en  fit  plusieurs  livres  bien  dictés  et  bien  fondés 
de  grand'science  de  clei  gie  (  étude  )  ;  desquels 
l'un  fut  fait  fan  mil  trois  cent  quarante  cinq,  et 
l'autre  l'an  mil  trois  cent  cinquante  six.  Et  a  voit 
écrit  dedans  tant  de  merveilles  à  avenir  entre  l'an 
cinquante  six  et  fan  soixante  dix,  qui  trop  seroient 
fortes  à  croire,  cond)ien  que  on  ait  plusieurs  choses 
vu  avenir.  Et  quand  on  lui  demandoit  de  la  guerre 
aux  François,  il  disoit  que  ce  n'étoit  rien  de  tout  ce 
que  on  a  voit  vu  envers  ce  qu(î  on  verroit;  car  il  n'en 
seroit  paix  ni  fin  jusques  à  laut  que  le  royaume  de 
France  seroit  gâté  et  exillé  (ravagé) par  toutes  ses 
parties  et  ses  régions.  Et  tout  ce  a-t-on  bien  ^u 
avenir  depuis,  car  le  royaume  de  France  a  été  fou- 
lé, gâté  et  exillé  (ravagé)  ;  et  par  spécial,  au  ter- 
mine (moment)  que  le  dit  frère  mineury  meltoit, 
l'an  cinquante  six,  l'an  cinquante  sept,  l'an  cin- 
quante huit  ,  l'an  cinquante  neul,  en  toutes  ses 
régions,  tellement  que  nul  des  princes  ni  des  gen- 
tils hommes  ne  s'osoit  montrer  contre  ces  gens  de 
bas  état,  assemblés  de  tous  pays,  venus  l'un  après 
l'autre,  sans  nul  chef  de  haut  homme.  Et  avoient  le 
dit  royaume  sans  nulle  défense  à  leur  volonté  , 
ainsi  comme  vous  avez  ouï,  et  élisoient  souverains 
capitaines  entr'eux  par  diverses  marches,  aux  quels 
ils  obéissoicnt,  ceux  qui  se  mettoient  en  leur  compa- 
gnie,et  faisoient  certains  convenants  (engagements") 
les  uns  aux  autres  de  leur  roberie  et  pillcrie  et  des 
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rançons  et  des  prisonniers  et  en  troiivoient  tant  que 
les  capitaines  en  étoient  tous  riches,  et  si  riches  que 
sans  nombre  et  sans  mesure  du  grand  avoir  qu'ils 
assembloient  ^'l 

Or  retournerons-nous  au  roi  d'Angleterre. 


CHAPITRE  CDXLY. 

Comment  le  duc  de  Noraïândie,  par  grand  sens  et 
avis  ne  voulut  mie  consentir  bataille  au  roi 
d'Angleterre^  et  comment  messire  Gautier  de 
Mauny    et    autres  chevaliers    Anglois    vinrent 

ESCARMOUCHER   JUSQUES  AUX  BARRIERES   DE  ParIS. 

JLe  roi  dessus  nommé  ctoit  logé  au  Bourg  la  Reine, 
à  deux  petites  lieues  près  de  Paris,  et  tout  son  ost 
(armée)  contre  mont  en  allant  devers  Montlhéry.  Si 
envoya  le  dit  roi  pendant  qu'il  étoit  là  ses  hérauts 
dedans  Paris  au  duc  de  Normandie  qui  s'y  tenoit 
atout  (avec)  grands  gens  d'armes,  pour  demander 
bataille  j  mais  le  duc  ne  lui  accorda  rienj  ainçois 
(mais)  retournèrent  les  messagers  sans  rien  faire. 
Quand  le  roi  vit  que  nul  n'istroit  (sortiroit)  de  Paris 
pour  le  combattre  si  en  fut  tout  courroucé.  Adonc 
s'avança  cil  (ce)  bon  chevalier  messire  Gautier  de 

fi)Une  des  conséquences  nécessaires  du  svstême  féodal  avoit  été  de 
préférer  les  auxiliaires  et  mercenaires  étrangers  qui  délruisoient  tou- 
tes les  ressources  de  Pélat,  aux  communes  armées  qui  eussent  compris 
leur  force  et  détruit  plutôt  les  souverainetés  féodales.  De  là  le  désordre 
immense  de  ces  temps.  Les  serfs  accablés  se  soulevèrent  enfin  et  ven- 
gèrent par  des  atrocités  les  atrocités  commises  contre  eux.  J.  A.  R. 
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Mauny  et  pria  au  roi  son  seigneur  que  il  lui  voulut 
laisser  faire  une  chevauchée  et  envaje  (invasion) 
jusquesaux  barrières  de  Paris.  Et  le  roi  le  lui  ac- 
corda et  nomma  personnellement  ceux  qu'il  vonloit 
qui  allassent  a\  ec  lui;  et  lit  là  le  roi  plusieurs clieva- 
liers  nouveaux,  desquels  le  sire  de  La  Ware  en  fut 
l'un ,  et  le  sire  de  rilvautier  (Fitz  Walter),  et  messire 
Thomas  Balastre  (Banaster)  ^'\  et  messire  Guil- 
laume de  Toursiaux  (Tonceaux),  messire  Tliomas  le 
Despensier  (Spenser),  messire  Jean  de  rsuelville 
(Neville)  et  messire  Richard  Stury,  et  plusieurs 
autres.  Et  l'eut  été  Colart  d'Aubrécicourt  lils  à  mon- 
seigneur Nicole,  s'il  eut  voulu,  car  le  roi  le  vouloit , 
pourtant  (attendu'  qu'il  étoit  à  lui  et  son  écuyer  de 
corps;  mais  le  dit  Colart  s'excnisa  et  dit  qu'il  ne  pou- 
voit  trouver  son  bassinet.  Le  sire  de  Mauny  lit  son 
emprise  et  amena  ces  nouveaux  chevaliers  escar- 
moucher  et  courir  jusques  aux  barrières  de  Paris. 
Là  eut  bonne  escarnioiiclj<'  et  dure,  car  il  avoit  de- 
dans la  cité  de  bons  chevaliers  et  écuyers  qui  volon- 
tiers fussent  issus  (sortis),  si  le  duc  de  Normandie 
l'eut  consenti.  Toutefois  ces  gentils  hommes  qui 
étoient  dedans  Paris  gardèrent  la  porte  et  la  bar- 
rière tellement  que  ils  n'y  eurent  point  dédommage; 
et  dura  l'escarmouche  du  malin  jusques  à  midi,  et 
en  y  eut  des  navrés  des  uns  et  des  autres.  Adonc  se 
retraist  (retira)  le  sire  de  Mauny  et  eu  ramena  ses 
gens  à  leur  logis;  et  se  tinrent  là  encore  ce  jour  et  la 


(i)  Sire  Thomas  Banaster  fut  nomme  plus  tarrl  par  F.donard  rlipva- 
licr  (le  la  Jarretière.  J.  A.  Ij. 
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nuit  en  suivant.  A  lendemain  ^'-    se  délogea  le  roi 
d'Angleterre  et  prit  le  cliemin  de  Montlhéiy. 

Or  vous  dirai  quel  propos  aucuns  seigneurs 
d'Angleterre  et  de  Gascogne  eurent  à  leur  déloge- 
ment. Ils  sentoient  dedans  Paris  tant  de  gentils- 
hommes: si  supposèrent,  ce  qu'il  avint,  que  ils  en 
videroient  aucuns  jeunes  et  aventureux  pour  leurs 
corps  avancer  et  pour  gagner.  Si  se  mirent  en  em- 
bûche, bien  deux  cents  armures  de  fer,  toutes  gens 
d'élite,  Anglois  et  Gascons,  en  une  vide  maison 
à  trois  lieues  de  Paris.  Là  étoient  le  captai  de 
Beuch  (Buch),  messire  Aymemons  de  Pommiers  et 
messire  de  Curton,  Gascons;  et  Anglois,  le  sire  de 
Nuef ville  (Neville),  le  sire  de  Montbray  (Mowbraj) 
et  messire  Richart  de  Pontchardon:  ces  six  cheva- 
liers étoient  souverains  de  cette  embûche.  Quand 
les  François  qui  se  lenoient  dedans  Paris  virent  le 
délogement  du  roi  d'Angleterre,  si  se  recueilHrent 
aucuns  jeunes  seigneurs  et  bons  chevaliers  et  dirent 
entr'eux:  «  C'est  bon  que  nous  issions  (sortions) 
hors  secrètement  et  poursuivons  un  petit  l'ost 
(armée)  du  roi  d'Angleterre,  à  savoir  si  nous  y  pour- 
rions rien  gagner.  Ils  furent  tantôt  tous  d'un  ac- 
cord tels  que  messire  Raoul  de  Coucy ,  messire 
Piaoul  de  Rayneval,  le  sire  de  Montsaut,  le  sire  de 
lielly,  le  châtelain  de  Beauvais,  le  Bègue   de   Vi- 


(ij  Suivant  J' auteur  des  Chroniques  de  France,  le  roi  d'Angleterre 
vint  k  la  tête  de  son  armée  jusques  sous  les  murs  de  Paris  le  dimanche 
de  Quasimodo  12  d^ivri^et  en  partit  le  jour  même  avant  midi  [  oui 
suivre  ses  bagages  qu'il  avoit  envoyés  vers  Chartres.  (  Chronique  <tr 
France ,  Chip.  iU2.)J.  D. 
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laines,  le  sire  de  Wasières,  le  sire  de  \^  amm,  mes- 
sire  Gauvain  de  Bnilloel  (Bailleul),  le  sire  de  Vau- 
dcuil,  messire  Flanians  de  Uojc,  messirelc  Hazc  de 
Cliambli,  messire  Pierre  dcSermaise,  nicssirc  Phi- 
lippe de  Savoisy,  et  bien  cent  Jancrs  en  lenr  com- 
pagnie. 

Si  issircîit  (sorliicnl)  hors  tous  bien  montés  et  en 
grand' volonté  de  faire  aucune  chose,  mais  (pourvu) 
qu'ils  trou\assent  à  qui;  et  chevauchèrent  tout  le 
chemin  du  Bourg  la  Reine  et  passèrent  outre  et  se 
mistrent  (mirent)  aux  champs  tout  le  l'roye  (sur  les 
traces)  des  gens  le  roi  d'Angleterre,  et  passèrent  en- 
core outre  la  dessus  dite  cmbùch<'  du  captai  et  de  sa 
roule  (troupe). 

Assez  tùt  après  cetpieils  iurenl  passés, rembùdjc 
des  Anglois  et  des  Gascons  issit  (sortit)  hors  et  sailht 
avant,  leurs  glaives  abaissés,  en  écriant  leur  cri. 
Les  François  se  retournèrent  et  eurent  giand'mer- 
veille(piec'étoit,ct  connurent  tantôt  que  c'étoienl 
leurs  ennemis.  Si  s'arrêtèrent  tous  cois  et  se  mirent 
en  ordonnance  de  bataiUe  et  abaissèrent  les  lances 
contre  les  Anglois  et  les  Gascons  tjui  tantotfureni 
venus.  Là  y  eut  de  jiremièrc  encontre  forte  joule  et 
rués  plusieurs  par  terre  d'un  lez  (cùté)  et  de  l'autre; 
car  ils  étoicnt  tous  fort  montés.  Après  celte  joiiteils 
sachèrcnt  (tirèrent)  leurs  épées  et  entrèrent  l'un  de- 
dans l'autre  et  se  commencèrent  à  battie  et  à  férir 
t;t  à  donner  grands  horions;  et  là  eut  faites  maintes 
belles  appertises  d'armes,  et  dura  cil  (ce)  débat  une 
grand' espace,  et  fut  tellement  démené  que  on  ne 
sçut  à  dire  un  grand  temps,  les  François  ni  les  An- 

FROISSART.     T.     IV.  / 
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^lois  en  auront  le  meilleur,  et  par  spécial  là  fut  le 
captai  de  Beucli  (Buch)  très  bon  chevalier,  et  y  fit 
de  sa  main  maintes  grandes  appertises  d'armes. 
Finalement  les  Anglois  et  Gascons  se  portèrent  si 
bien  de  leur  côté  que  la  place  leur  demeura  •  car  ils 
étoient  tant  et  demi  que  les  François.  Et  là  fut  du 
côté  des  François  bon  chevalier  le  sire  de  Cam- 
premy ,  et  se  combattit  vaillamment  dessous  sa  ban- 
nière; et  fut  cil  (celui)  qui  la  portoit  occis,  et  la 
bannière  abattue,  qui  étoit  d'argent  à  une  bande  de 
gueules  à  six  merlettes  noires,  trois  dessus  et  trois 
dessous;  et  fut  le  sire  de  Campremy  pris  en  bon 
convenant  (ordre). 

Les  autres  chevaliers  et  écuyers  François  qui 
virent  la  mésaventure  et  qu'ils  ne  pouvoient  recou- 
vrer, se  mirent  au  retour  devers  Paris  tout  en  com- 
battant, et  Anglois  et  Gascons  poursuivirent  après 
de  grand' volonté.  En  cette  cliasse  qui  dura  jusques 
outre  le  Bourg  la  Reine  y  furent  pris  neuf  cheva- 
liers, que  bannerets  que  autres;  et  si  les  Gascons  et 
les  Anglois  qui  les  poursuiv oient  ne  se  fussent 
doutés  de  Fissue  (sortie)  de  ceux  de  Paris,  jà  nul 
n'en  fut  éhappé  qu'ils  ne  fussent  tous  morts  ou 
tous  pris.  Quand  ils  eurent  fait  leur  emprise,  ils 
retournèrent  devers  Montlhéry  où  le  roi  d'Angle- 
terre chevauchoit,  et  emmenèrent  leurs  prisonniers 
auxquels  ils  firent  bonne  compagnie,  et  les  rançon- 
nèrent courtoisement  ce  propre  soir,  et  les  renvoyè- 
rent arrière  à  Paris  ou  là  où  il  leur  plut  à  aller,  et 
les  reçurent  courtoisement  sur  leur  foi. 
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CHAPITRE  CDXLYI. 

CoMMEÎfT    LE    DUC   DE  NoRMAîiDIE    ET    SON   CONSEIL     EN- 
VOYÈRENT  LÉGATS    POUR    TRAITER    DE    LK  PAIX     ENTRE 

LE   ROI   DE   France  et   le   roi    d'Angleterre  i  et 

COMMENT    LA    PAIX    FUT    FAITE. 


1^'iNTENïiON  de  Edouard  roi  d'Angleterre  étoit  telle 
que  il  entrcroit  en  ce  bon  pays  de  Beauce  et  se  trai- 
roit  (reiidroit)  tout  bellcmeiit  sur  celte  bonne  ri- 
vière de  Loire,  et  se  viendroit,  tout  cet  été  jusques 
après  août,  refraîcliir  en  Bretagne,  et  tantôt  sur  les 
vendanges,  qui  étoient  moult  belles  apparents,  il  re- 
tourneroit  et  viendroit  de  rechef  en  France  mettre 
le  siège  devant  Paris.  Carpoint  ne  vouloit  retourner 
en  Angleterre,  pour  ce  qu'il  en  avoit  au  partir  parlé 
si  avant,  si  auroit  eu  son  intention  du  dit  royaume  j 
et  lairoit  (laisseroit)  ses  gens  par  ces  forteresses  qui 
guerre  faisoient  pour  lui  en  France,  en  Brie,  en 
Champagne,  en  Picardie,  en  Ponthieu,  en  Yismcu, 
en  Yeuguecin  (Yexin),  et  en  Normandie,  guer- 
royer et  hèrier  (harasser)  le  royaume  de  France,  et 
si  tanner  (fatiguer)  et  fouler  les  cités  et  les  bonnes 
villes  que  de  leur  volonté  elles  s'accorderoient  à 
lui. 

Adonc  étoit  à  Paris  le  duc  de  Normandie  et  ses 
deux  frère*^,  et  le  duc  d'Orléans  leur  oncle,  et  tout  le 
plus  grand  conseil  de  France,  qui  imaginoient  bien  le 
voyage  du  roidd'Anglcterre  et  comment  il  et  ses  gens 
fouloientetapauvrissoientle  royaume  de  France  j  et 
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nue  ce  ne  se  pouvoit  longuement  tenir  ni  soulFrir, 
car  les  rentes  des  seigneurs  et  des  églises  se  per- 
doient  généralement  partout.  Ad  oncques  étoit  chan- 
celier de  France  un  moult  sage  et  vaillant  homme 
messire  Guillaume  de  Montagu  ^'\  évêque  de  Thé- 
rouenne,  par  qui  conseil  on  ouvroit  (agissoit),  en 
partie  en  France,  et  bien  le  valoit  en  tous  états,  car 
son  conseil  étoit  bon  et  loyal.  Avecques  lui  y  étoient 
encore  deux  clercs  de  grand'prudence,  dont  l'un 
étoit  abbé  de  Clugny  ^'^  et  l'autre  maître  dos  frères 
prêcheurs ,  et  l'appeloit-on  frère  Symon  de  Langres 
maître  en  divinité.  Ces  deux  clercs  dernièrement 
nommés,  à  la  prière,  requête  et  ordonnance  du  duc 
de  Normandie  et  de  ses  frères  et  du  duc  d'Orléans 
leur  oncle  et  de  tout  le  grand  conseil  entièrement, 
se  partirent  de  Paris  sur  certains  articles  de  paix, 
et  messire  Hugues  de  Genèves  seigneur  d'Antun  ^^^ 
en  leur  compagnie,  et  s'en  vinrent  devers  le  roi 
d'Angleterre  qui  chemiuoit  en  Beauce  pardevers 
Galardon.  Si  parlèrent  ces  deux  prélats  et  le  cheva- 
lier "^'^  au  dit  roi  d'Angleterre  et  commencèrent  à 

(i)  Il  senommoit  Gilles  Aicelin  de  Montagu.  (  Hist.  (Jes  chanceliers 
par  Dncliesne,P.  3440  J-  ^- 

(2)  Il  s'appcloit  Audroia  de  la  Roche.  (  Gallia  cJiristiana,  T.  4. 
Col.  ii52.)  J.  D. 

(3)  Il  faut  lire,  selgneurd''Anthon,  Hugues  de  Genève  possédoit  cette 
seioneurie  du  chef  de  sa  femme  Isabelle  dame  d'Anthon.  [Hist.  gcn.  de 
la  mais,  de  France,  T.  2.  P.  iGo.  )  J.  D. 

(4)  Ces  trois  personnages  étoieut  les  médiateurs  nommés  par  'c 
pape:  les  ]iléaipotentiaires  du  régent  étoient  Jean  de  Donnans  élu 
évêque  de  Beauvais,  chancelier  de  Normandie,  Charles  de  Montmo-" 
rency,  Jean  de  Melun  comte  deTancarville,  le  maréchal  de  Boucicaut, 
Aymart  de  la  Tour  sire  de  Vinay,  Simon  de  Bucy  premier  président 
du  parlcmenf  et  plusieurs   autres  tant  de  Tordre  de  la  noblesse  tpiedu 
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traiter  paix  entre  lui  et  ses  alliés,  et  le  royaume  de 
France  et  ses  alliés:  auxquels  traités  le  dur  de  Lan- 
castre,  le  prince  de  Galles,  le  comte  de  La  Marclie 
fMarcli)  ^'^  et  plusieurs  autres  hauts  barons  d'An- 
gleterre furent  appelés. 

Si  ne  lui  mie  cil  ^ce)  traité  sitôt  accompli,  quoi- 
qu'il lut  entamé;  mais  l'ut  moult  longuement  déme- 
né; et  toujours  alloit  le  roi  d'Angleterre  avant  qué- 
rant  le  gras  pays.  Ces  traiteurs  comme  bien  conseil- 
lés ne  vouloient  mie  le  roi  laisser  ni  leur  propos 
anientir  (anéantir),  car  ils  véoient  (voyoient)  le 
royaume  dt;  France  en  si  pauvre  état  et  si  grevé  que 
en  trop  grand  péril  il  étoit,si  ils  altendoient  encore 
un  été.  D'autre  part,  le  roi  d'Angleterre  demandoit 
etrcquéroit  des  oflVes  si  grandes  et  si  préjudiciables 
pour  tout  le  royaume  que  enuis  (avec  peine)  s'y 
accordoient  les  seigneurs  pour  leur  honneurj  et 
convenoit  par  pure  nécessité  qu'il  fut  ainsi  ou  au- 
ques  (  anssi  )  près  ,  si  ils  vouloient  venir  à  paix. 
Si  que  tous  leurs  traités  et  lenrs  parlements  durè- 
rent sept   jours  ^'^loudis  (toujours)  en  poursuivant 


dcrfjé  et  de  la  bourgeoisie  Ces  plénipotentiaires  partirent  de  Paris  If 
lundi  27  avril,  passcreal  k  Chartres  et  allLTcut  jusqu'auprès  de  Bonne- 
val  où  étoit  le  roi  d^Vug  le  terre,  qui  leur  fit  dire  de  retourner  à  Chartres 
et  qu'il  se  readroit  bientôt  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  (  Chronique 
de  France,  CiiAp.  laa.  )  J.  D. 

(i)Le  comte  de  March  ne  pouvoit  être  uu  des  commissaires,  puis, 
qu'il  avolt  été  tué  uu  mois  avant  ce  traité ,  le  26  février,  à  Rouvray  eu 
Bourgogne.  J.  A.  13. 

(v>.)  La  jilupart  des  manuscrits  et  les  iiiipriiues  j>orlent  dix  sept  jours. 
Cette  leçon  j)arr)U  dé  le  duc  use,  puisque,  suivant  les  Chroniques  de 
France  ( //Al  Si/^,  ),  les  négociations  ne  reconancncéreiit  que  le  ven- 
dredi premier  niai,  et  que  le  traité  de  paix  fut  signé  le  huit.  Cependant 
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le  roi  d'Angleterre  les  dessus  nommés  prélats  et 
Je  sire  d'Antun  (Antlion) ,  messire  Hugues  de 
Genève,  qui  moult  étoit  bien  ouï  et  volontiers  en 
la  cour  du  roi  d'Angleterre.  Si  renvojoient  tous  les 
jours,  ou  de  jour  à  autre  leurs  traités  et  leurs  parle- 
ments et  procès  devers  le  duc  de  Normandie  et  ses 
frères  eu  la  cité  de  Paris,  et  sur  quel  forme  ni  état 
ils  étoient,  pour  avoir  réponse  quelle  chose  en  étoit 
bonne  à  faire,  et  du  surplus  comment  ils  se  main- 
tiendroient.  Ces  procès  et  ces  paroles  étoient  con- 
seillées secrètement  et  examinées  suffisamment  en  la 
chambre  du  duc  de  Normandie,  et  puis  étoit  rescript 
(récrit)  justement  et  parfaitement  l'intention  du 
duc  et  l'avis  de  son  conseil  aux  dits  traiteurs  ;  par- 
quoi  rien  ne  se  passoit  de  l'un  côté  ni  de  l'autre  qu'il 
ne  fut  bien  spécifié  et  justement  eau  télé  (fait  avec 
précaution). 

Là  étoient  en  la  chambre  du  roi  d'Angleterre  sur 
son  logis  ainsi  comme  il  chéoit  (arrivoit)  à  point  et 
qu'il  se  logeoit  sur  son  chemin,  tant  devant  la  cité 
de  Chartres  comme  ailleurs,  des  dessus  dits  trai- 
teurs François  grands  offres  mises  avant, pour  venir 
à  conclusion  de  guerre  et  à  ordonnance  de  paix  j 
auxquelles  choses  le  roi  d'Angleterre  étoit  trop  dur 
à  entamer.  Car  l'intention  de  lui  étoit  telle  que  il 
vouloit  demeurer  roi  de  France,  combien  qu'il  ne 


comme  Froissart  ne  parle  que  des  médiateurs  envoyés  par  le  pape,  il 
est  possible  qu'ils  aient  recommencé  à  traiter  peu  après  le  départ  du 
roi  d'Angleterre  pour  la  Bcauce,  et  qu'il  se  soit  écoulé  dix  sept  jours 
depuis  qu'ils  reprirent  les  négociations  jusqu'à  la  conclusitn  du  trailr 
de  paix.  J.  D. 
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le  tut  mie,  et  mourir  en  cet  état 3  et  vouloit  hostoier 
(rester  avec  son  armée)  en  Bretagne,  en  Blois  et  en 
Touraine  cet  été,  si  comme  dessus  est  dit.  Et  si  le 
duc  de  Lancastre  son  cousin,  que  moult  aimoil  et 
créoit  (crojoit),  lui  eut  autant  déconseillé  paix  à 
faire  que  il  lui  conseilloit,  il  ne  se  fut  point  accordé. 
Mais  il  lui  montroit  moult  sagement  et  disoit: 
«  Monseigneur,  cette  guerre  que  vous  tenez  au 
royaume  de  France  est  moult  merveilleuse  et  trop 
fretable  (coliteuse)  pour  vous  j  vos  gens  y  gagnent, 
et  vous  y  perdez  et  allouez  (employez  vainement) 
le  temps.  Tout  considéré,  si  vous  guerroyez  selon 
votre  opinion,  vous  y  userez  votre  vie,  et  c'est  fort 
que  vous  en  viengniez  (veniez)  jà  à  votre  intention. 
Si  vous  conseille  ,  enlremcntrs  (pendant)  que  vous 
en  pouvez  issir  à  votre  honneur,  que  vous  prenez  les 
offres  qu'on  vous  présente;  car  monseigneur  nous 
pouvons  plus  perdre  en  un  jour  que  nous  n'avons 
conquis  en  vingt  ans.  » 

('-es  paroles  et  plusieurs  autres  belles  et  soutilles 
(subtiles)  que  le  duc  de  Lancastre  remonlroit  fia- 
blement(féaleraent)en  instance  de  bien  au  roi  d'An- 
gleterre convertirent  si  le  dit  roi,  par  la  grâce  du 
Saint  Esprit  qui  y  ouvroit  aussi;  car  il  a\int  à  lui 
et  à  toutes  ses  gens  un  grand  miracle,  lui  étant  de- 
vant Chartres,  qui  moult  humiHa  et  brisa  son  cou- 
rage. Car  pendant  f[\ic  ces  traiteurs  François  al- 
loientet  préchoient  le  dit  roi  et  son  conseil,  et  encore 
nulle  réponse  agréable  n'en  avoient,  un  temps  et 
un  effondre  (foudre)  et  un  orage  si  grand  et  si  hor- 
rible descendit  du  ciel  eu  fost (aimée)  du  roi  d'An 
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gleteiTe,que  il  sembla  bien  proprement  que  le  siècle 
(lut  finir  j  car  il  cliéoit  (tomboit)  de  l'air  pierres  si 
grosses  que  elles  tuoient  hommes  et  chevaux,  et 
en  furent  les  plus  hardis  tous  ébahis.  Et  adonc 
regarda  le  roi  d'Angleterre  devers  l'église  Notre- 
Dame  de  Chartres  et  se  rendit  et  voua  à  Notre-Dame 
dévotement  et  promit ,  si  comme  il  dit  et  confessa 
depuis,  que  il  s'accorderoit  à  la  paix. 

Adoncques  étoit-il  logé  en  un  village  assez  prés 
de  Chartres  qui  s'appelle  Bretigny;  et»Jià  fut  cer- 
taine ordonnance  et  composition  faite  et  jetée  de 
paix  ^'\  sur  certains    articles  qui  ci  en  suivant  sont 

(i^  Quelques  critiques  ont  essayé  d'établir  contre  Popinion  com- 
mune que  le  fameux  traité  qui  rendit  la  liberté  au  roi  Jean  avoit  été 
conclu  à  Sretiç^ny  près  Chastres ,  aujourd'hui  Arpajon,  et  non  à  Breti- 
gny  près  de  Chartres  (  Voyez  les  Mercurcs  de  France,  janvier  et  mars 
1737,  novembre  174^5  etc.  );  mais  ils  ne  paroissent  pas  répoudre 
d'une  manière  satisfaisante  k  Tautorité  réunie  de  Froissart  et  des 
Clironiques  de  France.  Le  témoignage  des  Clirouiqucs  doit  surtout  être 
du  plus  grand  poids;  car  personne  n''ignore  que  depuis  i34c>  jusqu'en 
l'iSo,  elles  sont  P ouvrage  d'un  onde  plusieurs  écrivains  contempo- 
rains très  bien  instruits  de  tout  ce  cjui  se  passoit  dans  l'intérieur  de 
la  France.  Or  voici  ce  qu'on  y  lit,  Chap.  12a:  Le  roi  d'Angleterre  qui 
avoit  quitté  les  environs  dfi  Paris  le  1 2  avril  pour  aller  avec  son  armée 
vers  Bonncvalet  CJiàtcatidiin ,  ayant  laissé  entrevoir  qu'il  étoit  disposé 
à  renouer  les  négociations,  les  plénipotentiaires  François  partirent  de 
Paris  le  27  et  «  Ycellui  jour  furent  à  Chartres,  et  depuis  passèrent 
»  outre  en  allant  vers  le  dit  roy  d'Angleterre ,  et  envoyèrent  par  devers 
»  lui  pour  savoir  où  ils  s'assembleroieut  poiu*  traiter:  auxquels  de  la 
»  partie  de  France  fut  fait  k  savoir  qu'ils  retournassent  vers  Charlres 

M  et  que  le  dit  roi  se  tireroit  vers  là.  Et  ainsi  le  firent Et  le 

)>  roi  d'Angleterre  se  alla  loger  h  une  lieue  près  ou  environ  en  ung  lieu 
i>  appelle  Z>oï<r5  (  corrigez,  iVoMrs,  comme  on  le  verra  ri-après  );  et 
D  prirent  place  pour  assembler  et  pour  traiter  en  un  lieu  appelle  Brt' 
»  lis;ny,  à  une  lieue  do  Chartres  ou  envirou.    » 

Il  est  clair  par  cerécitquel'auteur  des  Chroniques  a  voulu  désigner 'a 
ville  de  Chartres  et  nou<  liastres  près  de  Montlhéry^Si  ou  le  souçonuoLt. 
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ordonnes.  Et  pour  ces  choses  plus  enlièrcmcnt  faire 
el  poiirsuir  (poursuivre),  les  traiteurs  d'une  part, 
et  autres  grands  clercs  eu  droit  du  conseil  du  roi 
d'Angleterre  ordonnèrent  sur  la  forme  de  la  j)ai\, 
par  gi-and'dc'llbération  et  par  bon  avis,  une  Ir.ilrr. 
qui  s'appelle  la  cliartre  de  la  paix  ^",  dont  la  teneur 
est  telle. 


de  sY'lrclrompd,  ainsi  qnc  Froissait ,  sur  le  lien  où  fut  conclu  le  traité, 
on  seroitbitulôl  convaincu  du  contraire  parla  date  d'une  dcspiiccs  qui 
y  sont  relalivcs.  Elles  furent  pour  la  plupart  données  k  C/K/rfrci  ou  h 
Breti^y  les  Chartres;  mais  on  ni  trouve  une  du  princ6  «le  Galles  qni 
est  datée  du  7  niai  à  Snurs  dc-tcz  Chtirtrrs  (Chronique  de  l'r.mce, 
C.  i"Jy\Or  Sours,  a\\\  est  visiblement  h-  nu^ini'  /itii  nommé,  par  erreur 
«leto[>iste,  Dours,  dans  le  [lassa^je  <les  «hrouicpies  cpron  vient  de  rap- 
porter, est  un  bourg  situé  h  une  lieue  de  la  ville  «le  Chartres.  Ainsi, 
il  moins  qu^ou  ne  trouve  un  lieu  do  ce  nom  auprès  d' Arpajon,  comme 
on  y  trouvt  uu  Bretigriy,  cl  qu'on  n'oppose  aux  témoignages  dcFrois- 
sart  et  des  (lhioni(jues  de  France  d'autres  autorités  plus  fortes,  un  ne 
peut  s'einpô»  her  de  rec.irder  lircli^ny  près  de  la  ville  </e  Charlrcs 
comme  le  lieu  où  fut  conclu  le  fameux  Ir.iilé  cpii  en  porte  le  nom.  J.  D. 
(1)  La  pièce  (ju'on  va  lire  renforme  les  principales  chmses  du  traité 
conclu k  Bretigny,  mais  n'est  point  le  traité  même  tel  qii'oii  le  trouve 
dans  Bymer,  ubisup,  P.aoa  et  suivantes  et  dans  les  Clu'oni(]ues  de  Fran- 
ce, Chap.  vx\.  (Voyez  la  note  placée  k  la  Gn  de  celle  pièce.)  Klle  n'est 
point  non  jdus  la  même  qu'on  lit  dans  les  Froissarls  impiiiiu-s:  la  pre- 
mière moitié  est  assez,  semblable,  mais  le  reste  est  diU'érenl;  et  u'4 
l'une  ni  l'autre  n'ont  été  publiées  par  Rynia".  Ou  ne  la  transcrit  poinl 
ici,  parce  qu'on  jicut  y  recourir  si  ou  le  ju^e  k  propos,  et  surtout 
parcequ'clle  ne  contient  aucune  clause  qui  ne  se  trouve  ilans  les  autre!< 
diartc  s  fournies  par  les  manuscrits.  .T.  D. 
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CHAPITRE  CDXLYII. 

Ci  SEJSbUIT  LA  CHARTRE  DE  L'oRDO^'NANCE  DE  LA  PAIX 
FAITE  ENTRE  LE  ROI  d'AnGLETERRE  ET  SES  ALLIÉS 
ET   LE    ROI    DE    r  RANGE    ET   LES   SIENS     . 

JliDouARD,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angleterre, 
seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine,  à  tous  ceux  qui 
ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Savoir  faisons 
que  comme  pour  les  dissentions,  débats,  discords  et 
estrifs  (querelles)  mus  et  espérés  à  mouvoir  entre 
nous  et  notre  très  cher  frère  le  roi  de  France,  certains 
traiteurs  et  procureurs  de  nous  et  de  notre  très  clier 
fils  ains-né  (aîné)  Edouard  prince  de  Galles,  ayants 
à  ce  suffisant  pouvoir  et  autorité  pour  nous  et  pour 
lui  et  notre  royaume  d'une  part,  et  certains  autres 
traiteurs  et  procureurs  de  notre  dit  frère  et  de  notre 
très  cher  neveu  Charles  duc  de  Normandie,  Dau- 
phin devienne,  fils  ains-né  (aîné)  de  notre  dit  frère 
de  France,  ayant  pouvoir  et  autorité  de  son  père  en 
cette  partie,  pour  son  dit  père  et  pour  lui,  soient 
assemblés  à  Bretigny  près  de  Chartres,  auquel  lieu 
est  traité,  parlé  et  accordé  finale  paix  et  concorde 
des  traiteurs  et  procureurs  de  l'une  partie  et  de  l'au- 
tre sur  les  dissentions,  débats,  guerres  et  discords 
devant  dits ^  lesquels  traités  et  paix  les  procureurs 
de  nous  et  de  notre  dit  fils  pour  nous  et  pour  lui, 

(i)  Ce  chapitre  et  les  suivants  justju'au  quatre  cent  cinquante  cin- 
quième, avec  les  pièces  qu''ils  contiennent,  iuai:quent  dans  les  impri- 
més. J.  D. 
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elles  procureurs  de  notre  dit  frère  et  de  notre  dil 
neveu  pour  son  père  et  pour  lui,  jureront  sur  saintes 
évangiles  tenir,  garder  et  accomplir  ce  dit  traité,  et 
aussi  le  jurerons  et  notre  dit  û\s  aussi,  ainsi  comme 
ci  dessus  est  dit  et  que  il  s'en  suivra  au  dit  traité. 
Parmi  lequel  accord,  entre  les  autres  choses,  notre 
dit  l'rère  de  France  et  son  fds  devant  dits  sont 
tenus  et  ont  promis  de  bailler  et  délaisser  et  déli- 
vrer à  nous,  nos  hoirs  et  successeurs  à  toujours 
les  comtés,  cités,  villes  et  châteaux,  forteresses,  ter- 
res, îles,  rentes,  revenues,  et  autres  choses  qui  s'en- 
suivent, avec  ce  que  nous  tenons  en  Guyenne  et  en 
Gascogne,  à  tenir  et  possesser  perpétuellement  à 
nous,  à  nos  hoirs  et  à  nos  successeurs  ce  qui  est  en 
demainc  en  demaine  et  ce  qui  est  en  fief  en  fief  et 
par  le  temps  et  manière  ci-après  écLiircis.  C'est  à 
savoir,  la  cité,  le  chatel  et  la  comté  de  Poitiers  et 
toute  la  terre  et  le  pays  de  Poitou,  ensemble  le  fief 
de  Touars  et  la  terre  de  Belle  ville;  la  cité  et  le  châ- 
teau de  Saintes  et  toute  la  terre  et  le  pays  de  Sain- 
tonge  par  deçà  et  par  delà  la  Charente,  avec  la  ville, 
chûtcl  et  forteresse  de  la  Rochelle  et  leurs  apparte- 
nances et  appendancesj  la  cité  et  le  chatel  d'Agen 
et  la  terre  et  le  pajs  d'Agenois;  la  cité,  la  ville  et 
le  château  et  toute  la  terre  de  Pierrc^ord  et  la  terre 
etlepaysdePierreguis(Périgueux)jla  cité  et  le  châ- 
teau de  Limoges  et  la  terre  et  le  pays  de  Limousin^ 
la  cité  et  le  chatel  de  Cahors  et  la  terre  et  le  pays 
de  Caoursin(Quercy);  la  cité,  le  châteî  et  le  pays  de 
ïarbe  et  la  terre  et  le  pays  et  la  comté  de  Bigorre,- 
la  comté,  la  terre  et  le  pays  de  Gaure;  la  cité  et  le 
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château  d'Angoulême,  la  comté,  la  terre  et  le  pays 
d'Angoulemois  j  la  cité,  la  ville  et  le  cliâtel  de  Rodais 
(Rliodez)  jla  comté, la  terre  et  le  pajs  deRouergue.Et 
si  il  y  a,enla  duclié  d'Aquitaine,  aucuns  seigneurs, 
comme  le  comte  de  Foix ,  le  comte  d'Ermignac  (Ar- 
magnac), le  comte  de  Lille, le  vicomte  de  Carmaing, 
le  comtedePierregordjle  vicomte  de  Limoges,  ou  au- 
tres qui  tiennent  aucunes  terres  ou  lieux  dedans  les 
mettes  (confins)  des  dits  lieux,  ils  en  feront  hom- 
mage à  nous  et  tous  autres  services  et  devoirs  dus  à 
cause  de  leurs  terres  et  lieux,  enla  manière  qu'ils  les 
ont  faits  du  temps  passé,  jasoit-ce-que (quoique)  nous 
ou  aucuns  des  rois  d'Angleterre  anciennement  n'y 
ayons  rien  eu.  En  après,  la  vicomte  de  Monstereuil 
(Montreuil)  sur  la  mer,  en  la  manière  que  du  temps 
passé  aucuns  des  rois  d'Angleterre  l'ont  tenue^  et  si 
en  la  dite  terre  de  Monstereuil  (Montreuil),  ont  été 
aucuns  débats  du  partage  de  la  dite  terre,  notre 
frère  de  France  nous  a  promis  qu'il  le  nous  fera 
éclaircir  le  plus  hâtivement  qu'il  pourra,  lui  revenu 
en  France  j  la  comté  de  Ponthieu  tout  entièrement, 
excepté  et  sauf  que  si  aucunes  choses  ont  été  alié- 
nées par  les  rois  d'Angleterre  qui  ont  régné  pour  le 
temps  et  ont  tenu  anciennement  la  dite  comté  et 
appartenances,  à  autres  personnes  que  aux  rois  de 
France,  notre  dit  frère  et  ses  successeurs  ne  seront 
pas  tenus  de  la  rendre  à  nous.  Et  si  les  dites  aliéna- 
tions ont  été  faites  aux  rois  de  France  qui  ont  été 
pour  le  temps ,  sans  aucun  moyen  ,  et  notre  dit 
frère  les  tienne  à  présent  en  sa  main,  il  les  lais- 
sera à  nous  entièrement  j  excepté  que  si  les  rois  de 
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France  les  ont  eues  par  échange  à  autres  terres, 
nous  délivrerons  ce  qu'il  en  a  eu  par  échange,  ou 
nous  laisserons  à  notre  dit  frère  les  choses  ainsi  alié- 
nées. Mais  si  les  rois  d'Angleterre  qui  ont  été  pour 
le  temps  de  lors  en  avoient  aliéné  ou  transporté  au- 
cunes choses  en  autres  personnes  que  es  rois  de 
France,  et  depuis  ils  soient  venus  es  mains  de  notre 
dit  frère,  espoir  (peut-être)  par  partage,  noire  dit 
frère  ne  sera  pas  ttuu  de  les  nous  rendre.  Et  aussi  si 
les  ciioses  dessus  dites  doivent  hommage,  notre  dit 
frère  les  baillera  à  autres  qui  en  feront  hommage  à 
nous  et  à  nos  successeurs^  et  si  les  dites  choses  ne 
doivent  hommage,  il  nous  baillera  un  Iciicur  (|ui 
nous  en  fera  les  devoirs,  dedans  un  an  prochain 
après  ce  quenolre  dit  frère  sera  parti  de  Calais.  7/^/// 
le  chatel  et  la  ville  de  Calais j  le  château,  la  ville  et 
la  .seigneurie  de  Merkj  les  villes,  châteaux  <l  sei- 
gneuries de  Sangates ,  Cologne,  Hames,  Valie  et 
Oyc,  avec  terres,  bois,  marais,  rivières, rentes,  sei- 
gneuries, advoesons  (baux)  d'églises,  et  toutes  au- 
tres appartenances  et  lieux  entregissants  dedans  les 
mettes  (confins)  et  bondes  (limites)  qui  s'ensuivent. 
C'est  à  savoir,  de  Calais  jusques  au  lil  de  la  rivière 
pardevant  Gravcliues,  cl  aussi  par  le  lil  de  même  de 
la  rivière  tout  entour  Langle^  et  aussi  par  la  rivière 
qui  va  par  delà  Poil,  et  par  même  la  rivière  qui 
cheit  (tombe)  au  grand  lac  de  Guines  jusques  à 
Fretin,  et  d'illcc(là)  jiar  la  vallée  entour  de  la  mon- 
tagne de  Kalculi,  enclouant  même  la  montagne;  et 
aussi  jusques  à  la  mer,  avec  Sangates  et  toutes  ses 
appartenances :1e  châtel  et  la  ville  et  tout  eutièi  ement 


(32  LES   CHRONIQUES  (iSHo) 

la  comté  deGuines  avecques  toutes  les  terres,  villes, 
châteaux,  forteresses,  lieux,  hommages,  hommes, 
seigneuries,  bois,  forêts,  droitures  d'icelles,  aussi 
entièrement  comme  le  comte  de  Guines  dernière- 
ment mort  les  tenoit  au  temps  de  sa  mort.  Et  obéi- 
ront les  églises  et  les  bonnes  gens  étant  dedans  les 
limitations  delà  dite  comté  de  Guines,  de  Calais  et 
de  Merk  et  des  autres  lieux  dessus  dits ,  à  nous,  ainsi 
comme  ils  obéissoient  à  notre  dit  frère  et  au  comte 
de  Guines  q[ui  fut  pour  le  temps.  Toutes  les  cjuelles 
choses  comprises  en  ce  présent  article  et  l'article 
prochain  précédant  de  Merk  et  de  Calais,  nous  tien- 
drons en  demaine,  excepté  les  héritages  des  églises 
qui  demeureront  aux  dites  églises  entièrement  quel- 
que part  qu'ils  soient  assis;  et  aussi  excepté  les  héri- 
tages des  autres  gens  des  pays  de  Merk  et  de  Calais 
assis  hors  de  la  \ille  et  fermeté  de  Calais  jusques  à 
la  value  de  cent  livres  de  terre  par  an,  de  la  mon- 
noje  courant  au  pays,  et  au  dessous:  lesquels  hérita- 
ges leur  demeureront  jusqu'à  la  value  dessus  dite 
et  en  dessous;  mais  habitations  et  héritages  assis 
en  la  dite  ville  de  Calais  avec  leurs  appartenances 
demeureront  en  demaine  à  nous  pour  en  ordonner 
à  notre  volonté;  et  aussi  demeureront  aux  habi- 
tants en  la  terre,  ville  et  comté  de  Guines  tous 
leurs  demaines  entièrement  et  y  reviendront  plei- 
nement, sauf  ce  qui  est  dit  par  avant  des  confron- 
tations, mettes  (confins)  et  bondes  (limites  )  dessus 
dites  en  l'article  de  Calais  et  toutes  les  îles  adja- 
cents aux  terres,  pays  et  lieux  avant  nommés,  en- 
semble avec  toutes  les  autres  îles,  lesquelles  nous 
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tiendrons  au  temps  du  dit  traité.  Et  eut  été  pour- 
parlé  que  notre  dit  frère  et  son  ains-né  fils  renon- 
rassent  aux  dits  ressorts  et  souveraineté  et  à  tout  le 
droit  qu'ils  pourroicnt  avoir  es  clioscs  dessus  dites, 
et  que  nous  les  teiiissions  (tinssions)  comme  voisins 
sans  nul  ressort  et  souveraineté  de  notre  dit  frère  au 
royaume  de  i  rance,  et  que  tout  le  droit  que  notre 
dit  frère  avoit  es  choses  dessus  dites,  il  nous  cédât  et 
transportât  perpétuellement  et  à  toujours.  Et  aussi 
eut  été  pouiparlé  que  semblabicmcnt  nous  et  notre 
dit  fds  renoncissons  expressément  à  toutes  les  clioscs 
qui  ne  doivent  être  baillées  ou  délivrées  à  nous  par 
le  dit  traitt'j  et  par  spécial  au  nom  et  au  droit  de  la 
couronne  et  du  royaume  de  France,  et  liommoTo, 
souveraineté  et  demaine  de  la  duché  de  ^Normandie 
et  de  la  comté  de  Touraine  et  des  comtés  d'Anjou 
et  du  Maine,  de  la  souveraineté  et  hommage  <Je  la 
comté  et  du  pays  de  Flandre,  de  la  souveraineté 
et  hommage  de  13retagnej  excepté  que  le  droit  du 
comte  de  Montfort,  tel  qu'il  le  peut  et  doit  avoir 
en  la  duché  et  pays  de  Bretagne,  nous  réservons  et 
mettons  par  mots  exprès  hors  de  notre  traité;  sauf 
tant  que  nous  et  notre  dit  frère  venus  à  Calais  en 
ordonnerons  si  à  point,  par  le  bon  avis  et  conseil  de 
nos  gens  à  ce  députés,  que  nous  mettrons  à  paix  et 
à  accord  le  dit  comte  de  Montfort  et  notre  cousin 
messire  Charles  de  Blois  qui  demande  et  chaleno-e 
(dispute)  droit  à  l'héritage  de  Bretagne.  Et  renon- 
çons à  toutes  autres  demandes  que  nous  fissions 
ou  faire  pourrions,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
excepté   les  choses  dessus  dites  qui  doivent  être 
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baillées  à  nous  et  à  nos  hoirs,  et  que  nous  luitrans- 
portissions,  cessissions  tout  le  droit  que  nous  pour- 
rions avoir  à  toutes  les  choses  qui  à  nous  ne  doivent 
être  baillées.  Sur  lesquelles  choses,  après  plusieurs 
altercations  eues  sur  ce,  et  par  spécial  pour  ce  que 
les  dites  renonciations  ne  se  font  pas  de  présent, 
avons  finalement  accordé  avec  notre  dit  frère  par 
la  manière  qui  s'ensuit  j  c'est  à  savoir,  que  nous  et 
notre  dit  ains-né  fils  renoncerons  et  ferons  et  avons 
promis  à  faire  les  renonciations,  transports,  ces- 
sions et  délaissements  dessus  dits  quand  et  si  très 
tôt  que  notre  dit  frère  aura  baillé  à  nous  ou  à  nos 
gens  spécialement  de  par  nous  députés,  la  cité  et  le 
châtel  de  Poitiers  et  toute  la  terre  et  le  pays  de 
Poitou ,  ensemble  le  fief  deTouars  et  la  terre  de  Bel- 
leville,la  cité  et  le  châtel  d'Agen,  et  toute  la  terre 
et  le  pays  d'Agénois,  la  cité  et  le  châtel  de  Pierre- 
gord  et  toute  la  terre  et  le  pays  de  Pierreguis  (Péri- 
gueux),  la  cité  et  le  châtel  de  Cahors  et  toute  la 
terre  et  le  pays  de  Quersin(Quercy),la  cité  et  le  châ- 
tel de  Rodais  (Rhodez)  et  toute  la  terre  et  le  pays  de 
Rouergue,  la  cité  et  le  châtel  de  Saintes  et  toute  la 
terre  et  le  pays  de  Saintonge,  le  châtel  et  la  ville  de 
la  Rochelle  et  toute  la  terre  et  le  pays  de  Rochelois, 
la  cité  et  le  châtel  de  Limoges  et  toute  la  terre  et 
le  pays  de  Limousin,  la  cité  et  le  château  d'Angou- 
léme  et  toute  la  terre  et  le  pays  d'Angoulemois,  la 
terre  et  le  pays  de  Bigorre,  la  terre  de  Gaure,  le 
I  comté   de  Pouthieu  et  le  comté  de  Guines.  Les 

quelles  choses  notre  dit  frère  nous  a  promises  à  bail- 
ler, en  la  forme  que  ci-dessus  est  contenu,  ou  à  nos 


(i36o)  DE  JE.O   FROISS-\IlT.  05 

spéciaux  députés,  dedans  un  an  en  suivant,  lui  parti 
de  Calais  pour  retourner  en  France.   Et  tantôt  ce 
fait,  devant  certaines  personnes  que  notre  dit  fiére 
députera,  nous  et  notre  dit  ains-né  (aîné)  fils  fen.ns 
en  notre  royaume  d'Angleterre  icellcs  renonciations, 
transports,  cessions,  et  délaissements,  par  foi  et  pur 
serment  solennellement^  et   d'icellcs  ferons  bonnes 
lettres  ouvertes  scellées  de  notre  grand  scel,parla 
manière  et  forme  comprise  en  nos  autres  lettres  sur 
ce  faites,  et  que  compris  est  audit   traité  j  lesquel- 
les nous  envoieions  a  la  fêle  de  l'Assomption  INotre 
Dame    prochainement  en  suivant  ,  en  l'église  des 
Augustins  en  la  ;ille  de  Bruges,  et  les  ferons  baiJler 
à  ceux  que  notre  dit  frère  y  envoiera  lors  pour  les 
reccNoir.  Et  si  dedans  le  terme  qui  mis  y  est,  notre 
dit  frère  ne  pouvoit  bailler,  ni   délivrer  aisément  à 
nous  ou  à  nos  députés  les  cités,  viUes  et  châteaux, 
lieux,  forteresses,  et  pays  ci-dessus  nommés,  com- 
bien qu'il  en  doive  faire  son   plein  pouvoir  sans 
nulle  dissimulation,  il  les  nous  doit  délivrer  et  bail- 
1er  dedans  le  teinie  de  quatre  mois  en  suivant  l'an 
accompli.  Avccques  toutes  ces  choses  et  autres  qui 
s'ensuivront  ci-après,  est  dit  et  accordé  par  la  teneur 
du  traité  que  nous,  renvoyé  ou  ramené  notre  dit 
frère  de  France  en  la  ville  de  Calais  (',  six  semaines 

(i)  Cette  clause  est  difleremment  éuoucée  dans  !e  traité  publié  par 
Bvmer  {liiisup.?.  202  et  suiv.  )  et  par  l'auteur  des  fhroniques  de 
Irance,  Cliap.  124.  On  y  lit:  Item  est  accordé  que  le  roi  de  France 
paiera  au  my  d'Angleterre  trois  millions  dccus  d-'or,  dont  les  deux  va- 
lent  un  noble  de  la  monnaie  d'Angleterre  et  en  seront  parés  au  dit  rny 
à  Angleterre  ou  à  ses  députes  six  cents  mUleécusà  Calais  dedans  quatre 
mois  à  compter  depuis  qw:  le  roy  de  France  sera  venu  a  Chns^  et 
FllOlSSART.  T.  IV.  5       ' 
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après  ce  que  il  y  sera  venu,  nous  devons  recevoir, 
ou  nos  gens  à  ce  spécialement  de  par  nous  députés, 
six  cent  mille  francs,  et  par  quatre  ans  en  suivant, 
chacun  an  six  cent  mille  j  et  de  ce  délivrer  et  mettre 
en  otage  et  envoyer  demeurer  en  notre  cité  de  Lon- 
dres en  Angleterre  des  plus  nobles  du  royaume  de 
France,  qui  point  ne  furent  prisonniers  en  la  ba- 
taille de  Poitiers  ^'^;et  de  dix  neuf  cités  et  villes  des 
plus  notables  du  royaume  de  France,  de  chacune 
deux  ou  trois  hommes,  ainsi  comme  il  plaira  à  notre 
conseil.  Et  tout  ce  accompli,  les  otages  venus  à 
Calais  et  le  premier  payement  payé,  ainsi  que  dit 
est,  nous  devons  notre  dit  frère  de  France  et  Phi- 
lippe son  jeune  fils  délivrer  quittemcnt  en  la  ville 
de  Boulogne  sur  mer  et  tous  ceux  qui  avecques  eux 
furent  prisonniers  à  la  bataille  de  Poitiers,  qui  ne 
seroient  rançonnés  à  nous  ou  à  nos  gens,  sans  payer 
nulle  rançon.  Et  pour  ce  que  nous  savons  de  vérité 
que  notre  cousin  messire  Jacques  de  Bourbon,  qui 
fut  prisa  la  bataille  de  Poitiers,  a  toujours  mis  et 
rendu  grand'  peine  à  ce  que  paix  et  accord  fut  entre 
nous  et  notre  dit  frère  de  France,  en  quelconque 
état  qu'il  soit,    rançonné  ou  à  rançonner  nous  le 

dedans  Pan  des  lors  prochain  en  suivant  en  seront  payés  quatre  cents 
mille  éciis  tels  comme  dessus^  en  la  cité  de  Londres  en  Angleterre  (  les 
Clu'oniques  de  France  disent:  en  la  dite  ville  de  Calais  );  et  dès  lors 
chacun  an  prochain  en  suiuani  quatre  cent  mille  éciis  tels  comme 
deuant  en  la  dite  cité  jusques  à  tant  que  les  dits  trois  millions  seront 
pajés,  J.  D. 

(i)  Oa  lit  au  contraire  dans  les  deux  pièces  que  nous  venons  de 
citer:  Et  seront  otages  tant  prisonniers  pris  à  la  bataille  de  Poitiers 
comme  autres.  J.  D. 
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fiélivrerons  sans  coût  et  sans  frais  avecques  notre 
dit  frère  en  la  ville  de  Boulogne,  mais  (pourvu)  que 
cil  (ce)  traité  soit  tenu  ainsi  que  nous  cspi'rons  qu'il 
sera.  Et  aussi  nous  a  promis  notre  dit  frère  que  il 
■et  son  ains-né  (aîné)  lils  renonceront  et  feront  sem- 
l)lablement  lors  et  par  la  manière  dessus  dite  les 
renonciations,  transports,  cessions, et  délaissements 
accordés  par  le  dit  traité  à  faire  de  kur  partie,  si 
comme  dessus  est  c/îtjet  envoiera  notre  dit  frère  ses 
lettres  patentes  Gcellécs  de  son  grand  scel  aux  dits 
lieux  et  termes,  pour  les  Lailler  aux  gens  qui  de 
par  nous  y  seront  députés,  seml)lablcment  comme 
dit  est.  Et  aussi  nous  a  promis  et  accordé  notre  dit 
frère  que  lui  et  ses  hoirs  sursoiront,  jusques  aux 
termes  des  dites  renonciations  dessus  déclarées,  de 
user  de  souverainetés  et  ressorts  en  toutes  les  cités, 
<:omtés,villcs,clialeaux,forleresscs,  pays,  terres,  îles 
et  lieux  que  nous  tenions  au  temps  du  dit  traité, 
lesquelles  nous  doivent  demeurer  par  le  dit  traité; 
et  aux  autres  qui  à  cause  des  dites  renonciations  et 
du  dit  traité  nous  seront  baillées,  et  doivent  demeu- 
rer à  nous  et  à  nos  hoirs;  sans  ce  que  notre  dit  frère, 
ou  ses  hoirs,  ou  autres  à  cause  de  la  couronne  de 
France,  jusques  aux  termes  dessus  déclarés  et  iceux 
durants,  puissent  d'aucuns  services  user  et  de  sou- 
veraineté, ni  demander  subjection  sur  nous,  nos 
lioirs,subgiez(sujets)d'icclles,  présents  età  venir, ni 
querelles  ou  appiaulx  (appels)  en  leur  cour  recevoir, 
ni  rescrire  à  icelles,  ni  de  juridiction  aucune  user  à 
cause  des  cités,  comtés, châteaux,  villes,  terres,  îles 
et  lieux  prochainement  nommés.  Et  nous  a  aussi  ac- 

5* 
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corde  notre  dit  frère  que  nous,  nos  hoirs,  ni  aucuns 
de  nos  subgiez  (sujets),  à  cause  des  dites  cités,  com- 
tés, cliâteaux,  villes,  pays,  terres  et  lieux  prochains 
avant  dits,  comme  dit  est,  soyons  tenus  ni  obligés 
de  reconnoître  notre  souverain,  ni  de  faire  aucune 
subjection, service, ni  devoir  à  lui, nia  ses  lions, ni  à 
la  couronne  de  France.  Et  accordons  que  nous  et  nos 
hoirs  sursoirons  de  nous  appeler  et  porter  titre  et 
nom  de  roi  de  France,  par  lettres  ou  autrement,  jus- 
ques  aux  termes  dessus  nommés  et  iceux  durants. 
Et  combien  que  ces  articles  du  dit  accord  et  traité 
de  la  paix, ces  présentes  lettres  ou  autres  dépendants 
des  dits  articles  ou  de  ces  présentes  ou  autres  quelcon- 
quesquc elles  soient, soientoufussent aucunespareil- 
les,ou  fait  aucun  que  nous  ou  notre  dit  frère  dissions 
ou  fissions  qui  sentissent  translations  ou  renoncia- 
tions taisibles  ou  expresses  des  ressorts  et  souverai- 
netés, est  l'intention  de  nous  et  de  notre  dit  frère 
que  les  avant  dits  souverainetés  et  ressorts  que  notre 
dit  frère  se  dit  avoir  es  dites  terres  qui  nous  seront 
baillées,  comme  dit  est,  demeureront  en  l'état  au- 
quel elles  sont  à  présent:  mais  toutes  fois  il  sursoira 
de  en  user  et  demander  subjection,  par  la  manière 
dessus  dite,  jusques  aux  termes  dessus  déclarés.  Et 
aussi  voulons  et  accordons  à  notre  dit  frère  que 
après  ce  que  il  aura  baillées  les  dites  cités,  comtés, 
châteaux,  villes,  forteresses,  terres,  pays,  îles  et 
lieux  dessus  nommés,  ainsi  que  bailler  les  nous  doit, 
ou  à  nos  députés,  parmi  sa  délivrance  et  renoncia- 
tions dessus  dites,  et  les  dites  renonciations,  trans- 
ports et  cessions  qui  sont  à  faire  de  sa  partie  par  lui 


ÔOo)  DE   JEAN   FROISSART.  Gc) 

et  par  son  ains-né  fils,  et  envoyés  aux  dits  ïeux  et 
jours  à  Bruges  les  dites  lettres,  et  baillées  aux  dépu- 
tés de  par  nous,  que  la  renonciation,  cession,  trans- 
ports et  délaissements  à  luire  de  notre  partie  soient 
tenues  pour  faites.  Et  par  abondance  nous  renon- 
çons dès  lors  par  exprès  au  nom,  au  droit  etaucha- 
lenge  (réclamation)  de  la  couronne  de  France  et  dn 
royaume  et  à  toutes  choses  que  nous  devons  renon- 
cer par  force  du  dit  traité,  si  avant  comme  profiler 
pourra  à  notre  dit  frère  et  à  ses  hoirs.  Et  voulons  et 
accordons  que  par  ces  présentes  le  dit  traité  de  paix 
et  accord  fait  entre  nous  et  notre  dit  frère  ses  sub- 
giez  (sujets),  alliés  et  adhérents  d'une  part  et  d'au- 
tre ne  soit,  quanta  autres  choses  contenues  en  icel- 
lui,  empiré  ou  aflbibli  en  aucune  manière;  mais 
voulons  et  nous  plaît  que  ils  soient  et  demeurent  en 
leur  pleine  force  et  vertu.  Toutes  lesquelles  choses 
en  ces  présentes  lettres  écrites, nous  roi  d'Angleterre 
dessus  dit,  voulons,  octroyons  et  promettons  loyale- 
ment et  en  bonne  foi,  et  par  notre  serment  fait  sur 
le  corps  de  Dieu  sacré  et  sur  saintes  évangiles,  tenir, 
garder,  entériner  et  accomplir  sans  fraude  et  sans 
mal  engin  (invention)  de  notre  partie.  Et  à  ce  et  pour 
ce  faire  obligeons  à  notre  dit  frère  de  France  nous 

a 

et  nos  hoirs,  présents  et  à  venir  en  quelque  lieu 
qu'ils  soient,  renonçons  par  nos  dits  foi  et  serment, 
à  toutes  exceptions  de  fraude,  de  decevance,  de 
croix  pris  et  à  prendre,  et  à  impétrer  dispensations 
de  pape  ou  de  autre  au  contraire;  laquelle  siimpé- 
trée  étoit,  nous  voulons  être  nulle  et  de  nulle  valeur, 
et  que  nous  ne  nous  en  puissions  aider  et  aux  droits. 
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disant  que  royaume  ne  pourra  être  divisé  et  générale 
renonciation  valoir  fors  en  certaine  manière  et  à 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  ou  proposer  au  con- 
traire en  jugement  au  dehors.  En  témoin  desquelles 
choses  nous  avons  fait  mettre  notre  grandscel  à  ces 
présentes,  données  à  B^'étigny  de-lez  (près)  Char- 
tres, le  vingt  cinquième  jour  du  mois  de  mai,  Fan 
de  grâce  notre  Seigneur  mil  trois  cent  soixante  ^'^. 

(i)  Le  nombre  des  chartes  connues  et  même  publiées,  auxquelles 
le  traité  deBretigiiy  donna  lieu,  est  très  considérable:  celle-ci  raccroit 
encore  et  doit  être  regardée  comme  ime  nouvelle  pièce  inconnue  jus- 
qu''ici;  car,  quoiqu'elle  ne  contredise  en  aucim  point  essentiel  les  ar- 
ticles énoncés  dans  'es  autres  chartes  dont  la  plupart  ont  été  recueil- 
lies par  Rjmer,  elle  n'a  point  assez  de  conformité  avec  aucune  d'entre 
elles  pour  pouvoir  dire  qu'elle  soit  la  même.  Elle  porte  d'ailleui's  tous 
les  caractères  qui  peuvent  en  constater  l'authenticité  et  se  trouve 
dans  tous  les  manuscrits^  de  sorte  qu'on  ne  sauroit  la  suspecter  avec 
losdement.  0,1  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de  la  date;  elle  est  évi- 
demment altérée,  pui-iqiie,  suivant  le  Mémorandum  cousen'é  par  Rytner 
{uhi  Slip.  P.  209  ),  Edouard  éfoit  de  retom-  en  Angleterre  dès  le  18  de 
mai,  dix  jours  après  la  date  du  traité  de  paix  conclu  le  8  dece  mois, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  et  qu'on  peut  le  voir  dans  Rymer,  P.  202  et 
dans  les  Chroniques  de  France,  Chap.  124.  En  supposant  donc  avec 
Froissart  que  cette  pièce  fut  expédiée  à  Bretigny,  il  faudroit,  au  lieu 
du  25  mai,  lire  le  7  ou  le  8,  date  de  toutes  les  chartes  données  dans 
ce  lieu;  peut-être  mêmiefaudroit-il  Wre  le  cinquième  jour  de  mai,  si 
on  ajoute  foi  à  ce  que  dit  Froissart  dans  le  chapitre  suivant,  que  cetie 
charte  est  antérieure  h  la  publication  de  la  trêve,  puisqu'il  pai'oît  que 
cette  publication  dut  se  faire  dès  le  y  mai.  Mais  on  doutera  peut-être 
que  la  lettre  dont  il  s'agit  ait  été  donnée  à  Bretigny,  d'autant  plus 
qu'Edouard  y  parle  en  son  nom,  tandis  que  toutes  les  autres  chartes 
datées  du  même  heu  furent  expédiées  au  nom  et  sous  le  sceau  des  fils 
aînés  des  deux  rois;  et  que  celle  des  pièces  connues  avec  qui  elle  aie 
jilus  de  conformité  est  la  charte  des  renonciations  faites  par  le  roi 
d'Ang'elerre,  datée  de  Calais  le  24  octobre.  (Rymer,  T.!3..Part.  2.P.  12). 

On  peut  opposer  à  ces  doutes  1°.  Qu'il  est  difficile  de  croire  que 
Froissart,  qui  n'avoit  aucun  intérêt  d'alléfer  la  vérité  en  ce  point,  ait 
substitué  Breligny  h  Calais,  et  que,   quoiqu'il  se  soit  trompé  sur  la 
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CHAPITRE  CDXLVIII. 

Comment  le  duc  de  NoR^rANDiE  scella  la   dite  char- 

TEJET    COMMENT    QUATRE    BARONS   d' ANGLETERRE    VIN- 
RENT A  Paris  au   nom  du  roi  Anglois   pour  jurer 

A    tenir    le    dit     traité  ;    ET    COMMENT     ILS    FURENT 
HONORABLEMENT    REÇUS. 

Olanu  cette  lettre,  qui  s'appeloit  l'une  des  char- 
tes de  la  j)aix,  car  encore  en  y  eut  des  autres  faites 
et  scellées  en  plusieurs  manières  en  la  ville  de  Ca- 
lais, si  comme  je  vous  en  parlerai  quand  temps  et 
lieux  seront,  fut  jetée,  on  la  montra  au  roi  d'An- 
gleterre et  à  son  conseil:  lequel  roi  et  son  conseil, 
quand  ils  la  virent  et  ilsTeurent  ouïe  lire,  répon- 

tlale  du  jour,  erreur  qu'où  doit  jicut-clre  imputer  aux  copistes,  on 
ne  ptut  l'accuser  de  s'être  trompé  de  nii^me  sur  celle  du  lieu,  parce 
qu'il  est  aisé  de  tomber  dans  la  jireraièrc  erreur,  eu  meltaut  par 
jiiadvirtence  un  cliilïre  pour  un  autre,  au  lieu  que  le  dessein  d'en  im- 
poser peut  seul  couduire  à  la  seconde.  2".  Que  Froissart  paroît  si  bien 
instruit  des  principales  circoustauccs  du  traite  et  de  ses  suites, que 
son  témoignage  h  cet  égard  doit  être  d'un  très  grand  poids.  3°.  Qu'on 
trouve  daus  la  pièce  dont  il  est  question,  et  surtout  dans  le  commen- 
cement, plusieurs  expressioiis  qui  portent  a  croire  qu'elle  est  anté- 
rieure au  départ  d'Edouard  pour  l'Angleterre.  4"-  Que  rien  n'empêche 
de  penser  que  les  princijalcs  clauses  du  traité  étant  une  t'ois  arrêtées 
entre  les  plénipotentiaires  des  deux  rois,  Edouard,  k  qui  il  étoit ex- 
trêmement avantageux  et  qui  ne  risquoit  rien  à  promettre  de  l'obser- 
ver, consentit,  peut-être  sur  les  instances  des  légats  du  pape, k  s'y 
obliger  personnellement  et  a  corroboi'er  par  cette  charte  émanée  de 
lui  toutes  celles  qu'il  avoit  fait  expédier  au  nom  et  sous  le  sceau  de 
son  fils. 

Oa]ioiirroit  encore  former  d'autres  conjectures  nr.n  moms  vraisem- 
blables que  celle-ci,  mais  cette  note  n'est  déjà  que  trop  étendue.  J.  D . 
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dirent  aux  traiteurs  qui  de  ce  s'étoient  embesognés 
et  en  intention  de  bien  chargés:  «  Elle  nous  plaît 
moult  bien  ainsi.  »  Donc  fut  ordonné  que  l'abbé  de 
Clugny  et  frère  Jean  de  Langres  et  messire  Hugue 
de  Genève  sire  d'Anthon,  qui  pour  le  duc  de  Nor- 
mandie y  étoient  commis  et  ordonnés,  partisissent 
(partissent)  de  là,  la  charte  grossiée  et  scellée  avec 
eux,  et  venissent  (vinssent)  à  Paris  devers  le  duc  et 
son  conseil ,  et  leur  remontrassent  l'ordonnance 
dessus  dite  et  en  fissent,  au  plus  brièvement  qu'ils 
pussent,  relation. 

Les  dessus  nommés  s'y  accordèrent  volontiers, 
et  retournèrent  à  Paris  où  ils  furent  reçus  à  (avec) 
grand'joie.  Si  se  trairent  devers  le  duc  de  Norman- 
die et  ses  frères,  le  duc  d'Orléans  présent  et  la  plus 
grand'partie  du  conseil  de  France.  Là  remontrèrent 
les  dessus  dits  moult  convenablement  sur  quel  état 
ils  avoient  parlé ,  et  quel  chose  faite  et  exploitée 
avoient:  ils  furent  volontiers  ouïs,  car  la  paix  étoit 
durement  désirée.  Là  fut  la  dite  lettre  lue  et  bien 
examinée,  ni  oncques  ne  fut  de  point  ni  d'article 
débattu  :  mais  la  scella  le  duc  de  Normandie,  comme 
ains-né  (aîné)  fds  du  roi  de  France  et  hoir  du  roi 
son  père.  Et  furent  assez  tôt  après  les  dessus  dits 
traiteurs  renvoyés  devers  le  roi  d'Angleterre,  qui 
les  attendoit  en  son  ost  (armée)  près  de  Chartres. 
Quand  ils  furent  revenus,  il  n'y  eut  mie  grand 
])arlement ,  car  ils  dirent  que  à  toutes  les  choses 
dessus  dites  le  duc  de  Normandie,  ses  frères,  leur 
oncle  et  tout  le  conseil  de  France  étoient  bénigne- 
meut  et  doucement  accordés.  Ces  nouvelles  plurent 
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grandement  bien  au  roi  d'Aiiglelcne.  Adoiic  pour 
mieux  faire  que  laisser  et  pour  plus  grand'sùreté, 
fut  parmi  Tost  (armée)  du  roi  d'Angleterre  une 
trêve  criée  à  durer  jusques  à  la  Saint  INliclicl,  etde 
la  Saint  Micliel  en  un  an  à  tenir  fermement  et 
stahlement  entre  le  royaume  de  France  et  le  royaume 
d'Angleterre,  et  tous  leurs  adhérents  et  alliés  d'une 
part  et  d'autre,  et  dedans  ce  terme  bonne  paix  entre 
les  rois  et  leurs  parties  ^'\  Et  tantôt  furent  ordonnés 
sergents  d'armes  de  par  le  roi  de  France,  commis 
et  envoyés  de  par  le  duc  de  IVormandie,  qui  se  ex- 
ploitèrent de  clievauclier  parmi  le  royaume  de 
France  et  dénoncer  publiquement  es  cités,  villes, 
châteaux,  bourgs  et  forteresses  ce  traité  et  espé- 
rance de  paix.  Lesquelles  nouvelles  furent  volon- 
tiers ouïes  par  tout.  Encore  revenus  les  dessus  dits 
traiteurs  en  l'ost  (armée)  du  roi  d'Angleterre,  ils 
requirent  au  dit  roi  et  à  son  conseil  que  quatre 
barons  d'Angleterre  ,  comme  procureurs  de  lui, 
vinssent  à  Paris  pour  jurer  la  paix  en  son  nom, 
pour  mieux  apaiser  le  peuple j  laquelle  chose  le  roi 
d'Angleterre  accorda  moulL  volontiers.  Et  y  furent 
ordonnés  et  envoyés  le  sire  de  Stamford,  mcssire 
Regnault  de  Gobehen  (Cobham)  ,  mcssire  Guy  de 
Briane  (Bryan)  et  messire  Roger  de  Beauchamp 
bannerets.  Ces  quatre  seigneurs,  à  l'ordonnance  du 
roi  leur  seigneur,  se  partirent  et  se  mirent  au  che- 
min avec  l'abbé  de  Clugny  et  monseigneur  Hugue 

(  i)  La  trêve  dont  rhisloricn  parle  1res  exaclemetit  fut  conclue  le 
")  mai.  (C /iront fjue  de  France,  Cha,  .  12^  et  suivant.  Rymcr,  T.  3. 
l'art,  t.  P.  -201    )  J.  D. 
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de  Genève,  et  elievauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  à 
Montlhérj*'''.   Quand  ceux  de  Paris  sçurent  leur 
venue,  parle  commandement  du  duc  de  Norman- 
die, toutes  les  religions^'^  et  le  clergé, en grand'révé- 
^  rence  et  à  processions  vinrent  de  la  cité  Lien  avant 
sur  les  champs  contre  les  barons  d'Angleterre  dessus 
nommés,  et  les  amenèrent  ainsi  moult  honorable- 
ment dedans  Paris.  Et  encore  vinrent  encontre  eux 
plusieurs  hauts  seigneurs    et    grands  barons    de 
France,  qui  lors  se  tenoient  dedans  Paris  ,  et  son- 
nèrent tontes  les  cloches  de  Paris  à  leur  venue,  et 
furent,  adoncques  qu'ils  entrèrent  en  la  cité,  toutes 
les  rues  jonchées  et  pavées  d'herbes  et  autour  parées 
de  drap  d'or,  aussi  honorablement  comme  on  peut 
aviser  et  deviser,  et  aussi  furent-ils  amenés  au  palais 
qui  richement  étoit  appareillé  pour   eux  recevoir. 
Là  étoient  le  duc  de  Normandie  ^^\  ses  frères ,  le  duc 
d'Orléans  leur  oncle,  et  grand'foison  de  prélats  et 
de  seigneurs  du  royaume  de  France,  qui  les  recueil- 
lirent bien  et  révéremment. 

Là  firent  au  palais,  présent  tout  le  peuple,  ces 
quatre  barons  d'Angleterre  serment,  et  jurèrent  au 

(i)Les  commissaires  Anglois  étoient,  selon  les  Chroniques  de  France, 
Chap.  i3o,  au  nombre  de  six  qui  partirent  de  Chartres  avec  quelques 
François  le  samedi  g  mai  et  arrivèrent  k  Paris  le  même  jour.  Mais  ilà 
ne  venoient  point  pour  jurer  la  paix,  comme  le  dit  Froissart;  ils  ve- 
ïioient  pour  être  témoins  du  serment  que  le  régent  devoit  faire.  J.  D. 

(2)  Tous  les  ordres  religieux.  J.  D. 

(3)  L'auteur  des  Clu-oniques  de  France ,  plus  digne  de  foi  en  ce  point 
que  Froissart,  dit,  Chap.  i3o,  que  le  régent  étoit  alors  en  Thôtel  de 
f  archevêque  de  Sens,  rue  des  Bai-res  ,  et  que  ce  fut  là  ovl  le  régent  fit 
le  serment  requis,  en  présence  des  chevaliers  Anglois,  le  dimanche 
i oms.\,  "a  l"" a qnus  Oe/ de  la  messe  que  célébra  Guilaume  de  idelun^ 
archevêque  de  Sens.   (  llid.  et  Chap.  i25.  )  J.  D. 
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nom  du  roi  leur  seigneur  et  doses  enfants,  sur  le 
corps  Jésus-Christ  sacré  et  sur  saintes  évangiles,  à 
tenir  et  accomplir  le  dit  traité  de  la  paix,  si  comme 
ci-dessus  est  éclairci.  Ces  choses  faites  ,  ils  furent 
menés  au  palais  et  là  fêtés  et  honorés  très  grande- 
ment du  duc  de  Normandie  et  de  ses  frères  et  des 
hauts  barons  de  France  qui  là  étoicnt.  Après  ce  ils 
furent  amenés  en  la  sainte  chapelle  du  palais  ^'^:  si 
leur  furent  montrées  les  plus  belles  reliques  et  les 
plus  1  iches  joyaux  du  monde  qui  là  étoient  et  sont 
encore,  et  mémement  la  sainte  couronne  dont  Dieu 
fut  couronné  à  son  saintismc  (sainlissimc)  travail. 
Et  en  donna  le  duc  de  ^Normandie  à  chacun  des 
chevaliers  une  des  plus  grands  épines  de  la  dite 
couronne,  laquelle  chose  chacun  des  chevaliers 
prisa  moult,  et  tint  au  j)lus  noble  jouel  (joyau)  que 
on  lui  put  donner.  Et  furent  là  ce  jour  elle  soir,  et 
lendemain  jusqucs  après  dîner.  Et  quand  ils  pri- 
rent congé,  le  duc  de  Normandie  fit  à  chacun  don- 
ner un  moult  bel  et  bon  coursier  richement  paré  et 
ensellé  et  plusieurs  autres  beaux  joyaux  ,  desquels 
je  me  passerai  assez  brièvement,  et  dont  ils  mer- 
cièrent  grandement  le  duc  de  Normandie.  Après  ce 
ils  se  partirent  du  dit  duc  et  des  seigneurs  qui  là 
étoient  et  s'en  retournèrent  devers  le  roi  leur  sei- 
gneur,et  y  vinrent  lendemain  assez  malin  en  grand' 
compagnie  de  gens  d'armes  qui  les  con\oyèrent 
jusqueslà^'),  et  qui  dévoient  aussi  le  roi  d'Angle- 

(i)  Le  lundi  1 1  mai.  (  Cfiron.  de  Fr.  Chap.  i3r.  )  J.  D. 
(2)  Le  régeut les  fit  aussi  accompagner  par  six  chevaliers  François, 
qu'il   emoycit  pour  être   lemoins  du  serment  que  le  priice  de  Galles 
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terre  et  ses  gens  conduire  jusques  à  Calais,  et 
faire  ouvrir  cités,  villes  et  châteaux  pour  eux  lais- 
ser passer  parmi  paisiblement,  et  administrer  tous 
vivres. 


CHAPITRE  CDXLIX. 

Comment    le  roi    d'Angleterre  se   partit  de  Char- 
tres  ET    s'en   retourna  EN  SON    PAYS  ;  ET    COMMENT 

LE  ROI  DE  France  arriva  a  Calais;  et  comment  le 

FILS    DU    DUC   DE    MlLAN     FUT     MARIÉ  A   LA    FILLE     DU 

ROI  DE  France. 

OuAND  ils  furent  parvenus  jusques  en  Tost  (armée) 
du  roi  d'Angleterre  leur  seigneur,  ils  lui  recordè- 
rent comment  honorablement  ils  avoient  été  reçus  et 
lui  montrèrent  les  dignités  et  les  joyaux  que  le  duc 
de  Normandie  leur  avoit  donnés.  De  quoi  le  roi  eut 
grand' joie,  et  fêta  grandement  le  connétable  de 
France  et  les  seigneurs  qui  là  étoient  venus,  et  leur 
donna  beaux  dons  et  grands  joyaux  assez.  Adonc- 
ques  fut  ordonné  que  toutes  manières  de  gens  se  dé- 
logeassent et  se  retraissent  (retirassent)  bellement  et 
en  paix  devers  le  Pont  de  l'Arche  pour  là  passer 
Seine,  et  puis  vers  Abbeville  pour  passer  la  rivière 
de  Somme,  et  puis  tout  droit  à  Calais.  Donc  se  délo- 
gèrent toutes  manières  de  gens  et  se  mirent  au  che- 
min; et  avoient  guides  et  chevaliers  de  France  en- 

ilcvoit  faire  d'observer  le  traité,  le  i6  du  même  mois  de  mai ,  et  qu'il 
fit  en  etïet  ce  jour-là  à  Louviers  en  Normandie.  (  Chronique  de  France, 
Chap.  ia6  et  i3i.  )  J.  D. 
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voyés  de  par  le  duc  de  IXoiiiiaiidie,  q^ui  les  condiii- 
soieiit  et  les  menoient  ainsi  comme  ils  dévoient 
aller.  Le  roi  d'Angleterre,  quand  il  se  partit,  passa 
parmi  la  cité  de  Chartres  et  y  lierLergea  une  nuit.  A 
lendemain  vint-il  moult  dévotement,  et  ses  enfants, 
en  l'église  Notre  Dame,  et  y  ouïrent  messe  et  y  firent 
grandes  offrandes,  et  puis  s'en  partirent  et  montè- 
rent à  cheval.  Si  entendit  que  le  roi  et  ses  enfants 
vinrent  à  Harfleur  en  Normandie  et  là  passèrent-ils 
la  mer  et  retournèrent  en  Angleterre  ^'\  Le  demeu- 
rant de  l'ost  (armée)  vinrent  au  mieux  qu'ils  purent, 
sans  dommage  et  sans  péril,  et  partout  leur  étoienl 
vivres  appareillés  pour  leur  argent,  jusques  en  la 
ville  de  Calais  et  là  prirent  les  François  congé  d'eux, 
qui  lesavoient  con\oyés  Si  passèrent  depuis  les  An- 
glois,au  plus  hellcmeut  qu'ils  purent,  et  retournè- 
re;it  en  Angleterre.  Sitôt  que  le  roi  d'Angleterre  fut 
retourné  arrière  en  son  pays,  qui  y  \int  auques 
(aussi)  des  premiers,  il  se  traist  (rendit)  à  Londres 
et  fit  mettre  hors  de  prison  le  roi  de  France,  et  le  fit 
venir  secrètement  au  j^alais  de  Wesmoustier  (West- 
minster), et  se  trou\èrent  eu  la  dite  chapelle  du  pa- 
lais. Là  remontra  le  roi  d'Angleterre  au  roi  de 
Fiance  tous'les  traités  de  la  paix,  et  comment  son 
fils  le  duc  de  Normandie,  en  nom  de  lui,  l'avoit 
jurée  et  scellée,  à  savoir  quelle  chose  il  en  diroit.  Le 

(i)  Edouard  arriva  en  Angleterre  le  lundi  1 8  mai,  suivant  \e  Mcmo- 
rauduni  conservé  j)ar  Rvnier  (  T.  3.  Part,  i.  P.  209  }.  Il  n'y  est  point 
dit  dans  quel  lieu  il  s'embarqua.  Les  Chroniques- de  France  ne  sont  pas 
d'accord  eu  ce  point  avec  Froissart:  on  y  lit,  Chap.  i32,  qu'Édouar.i 
et  ses  enfants  montèrent  eu  mer  à  Ilonfleur  le  mardi  20  mai .  On  vitn! 
de  voir  cpic  celte  date  ne  peut  être  exacte  J.  D. 
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voi  de  France  qui  ne  dcsiroit  autre  chose  fors  sa  déli- 
vrance, à  quel  mesclief  que  ce  fut,  €t  issir  (sortir) 
hors  de  prison  ,n'y  eut  jamais  mis  empêchement , mais 
répondit  que  Dieu  en  fut  loué  quand  paix  étoit  en- 
tr'eux.  Quand  messire  Jacques  de  Bourbon  sçut  ces 
nouvelles ,  si  en  fut  grandement  réjoui,  et  vint  à 
Londres  au  plutôt  qu'il  put  devers  l'un  roi  et  l'autre 
qui  lui  firent  grand' chère.  Depuis  chevauchèrent-ils 
tous  ensemble,  et  le  prince  de  Galles  en  leur  compa- 
gnie, et  vinrent  à  Windsor  là  où  madame  la  reine 
étoit,  qui  moult  fut  réjouie  de  leur  venue  et  de  la 
paix  le  roi  son  seigneur  et  du  roi  de  France  son  cou- 
sin. Si  eut  là  grands  approchements  et  semblants 
d'amour  entre  ces  parties  ,  et  donnés  et  rendus 
grands  dons  et  beaux  joyaux.  Depuis  fut-il  accordé 
que  le  roi  de  France  et  son  fds  et  tous  les  barons  de 
France  qui  là  étoient  se  partissent  et  se  traissQit 
(rendissent)  devers  Calais.  Adonc  prirent-ils  congé 
à  la  reine  d'Angleterre  et  à  ses  filles  qui  moult 
étoient  liées  (joyeuses)  de  la  paix  et  du  département 
du  roi  de  France.  Si  aconvoya  le  roi  d'Angleterre  le 
roi  de  France  jusques  à  Douvres  j  et  là  se  tint  tout 
aise  au  châtel  de  Douvres  deux  jours,  et  tous  les 
François  aussi.  Au  tiers  jour  ils  entrèrent  en  mer, 
le  prince  de  Galles,  le  duc  de  Lancastre,le  comte  de 
Warwick,  messire  Jean  Chandos  et  plusieurs  autres 
seigneurs  en  leur  compagnie,  et  arrivèrent  à  Calais 
environ  la  Saint  Jean  Baptiste  ^'l  Si  se  tinrent  eu  la 

(i)  Le  roi  Jean  arriva  h  Calais  le  mercredi  huit  juillet,  suivant  les 
Chroniques  de  France,  chap,  iSa;  le  9  decemois  selon Walsingham, 
P.  168.  J.  D. 
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dite  ville  de  Calais  tout  aisément,  et  aUcudiient  Ki 
un  terme  les  messages  du  duc  de  jXoniiaiidie,  qui 
dévoient  apporter  la  finance  de  six  cent  mille  francs 
de  France.  3Iais  le  paiement  ne  \int  mie  sitôt  que 
on  espcroU  qu'il  dut  venir  •  car  il  ne  fut  pas  sitôt  re- 
cueilli des  ollicicrs  du  roi  de  France.  Si  \inrenlle 
duc  de  INormandie  et  ses  deux  frères  en  la  cité  d'A- 
miens ('\  pour  mieux  ouïr  tous  les  jours  nouvelles 
de  leur  seigneur  et  entendre  à  ses  besognes  et  à  sa 
délivrance;  et  pendant  ce  se  cucdloit  le  paiement 
parmi  le  royaume  de  Fi  ance. 

Si  entendit  et  ouït  recorder  adonc  que  messirc 
Galéas,  sirede  Milan^^^ctde plusieurs  cités  enLom- 
hardie  fit  ce  premier  paiement,  parmi  un  traité  qui 
se  fit  adonc:  car  il  avoit  un  sien  fils  à  marier:  si 
fit  requérir  au  roi  de  France  qu'il  lui  voulsist  (yau- 
lut)  donner  et  accorder  une  sienne  fille,  parmi  ce 
que  il  paieroit  ces  six  cent  mille  francs  ^'l  Le  roi  de 
France  qui  se  véoit(voyoit)  en  danger,  pour  avoir 

(i)  On  lit  dans  les  Chroniques  <le  France,  d.ap.  i3-2,  qi.c  le  rc-cnt 
partit  de  Paris  ledimami.e  .a  jmUet  et  alla  à  Saint-Omer  pour  a°ccc- 
lerer  autant  qu'il  pourroil  raccomplisscraent  du  traile.  J.  D. 

(2)  Jean  Galeas  Visconti  desceudoit  de  ces  petits  tjrans'de l'Italie 
qui  sV^to.ent  partagé  les  lambeaux  dugraud  despotisme  des  empereurs 
Allemands.  Il  épousa  en  i3Go  IsaheIK-  fiilc  de  Jean  et  sa  sœur  Yolmde 
épousa  en  i3G8Lyonuel  duc  de  Clarcnce,  fils  d'Éd.niaid  III  Jean 
Gak'as  fut  le  premier  .pi  prit  en  iSgS  le  tilrc  de  duc  de  Milan,  qu^il 
obtint  de  Veuccslas  roi  des  Romains.  J.  A    B. 

(3)  Viliaoi  assure  delà  manitre  la  plus  précise  ce  fait,  dont  Frois- 
sait semble  douter,  et  le  raconte  avec  les  expressions  les  plus  fortes" 
{Malteo  V,Uanl,  Lib.  19.  Cliap.  io3  }.  Quoiqu'il  eu  soitdes  motifs  qui 
déterminèrent  le  roi  Jean  k  donner  safii.'cisabellci.  Jean  Galéas  \  isconti 
fils  du  duc  de  Milan ,  il  est  certain  que  le  mariage  se  fit  à-pcû-près  vers 
ce  temps.  {Hist.^én.  delà  m  >is.  de  Fr.  ï.  i  P.  108.)  J.  D. 
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l'argent  plus  appareillé,  s'y  accorda  légèrement.  Or 
ne  fut  mie  cil(ce)  mariage  sitôt  fait  ni  confirmé,  pour 
ce  que  la  finance  ne  vint  mie  sitôt  avant  Si  con- 
vint ce  danj^er  souffrir  et  endurer  au  roi  de  France, 
et  attendre  l'ordonnance  de  ses  gens. 


CHAPITRE  CDL. 

Comment  ceux  des  forteresses  Anglesches  (Awgloi- 
SEs)  DE  France,  du  commandement  du  roi  dAngle- 

TERRE,    SE   partirent;   ET    COMMENT     LA     RANÇON   DU 

ROI  DE  France  fut  apportée  a  Saint-Omer. 

OuAND  le  prince  de  Galles  et  le  duc  de  Lancastre, 
qui  se  tenoient  à  Calais  de-lez  (près)  le  roi  de  France , 
virent  que  le  terme  passoit  et  que  le  paiement  point 
ne  s'approclioit,  si  eurent  volonté  de  retourner  en 
Angleterre,  et  mirent  ordonnance  en  ce,  et  laissè- 
rent le  roi  eu  la  garde  de  quatre  moult  suffisants 
chevaliers, messire  Regnault  deCobehen (Cobliam), 
messire  Gautier  de  Mauny,  messire  Guy  de  Briane 
(Bryan),  et  messire  Roger  de  Beauchamp.  Etpayoit 
le  roi  de  France  ses  frais  et  les  frais  de  ces  seigneurs 
et  de  leurs  gens:  si  montèrent  grand' foison  Lien  le 
terme  de  quatre  mois  qu'ils  furent  à  Calais. 

Or  vous  parlerons  d'aucuns  chevaliers  Anglois, 
capitaines  des  garnisons  qui  se  tenoient  en  France 
etétoient  tenus  deux  ou  trois  ans  par  avant^ainçois 
(avant)  que  paix  se  fit  Cils  (ceux-ci)  qui  avoienl 
appris  à  guerroyeretà  hérier (fatiguer)  le  pays, furent 
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moult  courroucés  de  ces  nouvelles,  quand  ilseurent 
commandement  du  roi  d'Angleterre  qu'ils  se  par- 
tissent; mais  amender  ne  le  purent.  Si  vendirent  les 
plusieurs  leurs  forteresses  à  ceux  du  pays  d'environ 
et  en  reçurent  grand  argent,  et  puis  s'en  partirent. 
Et  les  aucuns  ne  s'en  voulurent  mie  partir,  car  ils 
avoient  appris  à  piller,  et  à  faire  guerre;  si  firent 
comme  par  avant,  sous  ombre  du  roi  de  Navarre; 
et  ce  furent  ceux  qui  se  tenoient  sur  les  marches  de 
Normandie  et  de  Bretaune.  Mais  messire  Eustaclie 
d'Aubrecicourt  qui  se  tenoit  dedans  la  ville  de 
Atliigny ,  quand  il  s'en  partit ,  la  vendit  bien  et  cher 
à  ceux  du  pays.  Or  prit-il  simplement  ses  couvents 
(arrangements),  dont  il  fut  depuis  mal  payé;  et  si 
n'en  eut  autre  chose. 

Si  s'en  partirent  tous  ceux  qui  tenoient  forteresses 
en  Laonnois,  en  Soissonnois,  en  Picardie,  en  Brie, 
en  Gâlinois  et  en  Champagne.  Si  rctournoient  les 
aucuns  qui  avoient  assez  gagné,  en  leurs  pays,  ou 
qui  étoient  tannés  (fatigués)  de  guerroyer;  et  les 
plusieurs  se  retraioient  (retiroient)  en  Normandie 
devers  les  forteresses  Navarroises.  Or  vint  cil  (ce) 
paiement  de  ces  six  cent  mille  francs  en  la  ville  de 
Saint-Omer;  et  fut  là  tout  coi  et  arrêté  en  l'abbaye 
que  on  dit  de  Saint  Bertin,  sans  porter  plus  avant; 
car  les  aucuns  hauts  barons  de  France  qui  élus  et 
nommés  étoient  pour  être  hostagiers  (otages)  et 
entrer  en  Angleterre,  refusoient  et  ne  vouloient 
venir  avant  et  en  faisoient  grand  danger.  De  quoi  si 
l'argent  fut  payé  et  délivré  en  la  ville  de  Calais  aux 
Anglois,  et  les  seigneurs  de  France  ne  voulussent 
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entrer  en  ostagerie  (otage),  ainsi  que  convents  (pro- 
messes) et  ordonnances  de  traités  se  portoient,  la 
dite  somme  de  florins  fut  perdue,  la  paix  fut  brisée, 
et  le  roi  de  France  reraené  arrière  en  Angleterre.  Sur 
ces  choses  avoit  bien  avis  et  manière  de  regarder. 


CHAPITRE  CDLI. 

COMMENJ      LE    ROI     dAnGLETERRE     VINT     A     CalâIS     ET 

s'eî<trefétoient  chacun  jour  les  deux  rois;  et 
comment  autres  lettres  de  la  paix  furent  fai- 
tes et  scellées  des  deux  rois. 

A.INSI  demeura  le  roi  de  France  à  Calais  du  mois  de 
juillet  jusques  en  la  fin  du  mois  d'octobre.  Quand 
ces  choses  furent  si  approchées  que  le  paiement  fut 
tout  pourvu,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  et  venus  à 
Saint-Omcr  ceux  qui  dévoient  entrer  en  liostagerie 
(otage)  pour  le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre 
informé  de  toutes  ces  choses  repassa  la  mer  à  (avec) 
orrand' quantité  de  seigneurs  et  de  barons  et  vint  de 
rechef  à  Calais  ^'l  Là  eut  grands  parlemens  de  l'une 
partie  et  de  l'autre  du  conseil  des  deux  rois,  qui  par 
Tordonnance  de  la  paix  s'appeloient  frères.  Là  fu- 
rent de  rechef  lues,  avisées  et  bien  examinées  les 
lettres  de  la  paix,  à  savoir  si  rien  y  avoit  à  mettre 
ui  à  ôter,  ni  nul  article  à  corriger.  Et  tous  les  jours 
donnoient  les  deux  rois  à  dîner  l'un  à  l'autre  et 


(i)  Le  roi  d'Angleterre  arriva  à   Calais  le   9  octobre,  suivant   les 
Cliron.  de  Frauce ,  cliap.  i?>i,  J .  D. 
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leurs  enfants  si  grandement  ctsiétolTcment  que  mer- 
veilles seroit  à  penser;  et  éloicnt  en  reviaulx  ;^ri'jouis- 
sances)  et  récréations  ensemble  si  ordonnément,  que 
grand' plaisance  prenoient  toutes  gens  au  regarder; 
et  laissoient  les  deux  rois  leurs  gens  et  leur  conseil 
convenir  du  surplus.  Si  que  enlr'eux  il  fut  là  avisé 
et  regardé,  pour  le  meilleur  et  jKjur  la  plus  grand'- 
sûreté,  que  autres  lettres  comprenants  tous  les  arti- 
cles de  la  paix  fussent  écrites  et  scellées  des  deux 
rois  présents  et  leurs  enfants.  Et  pour  ce  que  le  cer- 
tain arrrt  de  la  ])aix  vcnoit  et  dosccndoit  du  roi 
d'Angleterre,  ces  lettres  (|ui  furent  là  faites  di.soicnt 


ainsi  ^'\ 


(i)  La  père  qu'on  va  lire  n'est  point,  rominp  Froissart  semble 
l'annonrer,  la  véritalilc  cliartc  de  la  paix  avec  les  corrections  qui  y 
furent  failcs  à  (Valais:  ce  sont,  ainsi  que  le  porte  le  titre,  les  JcUres  de 
confccicralion  et  (ralliaiiccs  auxquelles  les  deux  rois  s'ëtoicnt  rnça^cs 
par  le  traité.  Rymcr  a  pul)Iië  (T.  3.  Fart.  Q.  P.  iQct  suiv.  )  los  mi^ines 
lettres  données  par  le  roi  Jean  à  Rouloune  le  a()  octoltrc.  Elles  dp  dif- 
fèrent de  ce||is-<  i  que  par  le»  noms  du  prinrc  et  de  <;cu\  (|ui  jurent 
avec  lui  rob^crv.ilioii  des  alliances.  On  y  trouve  aussi  le  traite  de  paix 
corrigé  et  ratifie  par  les  deu\  n-is  Ip  j^  octobre.  {Ifji'l.P.  3.  et  suiv.) 
J.  1>. 
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CHAPITRE  CDLII. 

Ci  s'ensuit   la  lettre  de  confédération  que  fit  le 
ROI  d'Angleterre  a  Calais  ,  en  confirmant  mieux 

LA    PAIX    ENTRE    LUI    ET    LE  ROI    DE    FrANCE. 

Edouard,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angleterre, 
seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine,  à  tous  ceux  qui 
ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Sayoirfaisons  que 
nous  pensants  et  considérants  que  les  rois  et  prin- 
ces chrétiens,  qui  veulent  bien  gouverner  le  peuple 
qui  leur  est  sujet  doivent  fuir  et  eschever  (éviter) 
cfuerres,  dissentions  et  discords  dont  Dieu  est  offen- 
du  (oirensé),et  querre  (cliercher)  et  aimer,  pour  eux 
et  pour  leurs  sujets,  paix,  unité  et  concorde,  par  la- 
quelle l'amour  du  souverain  roi  des  rois  peut  être 
acquise,  les  sujets  sont  gouvernés  en  tranquillité,  et 
aux  périls  des  guerres  est  obvié^  et  recordants  les 
grands  maux,  dommages  et  afilictions  que  notre 
royaume  et  nos  sujets  ont  soutenus  par  long  temps, 
pour  cause  et  occasion  des  guerres  et  discords  qui 
ont  duré  longuement  entre  nous  et  notre  très  cher 
frèreleroi  de  France  etles  royaumes  sujets,  aidants 
et  alliés  d'une  part  et  d'autre.  Sur  lesquelles  entre 
nous  et  notre  dit  frère  finalement  est  fait  bon  ac- 
cord, et  bonne  paix  reformée^  et  désirants  icelle 
garder,  tenir  et  persévérer  en  vraie  amour  perpé- 
tuellement par  bonnes  et  fermes  alliances  entre  nous 
et  notre  dit  frère,  nos  hoirs  et  les  royaumes  et  les 
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sujets  de  run  et  de  Taiitre,  pai  quui  justice  en  soit 
mieux  gardée  etexercée,  les  droits  et  les  seigneuries 
de  l'un  et  de  l'autre  mieux  défendues,  les  rebelles, 
malfaiteurs  désobéissants  àl'un  et  à  l'autre  être  plus 
aisément  contraints  à  obéir  etcesser  des  rebcllionset 
excès  et  toute  clirélienlé  être  maintenue  en  plus  pai- 
sible état,  et  la  Terre  Sainte  en  pourroit  être  mieux 
secourue  et  aidée.  Et  toutes  ces  clioses  et  autres  at- 
ttndants  et  considérants  que  notre  saint  père  le 
pape  ait  dispensé  jjar  grand'délibération  avec  nous 
et  notre  dit  frère  de  France,  c'est  à  savoir,  avec 
ques  nous   et  tous  nos  sujets,  tant  gens  d'église 
comme  sécubcrs,  sur  toutes  les  confédérations,  al- 
liances, conventions  et  obligations,  lettres  et  ser- 
ments qui  étoient  entre  nous,  notre  royaume  et  nos 
sujets  d'une   part;  et  les  pays  elles  bonnes  villes, 
gens  et  sujets  de  Flandre  d'autre  part:  comme  le  bien 
et  l'eft'et  de  la  dite  paix  entre  nous  et  notre  dit  frère 
de  France,  les  royaumes,  sujets  de  France  et  d'An- 
gleterre peuvent  être  empécliés  par  icelles;  et  pour 
ce  les  ait  notre  dit  saint  père  cassées,  ôtées,  annul- 
Kcs  et  irritées  du  tout,  si  comme  en  ses  lettres 
et  procès  sur  ce  fait  est  plus  pleinement  contenu: 
pour  considération  des  cessions  et  causes  dessus  di- 
tes, et  aussi  voulants  accomplir,  en  tant  comme  tou- 
cher nous  doit,  le  ditaccord  fait  sur  les  dites  allian- 
ces, si  comme  octroyé  l'avons  comme  dit  est;  et  eue 
sur  ce  très  grande  et  mûre  délibération,  avons  fait 
et  par  ces  présentes  faisons  pour  nous,  nos  enfants, 
nos  hoirs  el  successeurs,  notre  royaume  et  nos  ter- 
res quelconques  et  nos  sujets  d'une  part,a\ec  no- 
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tre  dit  frère,  ses  hoirs,  ses  enfants  et  successeurs,  et 
le  royaume  de  France,  ses  terres  et  ses  sujets  d'autre 
part,  perpétuelles  alliances,  confédérations,  ami- 
tiés, pactions  et  convenances  qui  après  s'ensuivent. 
C'est  à  savoir  que  nous ,  nos  enfants ,  nos  hoirs  et 
successeurs,  notre  royaume,  nos  terres  et  nos  sujets 
quelconques  présents  et  à  venir,  nés  et  à  naître, 
seront  à  tous  jours  mais  à  notre  dit  frère  de  France, 
ses  hoirs,  ses  enfants  et  successeurs,  le  royaume  de 
France,  ses  terres  et  ses  sujets  quelconques,  bons, 
vrais  et  loyaux  amis  et  alliés;  et  leur  garderons  à 
notre  loyal  pouvoir  leurs  honneurs  et  leurs  droits, 
et  oii  nous  saurions  leur  déshonneur,  leur  vitu- 
père (honte)  ou  dommage,  nous  leur  annoncerions 
ou  ferions  annoncer;  ctempêcherons  etgréverons  de 
tout  notre  pouvoir  leurs  ennemis  présents  nés  et  à 
naître,  quels  qu'ils  soient;  ni  nul  conseil,  confort, 
ni  aide  encontre  eux  ne  souffrirons,  ni  donnerons, 
par  quelque  cause  ou  occasion  que  ce  soit  ou  put 
être,  en  appert  (public)  ou  en  repos t  (secret),  ni  ne 
dirons  ni  ferons;  ni  iceux  ennemis,  au  dommage  et 
préjudice  de  notre  dit  frère,  ses  hoirs  ou  le  royaume 
de  France ,  secrètement  ne  recepterons  ni  rece- 
vrons, ni  recepter  ni  recevoir  ferons  ou  souffrirons 
en  aucune  manière,  en  notre  royaume  ou  autres 
nos  terres  et  nos  seigneuries;  ni  par  iceux  royaume 
et  terres  ou  aucun  d'eux,  au  préjudice  et  dommage 
de  notre  dit  frère ,  ses  hoirs  et  successeurs ,  le 
royaume  de  France,  ses  terres  et  ses  sujets,  leurs 
dits  ennemis  passer  ni  demeurer  sciemment  souffri- 
rons; ni  autrement   iceux  ennemis,  pour  nous  ou 
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pour  autres,  en  appert  (^public)  ou  en  nposl  fsccrci), 
sur  quel  titre  ou  couleur  que  ce  soit,  contre  notre 
(lit  frère,  ses  hoirs  et  ses  sujets  et  le  royaume  de 
France  et  autres  terres  ne  porterons  ni  soutien- 
drons. Nos  amis  et  nos  alliés  à  leur  amour  et  al- 
liance si  ils  nous  eu  ro(juièrent  de  notre  pouvoir  in- 
duirons. Et  ne  soiiflVirons  aucuns  de  nos  sujets  ni 
autres  quelconques  aller  ni  entrer  au  royaume  de 
France  ou  autres  terres  de  notre  dit  frère,  ses  in- 
fants, hoirs  et  successeurs,  pour  y  faire  guerre, 
dommage  ou  oflènse  aucune, à  gages  ou  à  service 
d'autrui,  ou  autrement,  par  quelconques  cause  et 
manière  que  ce  soit;  ainçois  (mais)  les  empêcherons 
et  destourberons  (troublerons)  de  tout  notre  pou- 
voir. Et  si  aucuns  de  nos  sujets  faisoicntle  contraire 
ou  aucune  guerre  vilaine,  ou  dommage  à  notre  dit 
frère  au  royaume  de  France,  par  terre  ou  par  mer, 
à  ses  enfants,  hoirs  et  successeurs  ou  sujets,  nous 
les  punirons  ou  ferons  punir  si  grandement  que 
ce  sera  exemple  à  tous  autres;  et  de  tout  notre 
pouvoir  ferons  réparer  et  radresser  tous  les  tlom- 
inages  ,  allemples  ou  emprises  faites  contre  ces 
présentes  alliances  ,  si  nous  en  sommes  requis. 
Et  toutes  fois  que  notre  dit  frère  ,  ses  hoirs  et 
successeurs  auront  mestier  (besoin)  de  notre  ai- 
de, et  ils  nous  en  requièrent ,  requerront  ou  fe- 
ront requerre,  nous,  encontre  toute  personne  qui 
puisse  vivre  et  mourir,  leur  aiderons  et  donnerons 
tout  le  bon  conseil,  confort  et  aide,  à  leurs  frais 
propres  et  dépens,  que  nous  ferions  ou  pourrions 
faire  pour  notre   propre  fait  et  besogne,  et  sans 
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fraude  et  sans  mal  engin  (artifice)  j  et  non  contres- 
tant  (nonobstant)  quelconques  autres  alliances, 
amitiés  et  confédérations  que  nous  et  notre  prédé- 
cesseur avons  eues  au  temps  passé  à  (avec)  quelcon- 
ques autres  personnes  :  auxquelles  toutes  et  chacu- 
nes  d'icelles  nous  renonçons  du  tout  pour  nous,  nos 
successeurs,  royaumes,  terres  et  sujets  à  toujours 
mais  par  ces  présentes,  réservé  toutes  fois  et  excepté 
je  pape  et  le  saint  siège  de  Rome  et  l'empereur  de 
Rome  qui  ores  (maintenant)  est,  lesquels  nous  ne 
voulons  être  compris  en  ces  présentes  alliances  , 
en  aucune  manière.  Et  pour  ce  que  les  alliances, 
confédérations, convenances,  pactions  et  autres  cho- 
ses dessus  dites  et  chacune  d'icelles  soient  plus  fer- 
mement tenus  et  gardées  et  acomplies  nous  avons 
juré  sur  le  corps  Jésus-Christ  sacré,  et  encore  ju- 
rons et  promettons  par  la  foi  de  notre  corps  et  en 
parole  de  roi,  les  choses  dessus  dites  et  chacune  d'i- 
celles tenir  fermement  et  accomplir  à  toujours  , 
sans  les  enfreindre  en  tout  ou  en  partie  en  aucune 
manière,  par  quelconque  cause  et  occasion  que  ce 
soit.  Et  si  nous  faisions,  procurions,  ou  souffrions 
sciemment  le  contraire  être  fait,  ce  que  Dieu  ne 
veuille,  nous  voulons  être  tenus  et  réputés  en  tous 
lieux  et  en  toutes  places  et  en  tous  cas,  pour  faux, 
mauvais  et  déloyal  parjure,  et  encourre  (encourir) 
tel  blâme  et  diffame  (honte)  comme  roi  sacré  doit 
encourir  en  tel  cas.  Par  ces  présentes  alliances  nous 
n'entendons  ni  voulons  que  aucun  préjudice  se  fasse 
à  nous  ni  à  nos  hoirs  et  sujets,  par  quoi  nous  et  eux 
pourrions  et  pourrons  recepter,  porter  et  tenir  tous 
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les  bannis  du  rojaume  de  France  et  afiliis  présents 
et  à  venir,  nés  et  à  naître,  par  quelconques  causes  et 
occasion  que  ce  soit,  par  manière  qui  a  été  fait  et 
accoutumé  de  faire  au  temps  passé.  Et  soumettons, 
quant  à  toutes  ces  choses,  nous,  nos  hoirs  et  succes- 
seurs à  la  juiisdicliou  et  cohercion  de  Téglise  de 
Rome,  et  voulons  et  consentons,  tant  comme  à  nous, 
que  notre  saint  pcre  le  ]jape  confirme  toutes  ces 
choses,  en  donnant  monitious  et  mandements  j^éné- 
raux  sur  les  accompUssemenls  d'icelles  contre  nous, 
nos  hoirs  et  successeurs,  et  contre  tous  nos  sujets, 
soient  conununes,  collèges,  ui)i\ersités,  ou  person- 
nes singulières  quelconques  j  tt  en  donnant  senten- 
ces généraux  d'excomiiiunicment,  de  suspension  et 
de  iuterdit  pour  être  encourus  par  nous  et  par  eux, 
sitôt  que  nous  ou  eux  fei  ons  et  atleiiipterons  (ten- 
terons), en  occupant  ville  ou  chatel  et  forteresse, ou 
autre  chose  quelconcpie  faisant,  ratifiant  ou  agré- 
ant, en  donnant  conseil,  confort,  fa\eur  ou  aide 
célément  (secrètement  ou  en  appert  (public),  contre 
la  dite  paix  et  ces  présentes  alliances.  Et  avons  fait 
semblablemcnt  jurer  toutes  les  devant  dites  choses 
par  notre  très  cher  ains-né  (aine)  fils  le  prince  de 
Galles,  et  nos  fils  puis-nés,  Léonnel  comte  d'Ulnes- 
tre  (Ulsler),  Jean  comte  de  llichemont,  Aimon  de 
Langley,  et  nos  cousins,  monseigneur  Philippe  de 
Navarre,  et  les  ducs  de  Lancastre  et  de  Bretagne, 
le  comte  de  Stanfort,  le  comte  de  Saillebery  (Salis- 
bury),  le  seigneur  de  INIauny,  Guy  de  Briane 
(Bryan),  Regnault  de  Gobchen  (Cobham),  le  captai 
de  Buch,le  seigneur  de  Montferrant,  James  d'Au- 
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delée  (Audley),  Roger  de  Beauchamp,  Jean  Chaii- 
doSjRaoulde  Ferrieres (Ferrers)  capitainelde Calais, 
Edouard  le  Despensier(Spenser), Thomas  et  Guil- 
laume de  Felleton  (Felton),  Eustache  d'Aubreci- 
court,  Franke  de  Halle,  Jean  de  Montbraj  (Mow- 
bray),  Berthelemieu  de  Brunes  (Burgliersh),  Henri 
de  Percj , Nicole  de  Timbourne  (Tamworth) ,  Richart 
de  Stanfort,  Guillaume  de  Granson,  Jean  de  Gom- 
nignies,  Raoul  Spigrenel  (Spygurnel),Gasconnet 
de  Grailli  et  Guillaume  de  Bourtonne  (Burton)  che- 
valiers. Et  ferons  aussi  jurer  semblablement ,  au 
plutôt  que  faire  pourrons  bonnement,  nos  autres 
enfants  et  la  plus  grand'partie  des  prélats  des  égli- 
ses, comtes  ,  barons  et  autres  nobles  de  notre 
royaume.  En  témoin  de  laquelle  chose  nous  avons 
fait  mettre  notre  scel  à  ces  présentes  lettres. 

Données  en  notre  ville  de  Calais,  le  vingt  quatri- 
ème jour  du  mois  d'octobre,  l'an  de  grâce  Notre 
Seigneur  i36o. 


CHAPITRE  CDLHl. 

Comment  après  la  lettre  de  confédération  faite, 

LE    CONSEIL  DU   ROI    DE   FrANCE  REQUIT  AU  ROI  d'An- 
GLETERRE  QU  IL   FIT     LETTRE    DE   RENONCIATION. 

wuAND  cette  lettre,  qui  s'appelle  confédération  et 
alliance  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angle- 
terre, fut  grossée  et  scellée  sur  la  forme  et  manière 
que  vous  avez  ouï,  on  la  lut  et  publia  devant  les 
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deux  rois  et  tous  leurs  enfants  et  conseil  qui  là 
étoient  présents.  Si  sembla  à  chacun  être  belle  et 
bonne  et  grand'conjonclion  d'amour  et  de  paix. 
Adonc  se  trairent  (rendirent)  d'un  lez  (côté)  le  con- 
seil du  roi  de  France  et  conscillLTcnt  une  longue 
espace  ensemble  sur  les  renonciations  que  le  roi 
d'Angleterre  dcvoit  faire  et  avoit  promis  à  faire, 
par  le  traité  de  la  paix  donné  et  accordé  à  Brétigny 
près  de  Chartres,  lui  venu  à  Calais.  Quand  ils  en 
eurent  parlé  ensemble,  ils  se  trairent  (rendirent)  de- 
vers le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil,  le  roi  de 
France  présent,  qui  avoit  toujours  parlé  à  lui  tant 
que  ses  gens  avoient  conseilh';;  et  là  requit  l'évèquc 
de  Tberouenne,  chanceHer  de  France  et  promu  à 
être  cardinal,  au  dit  roi  d'Angleterre  que  il  voulut 
accomplir  de  point  en  point  le  dit  traité  de  la  paix  et 
tous  les  articles,  à  la  cautelle  du  temps  à  venir.  Le 
roi  d'Angleterre  répondit  qu'il  en  éloit  tout  appa- 
reillé et  tout  désirant,  mais  (pourvu)  que  on  lui  dit 
de  quoi  et  comment.  Là  fut  apportée  la  dite  char- 
te de  la  paix  et  lue  généralement;  et  après  ce  le 
conseil  du  roi  de  France  requit  que  une  charte 
semblable  à  cette,  faisaiit  mention  pleinement  des 
renonciations,  fut  grossée  et  scellée,  pour  mieux 
confirmer  leurs  ordonnances  et  apaiser  toutes  gens 
auxquelles  la  paixpouvoit  toucher.  Le  roi  d'An- 
gleterre et  son  conseil  l'accordèrent  légèrement  et 
volontiers.  Donc  furent  les  traiteurs  et  la  plus  grand' 
partie  du  conseil  d'un  roi  et  de  l'autre  mis  ensem- 
ble; et  là  fut  une  lettre  jetée  de  rechef  et  puis  écrite 
noblement  et  giossée  sur  la  date  de  la  précédente 
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alliance  et  confédération.  Laquelle  charte  des  re- 
nonciations dit  ainsi. 


CHAPITRE  CDLIV.      . 

Ci  après  s'ensuit  la  forme  et  la  manière  de  la  let- 
tre DE  RENONCIATION   QUE  FIT  LE  ROI  d'AnGLETERRE 

T^  (■) 

ENTRE  LUI   ET   LE   ROI    DE    T  RANGE'    . 

r 

JliDouARD,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angleterre, 
seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine,  à  tous  ceux  qui 
ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Savoir  faisons 
que  nous  avons  promis  et  promettons  bailler  ou  faire 
bailler  et  délivrer  royalement  et  de  fait  au  roi  de 
France  notre  très  cher  frère,  ou  à  ses  gens  députés 
spéciaux  en  cette  partie,  aux  frères  Augustins  de- 
dans la  ville  de  Bruges,  au  jour  de  la  fête  Saint  Aii- 
drieu  (André)  prochainement  venant  en  un  an,  let- 
tres scellées  de  notre  grand  scel  en  laz  (lacs)  de  soje 
et  cire  verte, au  cas  que  notre  dit  frère  aurafaitesles 
renonciations  qu'il  doit  faire  de  sa  partie,  et  notre 
très  clier  neveu  son  fils  ains-né  (aîné),  et  icelles bail- 
lées à  nos  gens  ou  députés  au  dit  lieu  et  terme,  par 
la  manière  que  obligés  3^  sont:  desquelles  lettres  de 
mot  à  mot  la  teneur  s'ensuit. 

Edouard,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angleterre, 
seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine.  Savoir  faisons  à 
tous  présents  et  à  venir  que  comme  guerres  mortel- 

(i)  Cette  lettre  est  imprimée,  sans  aucune  dillerence,  dans  Uymer, 
T.  3.  Part.  2.  P.  17  et  suiv.  J.  D. 
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les  aient  longuement  duré  entre  nuus  tpii  avons  ré- 
clamé avoir  droit  au  royaume  de  Irance  et  à  la  cou- 
ronne d'icelui  royaume  d'une  part,  et  le  roi  Pliilippe 
de  France  lui  \ivantj  et  après  son  décès  entre  notre 
très  cher  frère  son  fils  le  roi  Jean  de  France  d'autre 
partj  et  aient  porté  moult  grands  dommages,  non 
pas  seulement  à  nous  et  à  notre  royaume,  mais  aux 
royaumes  voisins  et  à  toute  chrétienté;  car  par  les 
dites  guerres  sont  maintes  t'ois  a\enues  batailles' 
mortelles,  occisions  de  gens,  et  pillemeuts  et  arsures 
et  destruction  de  peuple,  périls  d'anies,  délloralion 
de  pucelles  et  de  \ieiges,  deshonnèlcmenls  de  fem- 
mes mariées  et  Neuves,  et  arsures  de  \illes,  d'ab- 
bayes, de  manoirs  et  de  édifices,  roberies  et  oppres- 
sions ,  gueltemenls  tle  voies  et  de  chemins,  justice 
en  est  faillie,  et  la  foi  chrétienne  refroidie,  et  mar- 
chandise ],>éric;  et  tant  d'autres  maléfices  et  horri- 
bles faits  s'en  sont  ensuivis  (ju'ils  ne  poui  roit  ni  (Ire 
dits,  nombres  ni  écrits,  par  lesquels  notre  dit 
royaume  et  les  autres  royaumes  par  chrétienté  ont 
soutenu  moult  d'alUiclions  et  de  dommages  irrépa- 
rables. Pourquoi  nous,  considérants  et  pensants  les 
maux  dessus  dits,  et  que  vraisemblable  étoit  que 
plus  grands  s'en  pourroient  ensuir  (ensuivre)  au 
temps  à  venir,  et  ayant  grand'pitié  et  compassion  de 
notre  peuple  qui  en  la  persécution (poursiiilejde  nos 
guerres  ont  exposé  leurs  corps  et  leurs  biens,  à  tous 
périls,  sans  eschever  (éviter)  dépens  et  mises,  dont 
nous  devons  bien  avoir  perpétuelle  mémoire;  avons 
pour  ce  soutenu  par  plusieurs  fois  traité  de  paix. 
Premièrement  par  le  moyen  de  honorables  pères  en 
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Dieu  plusieurs  cardinaux  et  messages  de  notre  saint 
père  le  pape  qui  à  grand'diligence  et  instance  y  tra- 
vaillèrent pour  le  temps  de  lors;  et  depuis  ce  y  ait 
eu  plusieurs  traités  et  plusieurs  voies  touchées  entre 
nous  et  notre  dit  frère  de  France.  Finalement  au 
mois  de  mai  dernièrement  passé  vinrent  en  France 
messages  de  par  notre  saint  père  le  pape,  notre  très 
cher  et  féal  l'ahbé  de  Clugny,  frère  Simon  de  Lan- 
'gres,  maître  en  divinité,  maître  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  et  Hugue  de  Genève  chevalier  seigneur 
d'Anthon,  où  nous  étions  lors  en  notre  ost  (armée)  j 
et  tant  allèrent  et  tant  vinrent  les  dits  messages  de- 
vers nous  et  devers  notre  très  cher  neveu  Charles 
duc  de  Normandie,  dauphin  de  \ienne,  et  régent 
pour  le  temps  du  royaume  de  France,  que  en  plu- 
sieurs lieux  se  assemblèrent  traiteurs  d'une  part  et 
d'autre,  pour  traiter  et  parler  de  paix  entre  nous  et 
notre  dit  frère  de  France  et  les  royaumes  de  l'un  et 
de  l'autre.  Et  au  dernier  se  assemblèrent  les  dits  trai- 
teurs et  procureurs  de  par  nous  et  de  par  notre  ains- 
né  (aîné)  fils  le  prince  de  Galles,  aux  choses  dessus 
écrites  par  spécial  députés,  et  les  traiteurs  et  procu- 
reurs de  notre  dit  frère  et  son  ains-né  fils ,  ayant  à  ce 
pouvoir  et  autorité  de  l'un  et  de  l'autre,  à  Brétigny 
près  de  Chartres,  auquel  lieu  fut  parlé,  traité  et  ac- 
cordé des  traiteurs  et  procureurs  de  l'une  partie 
et  de  l'autre,  sur  tous  les  discords,  dissentions  et 
guerres  que  nous  et  notre  dit  frère  avions  l'un  con- 
tre l'autre:  lequel  traité  et  paix  les  procureurs  d'une 
partie  et  de  l'autre,  pour  l'une  partie  et  pour  l'autre, 
jurèrent  sur  saintes  évangiles  tenir  et  garder;  et 
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après  le  jurèrent  solemncllemciit  pour  nous  et  pour 
lui  notre  dit  fils  et  le  dit  notre  neveu  le  duc  de  Nor- 
mandie, ayant  à  ce  pouvoir  pour  son  dit  père  notre 
frère  et  pour  lui.  Après  ces  clioses  ainsi  faites  et  à 
nous  rapportées  et  exposées,  considéré  que  notre  dit 
frère  de  l'Vancc  s*accordoit  et  consentoit  au  dit  traité 
etvouloit  icelui  et  la  paix  tenir,  garder  et  accomplir 
de  sa  partie,  iceux  traité  et  paix,  du  conseil  et  con- 
sentement de  plusieurs  de  notre  sani^  et  liirua£re, 
ducs,  comtes,  clie\aliers  et  gens  dV'«^list',dcs  barons 
et  chevaliers  et  autres  nobles,  bourgeois  et  autres 
sages  de  notre  royaume  ,  pour  apaiser  les  grands 
maux  et  les  douleurs  dessus  dits  dont  le  peuple  éloit 
si  raalement  mené,  si  comme  dessus  est  dit  et  écrit, 
à  rhonneur  et  à  la  gloire  du  roi  des  rois  et  pour  ré- 
vérence de  sainte  église,  de  notre  saint  père  le  pape 
et  de  ses  messages,  avons  consenti  et  consentons, 
ratifions  et  approuvons.  Et  ct)mme  par  la  teneur  Au 
dit  traité  de  paix  notre  dit  frère  de  Trance  doit  déli- 
vrer et  délaisser,  et  a  baillé  et  délivré  et  délaissé  ,  si 
comme  il  est  contenu  en  ses  lettres  sur  ce  faites  plus 
pleinement,  à  perpétuité  à  nous,  pour  nous  et  poui" 
nos  hoirs  et  snccesseurs,  à  tenir  perpétuellement  et 
à  toujours  toutes  les  choses  qui  s'ensuivent,  par  la 
manière  que  notre  dit  frère  ou  ses  fils  et  leurs  ances- 
seurs  (ancêtres)  rois  de  France  les  ont  tenues  du 
temps  passé:  c'est  à  savoir,  ce  qui  est  eu  souverai- 
neté, en  souveraineté, et  ce  qui  est  en  deniaine,  à  te- 
nir en  demaine,  et  ce  qui  esta  tenir  en  lief,  en  fief, 
et  sans  rappel  à  toujours  mais  pour  lui  ni  pour  ses 
hoirs  quelconques  qu'ils  soient  présents  et  à  venir. 
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C'est  à  savoir,  la  cité  et  le  cliâtel  et  toute  la  comté  de 
Poitiers  et  toute  la  terre  et  le  pays  de  Poitou,  en- 
semble le  fief  de  Touars  et  la  terre  de  Belleville;  la 
cité  et  le  cliâtel  de  Saintes  et  tout  le  pays  de  Sain- 
tonge  par  deçà  et  par  delà  la  Charente;  la  cité  et  le 
cliâtel  d'Agen  et  la  terre  et  le  pays  d'Agénois;  la 
cité,  le  cliâtel  et  toute  la  comté  de  Pierregord  et  la 
terre  et  la  comté  de  Pierregais  (Périgueux);  la  cité 
et  le  cliâtel  de  Limoges  et  toute  la  terre  et  le  pays 
de  Limosin;  la  cité  et  le  cliâtel  de  Caliours  (Caliors) 
et  toute  la  terre  et  le  pays  de  Caoursin  (Quercy);  la 
ville,  le  cliâteau  et  tout  le  pays  deTarbe  et  la  terre, 
pays  et  comté  de  Bigorre;  la  comté,lateiTeetle  pays 
de  Gaure^la  cité  et  le  cbâtel  d'Angouléme,  la  comté, 
la  terre  et  le  pays  d'Angoulemois  ;  la  cité  et  le  cbâ- 
tel de  Rodés  (Rbodez);  et  toute  la  terre  et  le  pays 
de  Rouergue;  et  ce  que  nous  ou  autres  rois  d'An- 
gleterre tinrent  anciennement  en  la  ville  de  Mons- 
tereul  (Montreuil)  sur  mer  et  es  appartenances. 
Item  la  comté  dePontbieu  tout  entièrement,  sauf  et 
excepté  et  selon  la  teneur  de  l'article  contenu  au 
dit  traité  qui  de  la  dite  comté  fait  mention.  Item  le 
cbâlel  et  la  ville  de  Calais;  le  cbâtel,  la  ville  et  la 
seimieurie  de  Merk;  les  villes,  cbâteaux,  forteresses 
et  seigneuries  de  Sangattes  ,  Cologne  ,  Hames  , 
Walle,  et  Oye,  avecques  les  bois,  terres,  marais, 
rivières,  rentes,  seigneuries  et  autres  cboses  conte- 
nues en  l'article  du  traité  faisant  mention  de  ce. 
Item  le  cbâtel,  la  ville  et  tout  entièrement  la  comté 
deCuines,  avecques  toutes  les  terres,  villes,  cbâ- 
teaux, forteresses,  lieux,  hommes,  bommages,  sei- 
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f^neuries,  bois,  forùts  et  droitures,  selon  la  teneur 
(le  l'article  faisant  de  ce  mention  plus  pleinement 
au  dit  traité;  et  avec  les  îles  adjacentes  aux  terres, 
bois,  pays  et  lieux  avant  nommés  ensemble  et  avec 
toutes  les  autres  îles,  lesquelles  nous  tenons  à  ])ré- 
sent  et  tenions  au  temj)s  du  dit  traité.  Et  comme 
par  la  forme  et  teneur  du  dit  traité  et  de  la  paix, nous 
et  notre  dit  frère  le  roi  de  France  devons  et  avons 
promis,  par  foi  et  par  serment  l'un  à  l'autre,  iceux 
traités  et  paix  tenir,  garder  et  non  venir  encontre, 
et  soyons  tenus  nous  et  notre  dif  frère  et  nos  fils 
ains-nés  (aînés)  faire  sur  ce,  par  obligation  et  |iro- 
niesse,par  foi  et  par  serment  laits  d'une  partie  et 
d'autre,  certaines  rcnoncialions  l'un  p.our  l'autre, 
selon  la  forme  et  teneur  du  dit  article  entre  les  au- 
tres au  dit  traité  contenues,  dont  la  l'orme  est  telle: 
/tetn  est  accordé  que  le  roi  de  l'Vancc  et  son  ains- 
né  (aîné)  fds  le  régent ,  ])Our  eux  et  pour  leurs 
boirs  à  toujours,  et  au  jjbilol  qu'il  se  pourra,  sans 
mal  engin  (arlifice),  et  au  plus  tard  dedans  la  Saint 
Miclicl  procbainement  venant  en  un  an,  rendront 
et  bailleront  au  dit  roi  d'Angleterre  et  à  lous  ses 
boirs  et  successeurs,  et  transportc-ront  en  eux  tous 
les  bonneurset  regalités  et  obédiences,  bommages 
liges  et  autres,  vassaux,  ficfs,  services,  reconnois- 
sances,  serments,  droitures,  mère  et  mixte  irapère, 
toutes  manières  de  jurisdictions,  liantes  et  basses, 
ressorts,  sauvegardes,  seigneuries  et  souverainetés 
quiappartenoient  ou  appartiennent  et  pourront  <  n 
aucune  manière  appartenir  aux  rois  et  à  la  couronne 
de  France,  ou  à  aucune  autre  personne  à  cause  du 
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roi  et  de  la  couronne  de  France,  hoirs  ni  succes- 
seurs tant  de  seigneurs  comme  des  sujets  nobles  ou 
non  nobles  en  quelconrjues  temps  que  ce  soit,  es 
cités,  comtés,  châteaux,  terres,  pays,  îles  et  lieux 
avant  nommés,  ou  en  aucun  d'eux,  et  à  leurs  appar- 
tenances et  appendances  quelconques,  ou  es  person- 
nes, vassaux  et  sujets  quelconques  d'iceux,  soient 
princes,  ducs  ,  comtes  ,  vicomtes  ,  archevêques, 
évêques  et  autres  prélats  d'église,  barons,  nobles  et 
autres  quelconques,  sans  rien  à  eux,  leurs  hoirs  et 
successeurs  ou  à  la  couronne  de  France  ou  autre 
que  ce  soit,  retenir  ni  réserver  en  iceux  pourquoi 
eux  ni  leurs  hoirs  ou  successeurs,  ou  aucuns  rois  de 
France,  ou  autres  que  ce  soit,  à  cause  du  royaume 
et  de  la  couronne  de  France,  aucune  chose  y  pour- 
roit  chalengier  (disputer)  ou  demander  au  temps 
à  venir  sur  le  roi  d'Angleterre,  ses  hoirs  et  ses  suc- 
cesseurs, ou  sur  aucuns  des  vassaux  et  sujets  avant 
dits  pour  cause  des  pays  et  lieux  avant  nommés j 
ainsi  que  toutes  les  avant  nommées  personnes  et 
leurs  hoirs  et  successeurs  perpétuellement  seront 
hommes  liges  et  sujets  du  roi  d'Angleterre  et  à  tous 
ses  hoirs  et  successeurs;  et  que  le  dit  roi  d'Angle- 
terre, ses  hoirs  et  ses  successeurs,  toutes  les  per- 
sonnes, cités,  comtés,  terres,  pays,  îles,  châteaux  et 
lieux  avant  nommés  et  toutes  leurs  appartenances 
et  appendances  auront  et  tiendront  et  à  eux  de- 
meureront pleinement,  perpétuellement  et  franche- 
ment en  leur  seigneurie,  souveraineté  et  obéissance, 
ligeauté  et  subjection,  comme  nos  prédécesseurs  les 
rois  de  France  les  avoient  et  tenoient  au  temps 
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passé;  et  que  le  dit  roi  d'Angleterre  et  ses  hoirs  et 
siiccesseLirs  auront  et  tiendront  perpétuellement  et 
paisiblement  tous  les  pays  avant  nommés  ,  aveeques 
leurs  appartenances  et  appendances  et  les  autres 
choses  avant  nommées, en  toutes  franchises  et  liber- 
tés perpétuelles,  comme  seigneur  souverain  et  lige  et 
voisin  au  roi  de  France  et  au  royaume  de  France, 
sans  y  reconnoître  souverain  ou  faire  aucune  obéis- 
sance, hommage,  ressort  et  subjection,  et  sans  faire 
au  temps  à  venir  aucun  service  et  reconnoissance  au 
roi  ni  à  la  couronne  de  France  des  cités,  comtés, 
châteaux,  terres,  pays,  îles,  lieux  et  personnes 
avant  nommées,  ou  pour  aucunes  d'icelles.  Ilcm  est 
accordé  que  le  roi  de  France  et  ses  ains-né^  (aînés) 
fils  renonceront  expressément  aux  dits  ressorts  et 
souverainetés  et  à  tout  le  droit  qu'ils  ont  ou  pourront 
a\oirà  toutes  les  choses  qui  parce  traité  doivent 
appartenir  au  roi  d'Angleterre.  Et  semblablemenl 
le  roi  d'Angleterre  et  ses  (ils  ains-nés  (aînés)  renon- 
ceront expressément  à  toutes  les  choses  qui  par  ce 
présent  traité  ne  doivent  être  baillées  au  roi  d'An- 
gleterre, et  à  toutes  les  demandes  qu  il  faisoit  au  roi 
de  France,  et  par  spécial  au  nom,  au  droit,  aux 
armes  et  au  chalenge  (réclamation)  de  la  couronne 
de  Fiance  et  du  ro3'aume  de  France,  à  l'hommage 
et  souveraineté  et  domaine  de  la  duché  de  jNorman- 
die  et  de  la  duché  de  Touraine,  des  comtés  d'Anjou 
et  du  Maine,  et  à  la  souveraineté  et  hommaire  de 
la  comté  et  du  pays  de  Flandre,  et  à  toutes  autres 
demandes  que  le  roi  d'Angleterre  faisoit  en  devani 
au  temps  du  dit  chalenge  (débat),  ou  faire  pourroil 

y* 
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au  temps  à  venir  au  dit  royaume  de  France,  par 
quelconque  cause  que  ce  soit,  outre  et  excepté  ce 
qui  par  ce  présent  traité  doit  demeurer  et  être  baillé 
au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  hoirs.  Et  transporteront, 
cesseront  et  délaisseront  l'un  roi  à  l'autre  perpétuel- 
lement tout  le  droit  que  chacun  d'eux  a  ou  peut 
avoir  en  toutes  les  choses  qui  par  ce  présent  traité 
doivent  demeurer  ou  être  baillées  à  chacun  d'eux ^ 
et  du  temps  et  lieu ,  oii  et  quand,  les  dites  renoncia- 
tions parleront  et  ordonneront  les  deux  rois  à  Calais 
ensemble.  Et  pour  ce  que  notre  dit  frère  de  France 
et  son  ains-né(aîné)  fils,  pour  tenir  et  accomplir  les 
articles  de  la  paix  et  accords  dessus  dits ,  ont  renoncé 
expressément  aux  ressorts  et  souverainetés  compris 
es  dits  articles,  et  à  tout  le  droit  que  ils  avoient  ou 
pouvoient  avoir  en  toutes  les  choses  dessus  dites 
que  notre  dit  frère  nous  a  à  bailler,  délivrer  et  dé- 
laisser êtes  autres  qui  dès-or-en-avant  nous  doivent 
demeurer  ou  appartenir  par  les  dits  traités  et  paix, 
nous,  parmi  les  dites  choses,  renonçons  expressé- 
ment à  toutes  les  choses  qui  par  les  dits  traités  efc 
paix  ne  doivent  être  baillées  ni  demeurer  à  nous 
pour  nous  ni  pour  nos  hoirs,  et  à  toutes  les  deman- 
des que  nous  faisions  ou  pourrions  faire  envers  notre 
dit  frère  de  France,  et  par  spécial,  au  nom  et  au 
droit  de  la  couronne  et  du  royaume  de  France,  à 
l'hommage,  souveraineté  et  domaine  de  la  duché  de 
Normandie,  des  comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  du 
duché  de  Touraine,  et  à  la  souveraineté  et  hommage 
du  duché  de  Bretagne  et  à  la  souveraineté  et  hom- 
mage du  pays  et  de  la  comté  de  Flandre,  et  à  tou- 
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tes  autres  demandes  que  nous  faisons  ou  faire  pouj  - 
rions  à  notre  dit  frère,  pour  quelque  cause  que  ce 
fut,  outre  et  excepté  ce  qui  ])ar  ce  présent  traité 
<Ioit  demeurer  à  nous  et  à  nos  hoirs.  I',ten  lui  trans- 
portons, cessons  et  délaissons,  et  il  en  nous,  et  l'un 
en  l'autre,  au  mieux  que  nous  pouNons,  tout  tel 
thdil  que  chacun  de  nous  peut  ou  pourroit  avoir  in 
toutes  les  choses  qui  par  le  dit  traité  et  paix  dnivt  nt 
demeurer  ou  être  l)aillées  à  chacun  de  nous,  n-scrvé 
aux  églises  et  gens  dVglise  ce  qui  à  eux  appartient 
ou  peut  appartenir;  et  que  tout  ce  qui  a  été  occupé 
et  détenu  du  leur  pour  occasiou  des  guerres  leur  soil 
^compensé,  restitué  et  rendu  et  délivré  et  que  hs 
villes  et  forteresses  et  tous  les  hahifants  en  icellcs 
seront  et  demeureront  en  tels  liherlés  et  franchises 
comme  elles  étoient  par  avant,  en  notre  main  et  sei- 
gneurie; et  leur  s{'H)ul  confirmées  j^ar  notre  dit 
frère  de  France,  si  il  en  est  requis,  si  contraires  ne 
sont  aux  choses  dessus  dites.  Et  soumettons  quant 
à  toutes  ces  choses  nous, nos  hoirs  et  successeurs  à  la 
jurisdiction  etcohercion  de  l'église  de  Rome; et  vou- 
lons et  consentons  que  notre  saint  père  le  pape  con- 
firme toutes  ces  choses,  en  donnant  monilions  et 
mandements  généraux  sur  l'accomplissement  d'icel- 
les  contre  nous,  nos  hoirs  et  successeurs  et  contre 
tous  nos  sujets,  soient  communes,  collèges,  univer- 
sités, ou  personnes  singulières  quelconques,  et  en 
donnant  sentences  généraux  d'excommuniement,de 
su.spension  et  d'interdit  pour  être  encourus  par  nous 
ou  par  eux  par  ce  fait;  et  sitôt  que  nous  ou  eux 
ferons   ou   attempterons   (essaierons)  en  occupant 
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ville,  cité,  châtel  ou  forteresse  ou  autre  quelconque 
chose  faisant,  ratifiant  ou  agréant,  ou  donnant 
conseil,  confort,  faveur  ni  aide,  celément  (secrète- 
ment) ou  en  appert  (public)  contre  la  dite  paix; 
desquelles  sentences  ils  ne  puissent  être  absous  jus-^ 
ques  à  ce  qu'ils  aient  fait  plénière  satisfaction  à  tous 
ceu^  qui  par  celui  fait  auront  soutenu  ou  soutien- 
dront dommage.  Et  avecques  ce  voulons  et  consen- 
tons que  notre  dit  saint  père  le  pape,  pour  ce  que 
plus  fermement  soit  tenue  et  gardée  la  dite  paix  à 
perpétuité, toutes  passions,  confédérations, alliances 
et  convenances,  comment  que  elles  puissent  être 
nommées,  qui  pourront  être  préjudiciables  onobvie^r 
par  voie  quelconque  à  la  dite  paix  au  temps  pré- 
sent ou  à  venir,  supposé  qu'elles  fussent  fermes  ou 
vallées  (valides)  par  peines  et  par  serments,  ou  con- 
firmées de  notre  saint  père  le  pape  ou  d'autres, 
soient  cassées,  irritées  et  mises  au  néant,  comme 
contraires  au  bien  commun  et  au  bien  de  paix  com- 
mune et  profitable  à  toute  chrétienté,  et  déplaisants 
à  Dieu;  et  à  tous  serments  faits  en  tel  cas  soient 
relâchés;  et  soit  décerné  par  le  dit  notre  saint  père  le 
pape  que  nul  ne  soit  tenu  à  tels  serments,  alliances 
et  convenances  tenir  ou  garder;  et  défendre  que  au 
temps  à  venir  ne  soient  faites  telles  ou  semblables.  Et 
si  de  fait  aucun  atteraptoit  (tentoit)  ou  faisoit  le  con- 
traire que  dès  maintenant  les  casse  et  irrite  et  rende 
nulles  et  de  nulle  valeur;  et  néanmoins  nous  les  en 
punirons,  comme  violateurs  de  paix,  par  peines  de 
corps  et  de  biens,  si  comme  le  cas  le  requerra  et  que 
raison  le  voudra.  Et  si  nous  faisions,  procurions,  ou 
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souflrions  être  fait  le  contraire,  que  Dieu  ne  veuille, 
nous  voulons  être  tenus  et  réputés  pour  mençongier 
(meiilcur)et  déloyal, et  voulotû  encourre  (encourir) 
en  tel  blûmc  et  (JiHame  (honte)  comme  roi  sacré  doit 
encourir  en  tel  cas.  Et  jurons  sur  le  corps  Jésus- 
Christ  les  choses  dites  tenir,  garder  et  accomplir,  et 
encontre  non  venir  par  nous  ou  par  autre,  par  quel- 
que cause  ou  manière  que  ce  soiL 

En  témoin,  etc.  Donné,- etc. 

Et  pour  ce  que  les  dites  choses  et  chacune  d'icelles 
soient  de  point  en  point  et  par  la  Ibriue  et  manière 
dessus  dite  tenues  et  accomplies,  nous  obligeons, 
nous,  nos  hoirs  et  tous  les  biens  de  nous  et  de 
nos  hoirs,  à  notre  dit  fière  le  roi  de  Erance  et  à 
ses  hoirs,  et  jurons  sur  saintes  évangiles  par  nous 
corporellement  loucli('»'s,  (pie  nous  parlerons,  ac- 
corderons et  acconqjlirons,  au  cas  dessus  dit,  tou- 
tes les  devant  dites  choses  par  nous  [)roiniscs  et 
accordées^  comme  devant  est  dit.  Et  voulons  que 
au  cas  que  notre  dit  frère  et  notre  dit  neveu  au- 
roient  faites  les  dites  renonciations  et  envoyées 
et  baillées  comme  dit  est,  et  les  dites  lettres  ne 
fussent  baillées  à  notre  dit  frère  ou  à  ses  déj)utés, 
au  lieu  et  au  terme  et  par  la  forme  et  manière  que 
dessus  est  dit,  dès  lors  au  cas  dessus  dit  nos  présen- 
tes lettres  et  quanque  (tout  ce  que)  dedans  est  com- 
pris aient  tant  de  vigueur,  effet  et  fermeté  comme 
auroient  nos  autres  lettres  par  nous  promises  à  bail- 
ler, comme  dit  est  :  sauf  toute  voies  et  réservé  pour 
nous,  nos  hoirs  et  successeurs  que  les  dites  lettres 
dessus  incorporées  n'aient  aucun  effet,  ni  ne  nous 
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puissent  porter  aucun  préjudice  ou  dommage  jus- 
ques  à  ce  que  nos  dits  frère  et  nep\  eu^neveu)auront 
laites,  envoyées  et  ji^iillées  les  dites  renonciations 
par  la  manière  dessus  dite 5  et  aussi  qu'ils  ne  s'en 
puissent  aider  contre  nous,  nos  hoirs  et  successeurs 
en  aucune  manière,  si  non  au  cas  dessus  dit. 

En  témoin  de  laquelle  chose  nous  avons  fait  met- 
tre notre  scel  à  ces  présentes  lettres.  Données  à 
Calais  le  24".  jour  du  mois  d'octobre,  l'an  de  grâce 
Notre  Seigneur  i3Go. 


CHAPITRE  CDLV. 

Comblent  le  roi  d'Angleterre   fit   faire  une  com.- 

MISSION  GÉNÉRALE  ,  A  LA  REQUETE  DU  ROI  DE  FrANCE, 
QUE  TOUS  LES  AnGLOIS  DES  FORTERESSES  DE  FrANCE 
SE  VIDASSENT. 

OuAND  cette  arrière  charte,  qui  s'appelle  lettre 
des  renonciations  tant  d'un  roi  comme  de  l'autre, 
fut  écrite,  grossée  et  scellée,  on  la  lut  et  publia 
généralement  en  la  chambre  du  conseil,  présents 
les  deux  rois  dessus  nommés  et  leur  conseil.  Si  sem- 
bla à  chacun  être  bonne  et  belle,  bien  dictée  et  or- 
donnée 3  et  là  de  rechef  jurèrent  les  deux  rois  et 
leurs  deux  ains-nés  (aï  nés)fils  sur  les  saintes  évangiles 
corporellement,et  sur  le  corps  Jésus-Christ  sacré, à 
tenir,  garder  et  accomplir  et  non  enfreindre  toutes 
les  choses  dessus  dites.  Depuis  encore,  par  l'avis  et 
regard  du  roi  de  France  et  de  son  conseil  et  sur  la 
fin  de  leur  parlement,  fut  requis  le  roi  d'Angleterre 
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qu'il  voulut  (lonnor  et  accorder  une  ronîraiij.>»ioii 
«éuérale  qui  s'étendit  sur  tous  ceux  qui  pour  le 
temps  tenoient,  en  Tombie  de  sa  guerre,  villes,  châ- 
teaux ou  forteresses  au  rovannie  deFrance,par([uoi 
ils  eussent  cause,  commandement  et  connoissance 
d'en  vider  et  par\i|*.  Le  roi  d'Angleterre  qui  ne 
vouloit  que  tout  bien  et  bonne  paix  nourrir  entre 
lui  et  son  frère  le  roi  de  France,  ainsi  que  juré  et 
promis  l'a  voit,  descendit  à  cette  requête  légèrenienl 
et  lui  sembla  de  raison,  et  commanda  à  ses  gens  que 
elle  fut  faite  sur  la  meilleure  fonne  que  on  pourroit, 
à  l'entente  (intenlion'iet  discrétion  du  roi  de  France 
son  frère  et  de  son  conseil.  Adonc  de  reclief  se  re- 
mirent les  plus  spéciaux  du  conseil  des  deux  rois 
dessus  nommés  ensemble;  et  là  lut  jetée,  écrite,  et 
puis  grossée,  par  l'avis  de  l'un  et  de  l'autre,  une 
commission  dont  la  teneur  est  telle. 


CHAPITRE    CDLVI. 

Cl  s'ensuit  i.a  forme  et  la  mamkre  de  la  commis- 
sion GÉNÉRALE  QL'E  KIT  LE  ROI  d'AngLETERRE  ,  A 
LA    REQUETE   DU    ROI    DE    IrANCE^    . 

JliDouAKU  par  la  grâce  i!e  Dieu  roi  d'Angleterre, 
seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine.  A  tous  nos  ca- 
pitaines, gardes  de  bonnes  villes  et  de  châteaux, 

(i)  Celle  pièce  est  dans  R>mer  avic  tjuelqiK'S  lé;:ércs  dinVreuccs.  T 
3-  Pari   a.  P.  a5.  Elle  est  aiisbidauâks  Froi>&irts  irapiirucs.  J.  D, 
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adhérents  et  alliés  étants  es  parties  de  France,  tant 
en  Picardie,,  en  Bourgogne,  en  Anjou, en  Berry,  en 
Normandie,  en  Bretagne,  en  Auvergne,  en  Champa- 
gne, en  Maine,  en  Touraiiie  et  en  toutes  les  mettes 
(frontières)  et  limitations  du  domaine  et  tenurc  de 
France,  salut.  Comme  paix  et^ccord  soient  faits 
entre  nous,  nos  alliés,  aidants  et  adhérents  d'une 
part,  et  notre  très  cher  frère  le  roi  de  France,  ses 
alliés  et  adhérents  d'autre  part,  sur  tous  les  débats 
et  discords  que  nous  avons  eus  du  temps  passé  ou 
pourrions  avoir  ensemble,  et  ayons  juré  sur  le  corps 
Jésus-Christ  sacré  la  dite  paix ,  et  aussi  notre  très  cher 
fds  ains-né  (aîné)  et  autres  enfants,  et  ceux  de  notre 
sang  avec  plusieurs  prélats,  barons,  chevaliers  et  des 
plus  notables  de  notre  royaume j  et  aussi  ont  juré 
notre  dit  frère  et  notre  dit  neveu  le  duc  de  Nor- 
mandie et  nos.  autres  neveux  ses  enfants  et  plusieurs 
de  leur  sang  et  autres,  prélats,  barons  et  chevaliers 
du  dit  royaume  de  France.  Comme  ainsi  soit  ou 
avienne  que  aucuns  guerroyeurs  de  notre  royaume  et 
de  nos  sujets  se  pourront  efforcer  de  faire  ou  d'entre- 
prendre aucune  chose  contre  la  dite  paix,  en  pre- 
nant ou  détenant  forteresses,  villes,  cités  ou  châ- 
teaux, ou  faisant  pillage,  ou  prenant  gens  ou  arrê- 
tant leurs  corps,  leurs  biens  ou  marchandises,  ou 
autre  chose  faisant  contre  la  dite  paixj  dequoi  il 
nous  déplairoit  très  grandement  et  ne  le  pourrions 
ni  voudrions  passer  sous  ombre  de  dissimulation 
en  aucune  manière 3  nous,  voulants  obvier  de  tout 
notre  pouvoir  es  choses  dessus  dites,  voulons,  dé- 
cernons  et  ordonnons  par  délibération  de   notre 
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conseil,  de  certaine  science,  que  si  nul  de  nos  su- 
jets, de  quelque  état  ou  condition  qu'il  soit,  fasse 
ou  s'eflTorce  de  faire  contre  la  paix,  en  faisant  pilla- 
ges, prenant  ou  détenant  forteresses,  personnes  ou 
l)it'ns  quelconques  du  ros  aume  de  France  ou  autres 
de  notre  dit  frère,  de  ses  alliés  et  sujets  et  adhérents 
ou  autres  quelconques  fassent  contre  la  dite  paix, 
et  il  ne  se  délaisse,  cesse  et  déporte  de  ce  faire,  et 
rende  les  dommages  que  faits  aura,  dedans  un  mois 
après  ce  qu'il  aura  sur  ce  été  requis  par  aucuns  de 
nos  ofiiciers,  sergents,  personnes  publiques,  que 
[)ar  tel  fait  seulement  et  sans  autre  procès,  condam- 
nation ou  déclaration  ils  soient  dès  lors  tous  réputés 
pour  bannis  de  notre  royaume  et  de  tout  notie  pou- 
voir, et  aussi  du  royaume  et  terres  de  notre  dit 
t"rère,et  tous  leurs  biens  confisqués  et  obligés  à  nous 
et  à  notre  domaine.  Et  si  ils  pou  voient  être  trouvés 
en  notre  rovaume,  nous  commandons  et  voulons 
expressément  que  punitions  en  soient  faites  comme 
de  traîtres  et  rebelles  à  nous,  par  la  manière  qu'il 
est  accoutumé  à  faire  en  crime  de  lèze-majesté,  sans 
faire  sur  ce  grâce,  rémission ,  souffrance  ni  pardon. 
V\  scrablal)lemcnt  le  voulons  faire  de  nos  sujets,  de 
quelconque  état  qu'ils  soient,  qui  en  notre  royaume 
deçà  et  delà  la  mer  prendront,  occuperont  et  dé- 
tiendront forteresses  quelconques  contre  la  volonté 
à  ceux  de  qui  elles  seront,  ou  qui  botiteront  feux, 
ou  qui  rançonneront  villes  ou  personnes,  ou  fassent 
pillages  ou  roberies,  ou  émouveront  guerre  de  notre 
pouvoir  et  sous  nos  sujets:  si  mandoiis, commandons 
et  enjoignons  étroitement  et  expressément  à  tous  nos 
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sujets,  sénéchaux,  baillis,  prévôts,  châtelains  ei 
autres  nos  olFiciers  sur  quanque  (tout  ce  que)  ils  se 
peuvent  forfaiie  envers  nous 3  et  sur  peine  de  perdre 
leurs  offices  qu'ils  publient  et  fassent  publier  ces 
présentes  par  tous  les  lieux  notables  de  leurs  séné- 
chaussées ,  baillages  ,  prévôtés  et  châlellenies  et 
que  nul,  ce  mandement  ouï  et  vu,  ne  demeure  en  for- 
teresse qu'il  tienne  au  dit  royaume, hors  de  l'ordon- 
nance et  du  traité  de  la  paix,  sur  peine  d'être  en- 
nemi de  nous  et  de  notre  dit  frère  le  roi  de  France,, 
et  toutes  les  choses  dessus  dites  gardent  et  fassent 
garder ,  entériner  et  accomplir  de  point  en  point  et  sa- 
chant tous  que  si  ils  en  sont  négligents  ou  défail- 
lants avec  la  peine  dessus  dite,  nous  leur  ferons 
rendre  les  dommages  à  tous  ceux  qui  par  leur  def- 
faute  ou  négligence  auront  été  grevés  ou  domma- 
ges, et  avec  ce  les  en  punirons  par  telle  manière  que 
ce  sera  exemple  à  tous  autres  ^'l  En  témoin  des 
quelles  choses  nous  avons  fait  faire  ces  nôtres  lettres 
patentes. 

Données  à  Calais  le    24."""'   jour  du  mois  d'oc- 
tobre, l'an  de  grâce  Notre  Seigneur  i36o. 

(i)  Rymer  ajoute:  Et  semblable  nous  apromis  notre  dit  frère Jliivc  en 
son  royaume  et  nous  en  a  baillé  ses  lettres;  et  nous  lui  aidons  aussi  baillé 
les  nôtres;  excepté  et  reserué  par  nous  et  nos  amis  ce  qu'estait  et  écrit 
en  la  dite  paix  en  Varticle  dt  Bretagne.  Donné  à  Calais  le  i\  jour 
d'octobre.  J.  D. 
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CHAPITRE  CDLMI. 

Comment  les  deux  rois  ali.ongèrext  les  trêves  de 
Bretaoe  nu  premier  jour  de  mai  jusqies  a  i.a 
Saint-Jean-Baptistk. 

iVpRÈs  toutes  ces  choses  faites  et  devisies,  et  ces  let- 
tres et  ces  comiriissions  baillées  et  délivrées  et  si 
l)i(Mi  tout  ordonné  par  l'avis  adoncqucs  de  l'un  roi 
et  de  l'aulre,  que  les  parties  se  tcnoient  pour  con- 
tentes ,  vérité  est  qu'il  fut  parlé  de  nionseicfnGur 
Charles  de  lUois  et  de  monseigneur  Jean  de  ]Mnnl- 
fort  sur  l'état  de  Bretagne;  car  chacun  réclaraoit 
droit  à  avoir  très  grand  à  l'héritage  de  Brela"n(.',- 
et  quoique  là  en  fut  parlementé  et  regardé  com- 
ment on  pourroit  toucher  les  choses  et  eux  apaiser, 
rien  n'en  fut  définitivement  fait,  car,  si  comme  jcfus 
depuis  informé,  le  roi  d'Angleterre  et  les  siens  n'y 
avoient  point  trop  grand' alFeclion,  car  ils  présu- 
moient  le  temps  à  venir  pour  ce  qu'il  con\enoit 
toutes  manières  de  gens  d'armes  de  leur  côté  partir 
et  vider  des  garnisons  et  forteresses  qu'ils  tenoient  à 
])oint  et  avoient  tenu  au  royaume  de  France  et  re- 
traire (retirer)  quelque  part  que  ce  fut,  et  mieux  va- 
loit  et  plus  prolitahle  étoit  que  ces  gueriojeurs  et 
pilleurs  se  retraissent  (retirassent)  en  la  duché  de 
Bretagne,  qui  est  un  des  gras  pays  du  monde  et  bon 
pour  tenir  gens  d'armes,  jusques  à  ce  qu'ils  re- 
vinssent en  Angleterre;  car  leur  pays  en  pourroit 
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t'tre  perdu  et  robe  (pillé).  Cette  iniagiiîation  fit  assez 
brièvement  passer  les  Anglois  le  parlement  en  l'ar- 
ticle de  Bretagne,  dont  ce  fut  pécbé  et  mal  fait  que 
on  n'en  exploita  autrement;  car  si  les  deux  rois  eus- 
sent bien  voulu  acertes  (sérieusement)  par  l'avis  de 
leurs  conseillers,  paix  eut  là  été  entre  les  parties 
dessus  dites,  et  se  fut  chacun  tenu  à  ce  que  on  lui 
eut  donné  et  si  eut  r'eu  messire  Charles  de  Blois  ses 
enfant?  qui  gissoient  prisonniers  en  Angleterre  et 
si  eut  pleinement  (plus  longuement)  vécu  qu'il  ne 
fit.  Et  pour  ce  qu'il  n'en  fut  rien  fait  oncques,  les 
guerres  îie  furent  si  grands  en  la  duché  de  Breta- 
gne paraA?arit  l'ordonnance  de  la  paix  des  deux  rois 
dont  nous  parlons  maintenant,  comme  elles  ont  été 
depuis,  si  comme  vous  orrez  (entendrez)  avant  en 
l'histoire,  et  même  entre  les  seigneurs,  barons  et 
chevaliers  du  pays  de  Bretagne  qui  ont  soutenu 
l'une  opinion  ou  l'autre.  Si  que  le  duc  Henri  de 
Lancastre,  qui  fut  vaillant  sire, sage  et  imaginatif,  et 
qui  trop  durement  aimoit  le  comte  de  Montfort  et 
son  avancement,  dit  au  roi  Jean  de  France,  présent 
le  roi  d'Angleterre  et  la  plus  grand' partie  de  leur 
conseil:  «  Sire,  encore  ont  les  trêves  de  Bretagne, 
qui  furent  prises  et  données  devant  Rennes,  à  durer 
iusques  au  premier  jour  de  mai  qui  vient;  là  en  de- 
dans envolera  le  roi  notre  sire,  par  le  regard  de  son 
conseil,  gens  de  par  lui  et  de  par  son  lils  le  jeune 
duc  monseigneur  Jean  de  Montfort,  en  France  de- 
vers vous;  et  ceux  auront  pouvoir  et  autorité  d'en- 
tendre et  de  prendre  tel  droit  que  le  dit  messiré 
Jeanpeut  avoir  de  la  succession  son  seigneur  son  pèi  e 
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à  la  duclié  de  Bretagne,  et  que  vous  et  voire  conseil 
et  le  notre  mis  ensemble  en  ordonneront  j  et  pour 
l 'lus  grand' siircté  c'est  bon  que  les  trêves  soient  ra- 
iongées  jusqucsà  la  Saint-Jean-Baptiste  en  suivant.  » 
Ainsi  lut-il  fait,  comme  le  dessus  dit  duc  de  Lan- 
castre  le  parkmenlii  j  et  puis  parlèrent  les  seigneurs 
d'autre  matière. 


CHAPITRE   CDLYIII. 

Comment  les  deux  rois  DOXNr.REpjT  a  quvtre  cheva- 
liers HUIT  MILLE  FRANCS  DE  REVENUE  PAR  AN;  ET 
COMMENT     LE     ROI     d'AnGLETERRE    DONNA     A    MESSIRE 

Jean    Chandos  la  terre   de   S\  Sauveur   le    \  i- 
comte. 

JLe  roi  Jean  de  France,  qui  avoit  grand  désir  de 
retourner  en  son  royaume,  et  c'étoit  raison,  mon- 
troit  au  roi  d'Angleterre,  de  bon  courage,  tous  les 
signes  d'amour  qu'il  pouvoit,  et  aussi  à  son  neveu 
le  prince  de  Galles  j  et  le  roi  d'Angleterre  autant 
bien  à  lui.  Et  par  plus  grand'conlirmation  et  con- 
jonction d'aniQur,  les  deux  rois,  qui  par  l'ordon- 
nance de  la  paix  s'appcloient  frères,  donnèrent  à 
quatre  chevaliers  chacun  de  son  côté  la  somme  de 
huit  mille  francs  fiançois  de  revenue  par  an,  c'est  à 
entendre  à  chacun  deux  mille.  Etpour  ce  que  la  terre 
de  Saint  Sauveur  le  \  icomteen  Cotentin,  qui  venoit 
au  roi  d'Angleterre  du  coté  monseigneur  Godefroy 
de  Harcourt ,  par  don  et  par  vendage  que  le  dit 
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messire  Godefroy  en  avoitfait  audit  roi  d'Angle- 
terre, si  comme  il  est  contenu  ci-dessus  en  ce  livre, 
et  que  la  dite  terre  étoit  hors  de  l'ordonnance  du 
traité  de  la  paix  ,  et  convenoit  que  quiconque 
tint  la  terre  dessus  dite,  qu'il  en  fut  homme  de  fief 
et  de  hommage  au  roi  de  France,  pour  cette  cause  le 
roi  d'Angleterre  l'avoit  donnée  et  réservée  à  monsei- 
gneur Jean  Chandos,qui  plusieurs  beaux  services 
lui  avoit  faits,  et  à  ses  enfants.  De  quoi  le  dit  roi  de 
France,  par  grand'délibération  de  courage  et  d'a- 
mour, le  confirma  et  scella  ^'\  à  la  prière  du  roi 
d'Angleterre,  au  dit  messire  Jean  Chandosà  possé- 
der et  à  tenir  ainsi  comme  son  héritage.  Si  est-ce  une 
moult  belle  terre  et  rcndable  (de  bon  revenu),  car 
elle  vaut  bien  une  fois  l'an  seize  mille  francs. 

Encore  avecques  toutes  ces  choses  furent  plu- 
sieurs autres  lettres  faites  et  alliances,  desquelles  je 
ne  puis  mie  du  tout  faire  mention  ^''''^  car  quinze 
jours  ou  environ  que  les  deux  rois  et  leurs  enfants 
et  leurs  conseillers  furent  en  la  ville  de  Calais,  tous 
les  jours  y  avoit  parlement  et  nouvelles  ordonnan- 
ces, en  reconfirmant  et  alliant  la  paix;  et  d'abon- 
ni) Les  lettres  tle  coufii-uiation  du  roi  Jean  et  du  dauphin,  les  pre- 
mières datées  de  Calais  le  ^4  octobre, les  secondes  qui  les  renferment 
datées  de  Boulogne  le  2(5  du  même  mois ,  sont  dans  Rymer ,  uùi  sup.  P. 
3o.  J.  D. 

(2)  La  plupart  de  ces  pièces  se  trouvent  dans  Rymer:  il  en  a  cepen- 
dant omis  une  importante,  c''est  le  traité  de  paix  fait  k  Calais  le  u4 
octobre  par  la  médiation  du  roi  d\4ngleterre,  entre  le  roi  Jean  d'une 
part,  et  le  roi  de  Navarre  et  son  frère  Philippe  qui  stipula  pour  lui 
d'autre  part.  Ce  traité  a  été  publié  par  M.  Secousse.  (  Mém.  de  Char- 
les le  Main>.     T.    2.  P.  172  et    suiy.    Voyez  aussi    le   T.    1.  P.  4<'G  it 

suiv.)  J-I>- 
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rlaut  rcnouvcloicutlctlrcs,sans  briser  ni  corrompre 
les  premières,  et  les  faisoient  toutes  sur  une  date 
pour  être  mieux  sûres  et  plusapprouvées,des(juel]es 
j'ai  eu  depuis  l».'s  copies  par  les  registres  de  la  cance- 
lerie  (chanceliericj  de  Tun  roi  et  de  Tautre. 


CHAPITRE  CDLIX. 

Comment    if.  nm   nn    Franck  se  partit  de  Calais  et 
s  EN    vint    tout  a   pieu    jusqlks  a    Houi-oone;  et 

COMMENT       I.E    ROI     KdOLABU     AVEC     LES      HOSTAr.lERS 

(Otages)  de  ^nA^cE  s'en  hetucrna  en  A><;leterbe. 

1 /LAND  toutes  ces  clio>es  lui  eut  ;«i  bien  dc\isécs  et 
ordonnées,  que  nul  n'y  savoil  ni  pouvoil  par  raison 
rien  corriger,  et  (jue  on  ne  cuidoit  (croyoitj  mie, 
par  les  grandes  alliances  et  obligations  où  les  deux 
lois  éloient  liés  et  leurs  enfants  avccqucs  eux,  et 
avoient  juré, que  cette  paix  seroil  tenue  sans  briser, 
mais  si  fut,  si  comme  vous  orrez  avant  au  livre,  et 
que  tous  ceux  qui  dévoient  être  bostagiers  (otages) 
])Our  la  rédemption  du  roi  de  France  furent  venus  à 
Calais,  et  que  le  roi  tl'Anglcterre  leur  eut  juré  à  les 
tenir  et  garder  paisiblement  en  son  royaume,  et  que 
les  six  cent  mille  francs  furent  payés  aux  députés 
le  roi  d'Angleterre,  le  dit  roi  d'Angleterre  donna  au 
roi  de  France  au  cbâtel  de  Calais  un  moult  grand 
souper  et  bien  ordonné^  et  servirent  ses  enfants  et 
le  duc  de  Lancastre  et  les  plus  grands  barons  d'An- 
gleterre à  nus  cbiefs  (têtes  nues). 

FROISSAHT.    T.     IV.  8 
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Après  œ  souper,  prireut  finalement  les  deux  rois 
congé  l'un  à  l'autre  moult  aimablement,  et  retourna 
le  roi  de  France  en  son  hôtel. 

A  lendemain  qui  fut  la  veille  de  Saint  Simon  et 
Saint  Jude  ^'  ,  se  partit  le  roi  de  France  de  Calais, 
et  tous  ceux  de  son  côté  qui  partir  se  devoientj  et 
se  mit  le  roi  de  France  tout  à  pied,  en  intention  de 
venir  en  pèlerinage  à  Notre  Dame  de  Boulogne,  et 
le  prince  de  Galles  et  ses  deux  frères  en  sa  compa- 
£fuie,  monseigneur  Léonnel  et  monsei«[neur  Aimon 
(Edme);  et  ainsi  vinrent-ils  tout  de  pied  et  jusques  à 
Boulogne  devant  dîner,  où  ils  furent  reçus  à  (avec) 
moult  grand'joie;  et  là  étoit  le  duc  de  Normandie 
qui  les  attendoit.  Si  vinrent  les  dessus  dits  sei- 
gneurs tous  à  pied  en  l'église  Notre  Dame  de  Bou- 
losne,  et  firent  leurs  offrandes  moult  dévoteraeut; 
et  puis  retournèrent  en  l'abbaye  delaiens  (dedans), 
qui  étoit  appareillée  pour  le  roi  recevoir  et  les  en- 
fants du  roi  d'Angleterre.  Si  furent  là  ce  jour  et  la 
nuit  en  suivant  dc-lez  (près)  le  roi  en  grand  revel 
(réiouissance)j  et  lendemain  bien  matin  ils  retour- 
nèrent à  Calais  devers  le  roi  leur  père  qui  les  atten- 
doit. Si  repassèrent  tous  ces  seigneurs  ensemble  la 
mer,  et  les  (lostagiers  (otages)  de  France:  ce  fut  la 
vigille  de  Toussaints^'^  l'an  i36o. 

(i)Froissarlse  trompe  de  quelques  jours:  on  lit  dans  les  Chroniques 
de  France  (  chap.  i33  )  que  le  roi  Jean  partit  de  Calais  et  arriva  ii 
Boulogne  le  dimanche  a5  octobre.  Il  est  du  moins  certain  qu'il  étoit 
dans  cette  deruière  ville  le  2G,  deux  jours  avant  la  fêle  St.  Simon  et  .S(. 
Jude;  car  on  trouve  dans  Rymer  plusieurs  lettres  de  lui  sous  cette 
date.  J .  D. 

(2)  Les  Chroniques  de  France  assignent  la  inèmc   date  au  départ  du 
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Or  est  raison  que  je  vous  iioiiinio  tous  les  nobles 
de  France  qui  entrèrent  en  Angleterre  pour  le  roi 
de  France.  Premièrement  monseigneur  Philippe 
duc  d'Orléans,  jadis  fds  de  roi  de  France,  c'est  à  sa- 
voir du  roi  Philippe^'',  en  apiès  ses  deux  neveux 
le  duc  d'Anjou  et  le  duc  de  Berry,  et  puis  le  duc  de 
Bourbon,  le  comle  d'Alenron,  raonsire  (messire) 
Jean  d'Ftampes,  Guy  de  Blois  pour  le  comte  de 
Blois  son  ûère,  le  comte  de  Saint  Pol,  le  comte  de 
Harcourt ,  le  comte  Dauphin  d'Auvergne,  monsire 
(messire)  Enguerran  seigneur  de  Coucy,  nunisei- 
gneur  Jean  de  Ligny,le  comle  de  Porcien,  le  comte 
de  Bresne,  le  seigneur  de  Montmorency,  le  sei- 
gneur de  Roye,  le  seigneur  de  Préaux,  le  seigneur 
d'Fstouteville,  le  seigneur  de  Clère,  le  seigneur  de 
Saint  Venant,  le  seigneur  de  la  Tour  d'Auver- 
gne ^'\  le  seigneur  d'Englure,  le  seigneur  de  Train- 
nel,  le  seigneur  de  Maulevrier  ,  le  seigneur  de 
Bouberk  et  le  seigneur  d'Andresel  ;  et  encore  des 
autres  que  je  ne  puis  ou  ne  sçais  tous  nommer.  Aussi 
de  la  bonne  cité  de  Paris,  de  Toulouse,  de  Rouen, 
de  Rheims,  de  Bourges  en  Berry,  de  Tours  en  Tou- 
raine,de  Lyon  sur  le  Rosne  fRhone),  de  Sens  en 
Bourgogne,  d'Orléans,  de  Troyes,  de  Châlons  en 
Chainpagni',  d'Amiens  ,  de   Beauvais,de   Arras,de 

roi  d'Angleterre  ;  mais  elle  ne  sauroit  être  tout-à-fait  exacte;  car  il  est 
certain  que  ce  priLCe  étoit  encore  k  Calais  le  i*""  novembre.  {Ryraer  ,u6i 
sup.  P.  34.)  J.  D. 

(1)  Il  étoit  fils  de  Philippe  de  Valois   J.D. 

(a  j  Les  autres  seigneurs  ue  sont  point  nommes  dans  la  plupart  des 
manuscrits  ni  dans  les  imprimés.  Cette  liste  est  eucore  plus  longun 
dans  Rjmer,  (  iihi  mp.  P.  u6  et  al.)  J.  D. 
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Tournay,  de  Caen  en  Normandie,  de  Saint-Omer, 
de  Lisle,  de  Douay:  de  cliacune  deux  ou  quatre 
bourgeois  ^'l  Si  passèrent  finalement  tous  la  mer  et 
s'en  vinrent  aménager  en  la  bonne  cité  de  Londres. 
Là  les  rechargea  le  roi  d'Angleterre  au  majeur 
(maire)  de  Londres  et  à  ses  officiers,  et  leur  com- 
manda et  enjoignit,  sur  quanque  (tout  ce  que)  ils  se 
pouvoient  méfaire  envers  lui ,  que  ils  fussent  à  ces 
seigneurs  et  à  ces  gens  courtois,  et  les  fissent  eux 
et  leurs  gens  tenir  en  paix,  car  ilsétoientensa  garde. 
Le  commandement  du  roi  fut  tenu  et  bien  gardé  en 
toutes  manières j  et  allèrent  ces  hostagiers  (otages) 
jouer  sans  péril  et  sans  riote  (querelle)  aval  la  cité 
de  Londres  et  environ,  et  les  seigneurs  alloient 
chasser  et  voler  à  leur  volonté,  et  eux  ébattre  et  dé- 
duire sur  le  pays  et  voir  les  dames  et  les  seigneurs, 
ainsi  comme  il  leur  plaisoit,  ni  oncques  n'y  furent 
contraints^  mais  trouvèrent  le  roi  moult  aimable  et 
moult  courtois. 

Or  parlerons  du  roi  de  France  qui  étoit  venu  à 
Boulogne. 

(i)  Il  est  dit  dans  le  traité  qu'on  donnera  au  roi  d'Angleterre  quatre 
otages  de  Paris  et  deux  seulement  de  chacune  des  dix-huit  autres  vilies. 
On  doit  aussi  remarquer  qu'on  y  trouve  nommés  parmi  les  villes  qui 
dévoient  fournir  des  otages  Chartres  et  Compiegne ,  au  Jieu  de  Bourges 
et  de  Sens.  (Bjmer,  ubi  siip.  P.  4.  )J.  D. 
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CHAPITRE  CDLX. 

(JOMMENV  LE  ROI  DE   FrANCE  FUT   HONORABLEMENT  REÇU 

A  Paris  et  lui  iiki-.nt  présentés  plusieurs  ueaux 

DONS 

J^K  roi  de  France  ne  séjourna  guères  à  Boulogne 
sur  la  mer;  mais  s'en  partit  tantôt  après  la  fête  de  la 
Toussaints  et  vint  à  Monstereul  (Montreuil)  et  puis 
à  Hesdin,et  fit  tant  que  il  entra  en  la  bonne  cité 
d'Amiens.  Et  partout  étoil-il  reçu  grandement  et 
noblement.  Quand  il  eut  été  à  Amiens,  où  il  se  tint 
presque  jusques  au  Noël,  il  s'en  partit  et  vint  à 
Paris  ^'\  Là  fut-il  solemnellement  et  révéremment 
reçu,  et  à  grands  processions  de  tout  le  clergé  de 
Paris,  amené  et  aconvoyé  jusques  au  palais,  là  où  il 
descendit,  et  raessirePliilippe  aussi  son  lîls,  et  tous 
les  seigneurs  qui  a^  coques  le  roiétoient.  Et  là  fut  le 
dîner  grand  et  noble  et  bien  étoffé. 

Je  ne  vous  anrois  jamais  raconté  comment  pui.s- 
samment  le  roi  de  France  fut  recueilli  à  son  re- 
tour en  son  royaume  de  toutes  manières  de  gens; 
car  il  y  étoit  moult  désiré.  Si  lui  donna-on  de  beaux 
dons  et  fit-on  de  riches  présents;  et  le  vinrent  voir 
et  visiter  les  prélats  et  les  barons  de  son  royaume, 
et  le  festioient  (fêtoyoient)  et  conjouissoient,  ainsi 
comme  il  appartenoit;  et  le  roi  les  rccevoit  douoe- 
ment  et  bellement,  ctr  bien  le  savoit  faire. 

(1)  Il  arriva  à  Paris  le  dimanche  i3  décembre,  suiyanl  les  Chroniques 
de  France,  Lhaj).  i36.  J.  D. 
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CHAPITRE  CDLXI. 

Comment  les  députés  de  par  le  roi  d'Angleterre 
vinrent  pour  prendre  saisine  des  terres  et  pays 
qui  leur  devoient  etre  baillés",  et  comment  les 

SEIGNEURS    DE     LaNGUEDOC    ET    DE    PoiTOU   N  Y     VOU- 
LOIENT    OBÉIR. 

Assez  tôt  après  ce  (jUe  le  roi  Jean  fut  retourné  en 
France,  passèrent  la  mer  les  commis  et  établis  de 
par  le  roi  d'Angleterre  pour  prendre  la  possession 
des  terres,  des  comtes,  des  sénéchaussées,  des  cités, 
des  villes,  des  châteaux,  et  des  forteresses  qui  lui 
dévoient  être  baillées  et  délivrées  parle  traité  de  la 
paix.  Si  ne  fut  mie  sitôt  fait,  car  plusieurs  seigneurs 
en  la  Languedoc  ne  voulurent  mie  de  premier  obéir, 
ni  eux  rendre  au  roi  d'Angleterre,  combien  que  le 
roi  de  France  les  quittât  de  foi  et  d'hommagej  si 
leur  venoit  à  trop  grand  dommage  et  contraire  et 
diversité  ce  que  être  Anglois  les  convenoit  j  et  spé- 
cialement es  lointaines  marches,  le  comte  de  Pierre- 
gord,  le  comte  de  Comminges,  le  vicomte  de  Châtil- 
lon,  le  vicomte  de  Carmain,  le  seigneur  de  Pin- 
cornet  et  plusieurs  autres.  Et  s'émerveilloient  trop 
du  ressort  dont  le  roi  de  France  les  quittoit,  et  di- 
soient les  aucuns  que  il  n'appartenoil  mie  à  lui  à 
quitter,  et  que  par  droit  il  ne  le  pouvoit  faire;  car 
ils  étoient  en  la  Gascogne  trop  anciennement  Char- 
tres et  privilégiés  du  grand  Charlemaine(Charlema- 
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gne),  qui  fui  un  de  Franc»'  et  d'AIlemaçfne  et  em- 
pericre  (empereur)  de  Rome,  que  nul  roi  de  France 
ne  pouvoit  mettre  le  ressort  en  autre  cmir  que  la 
sienne.  El  pour  ce  ne  voulurent  pas  ces  seiijneurs  de 
preniier  Icgèrcmerit  obrir.  Mais  le  roi  de  France,  nui 
vouloit  tenir  et  à  son  pou\oir  accomplir  ce  qu'il  avoit 
juré  et  scellé,  y  envoya  nionsire  (raessire)  Jacques 
de  Bourbon  son  cher  cousin  ,  lequel  apaisa  lapins 
grand'  partie  de  cts  scif^ncurs;  et  de\inrenl  honiuies 
ceux  qui  devenir  le  desoient  au  roi  d'Anj^lclnrc, 
le  comte  d'Armignac  (Armagnac),  le  sire  de  La- 
breth  (Albrct)  et  moult  d'autres,  à  la  ])rii're  du  roi 
de  France  et  de  monsiie  messircj  Jacques  de  liour- 
bon,  comme  enuis  (av(îc  peine)  que  ce  fut.  A  l'au- 
tre coté  aussi,  sur  la  marine  en  Poitou  et  en  Roche- 
lois  et  en  tout  le  paj^  de  Saintonge,  >inl-il.i  trop 
grand  déplaisir  aux  barons,  aux  che\aiiers  et  aux 
bonnes  \illes  du  pays,  (juaiid  il  les  convint  être 
Anglois.  Et  par  spécial  ceux  de  la  ville  de  la  Ro- 
chelle ne  s'y  vouloient  accorder,  et  se  excusèrent 
par  trop  de  fois,  et  detrièreut  (diftérèreut)  plus  d'un 
an  que  oncc{ues  ils  ne  voulurent  laisser  entrer  An- 
glois  en  leur  \û\c.  Et  se  pourroil-on  émerveiller  des 
douces  et  aimables  paroles  quils  esciipsoient  (écri- 
voient)  et  rescripsoient  au  roi  de  France,  en  sup- 
pliant pour  Dieu  qu'il  ne  les  voulut  mie  quitter  de 
leur  foi,  ni  éloigner  de  son  domaine,  ni  mettre  eu 
mains  étranges,  et  qu'ils  avoient  jilus  cher  à  être 
taillés  tous  les  ans  de  la  moitié  de  leur  chevance  que 
ce  qu'ils  fussent  es  mains  des  Anglois. 

Sachez  que  le  roi  de  France,  qui  véoit  (voyoil) 
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leur  bonne  volonté  et  loyauté  et  oyoit  moult  sou- 
vent leurs  excusations,  en  avoit  grand' pitié  d'eux  j 
mais  il  leur  mandoit  et  récrivoit  affectueusement  et 
soigneusement  que  il  les  convenoit  obéir,  ou  autre- 
ment la  paix  seroit  enfreinte  et  brisée,  par  lacjuelle 
chose  ce  seroit  trop  grand  préjudice  au  royaume  de 
Fi'ance.  Si  que  quand  ceux  de  la  Rochelle  virent  le 
détroit,  et  que  paroles,  excusations  ni  prières  que 
ils  fissent  ne  leur  valoient  rien,  ils  obéirent  ^'^j  mais 
ce  fut  à  trop  grand'  dureté;  et  disoient  bien  les  plus 
notables  de  la  ville  de  la  Rochelle:  «  Nous  aourerons 
(adorerons)  les  Anglois  des  lèvres,  mais  les  cuers 
(cœurs)  ne  s'en  mouvront  jà.  » 

Ainsi  eut  le  roi  d'Angleterre  la  saisine  et  pos- 
session de  la  duché  d'Aquitaine  ,  de  la  comté 
de  Ponthicu  et  de  Guines,  e^  de  toutes  les  terres 
qu'il  devoit  avoir  par  deçà  la  mer,  c'est  à  enten- 
dre au  royaume  de  France,  qui  lui  étoient  don- 
nées et  accordées  par  l'ordonnance  du  traité  de 
la  paix.  El  proprement  en  cette  année  passa  messire 
JeanChandos,  comme  régent  et  lieutenant  de  par 
le  roi  d'Angleterre  ^"'j  et  vint  prendre  la  possession 
de  toutes  les  terres  dessus  dites,  les  fois,  les  hom- 
mages des  comtes,  des  vicomtes,  des  barons  et  des 
chevaliers,  des  villes  et  des  fortei*esses;  et  mit  et 
institua  partout  sénéchaux,  baillis  et  officiers  à  son 

(i)  La  E.ocheIle  fut  recaise  aux  Anglois  le  6  décembre  de  cette  an- 
née; et  le  roi  d'Angleterre  en  donna  sa  reconnoissance  le  28  janvier 
i36i.  {Hist.  de  la  Rochelle, T.  i.  P.  248,  Rymer,  ubi  sup.  P.  37.)  J.  D. 

(a)  Les  lettres  par  lesquelles  le  roi  d'Angleterre  nomma  Jean  Chaii- 
dos  son  lieutenant  général  ea  France,  pour  tous  les  pays  qui  dévoient 
lui  être  cédés,  sont  datées  du  20  janvier  de  cette  aauée  i36i.  (Rymer» 
ubisup.  P.  3G.;   J.  D. 
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ordonnance  j  et  vint  demeurer  à  INiort.  Si  tenoit  le 
dit  messire  Jean  Cliandos  grand  état  et  noble.  Et 
bien  avoit  de  quoi,  quand  le  roi  d'Angleterre,  qui 
moult  l'aimoit,  le  vouloit.  Et  certes  il  en  étoit  bien 
mcril»';,  car  il  fut  doux  clievalier,  courtois  et  aima- 
ble, large  (généreux,,  preux,  sage  et  loyal  en  tous 
états  et  qui  si  vaillamment  se  savoit  être  et  avoir 
entre  tous  seigneurs  et  toutes  dames,  que  oncques 
chevalier  de  son  temps  ney  sçut  mieux  élre  de  lui. 


CHAPITRE  CDLXII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre   envoya  députés  de 

PAR    LUI    POUR     livrer   AU     ROI     DE    FrANCE    LES    FOR- 
TERESSES    AnCLESCHES    (AngLOISEs)    DU   ROYAUME    DE 

France;  et    comment  les  compagnies    co.mmencè- 

RENT. 

x^END.^NT  que  les  commis  et  députés  de  par  le  roi 
d'Angleterre  prenoient  la  saisine  et  possession  des 
terres  dessus  dites,  si  comme  ordonnance  et  traité  de 
paix  se  portoit,  étoient  autres  commis  et  établis  de 
par  le  roi  d'Angleterre  es  mettes  (Irontiéres)  et  limi- 
tations de  France,  avec  les  gens  du  roi  de  France, 
qui  i'aisoient  vider  et  partir  toutes  manières  de  gens 
d'armes  des  forts  et  des  garnisons  qu'ils  tcnoleut,  et 
leurcommandoientet  enjoiguoient,  sur  peine  de  per- 
dre corps  et  être  ennemis  au  roi  d'Angleterre,  que 
ils  baillassent  et  délivrassent  les  forteresses  qu'ils 
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tenoient  aux  gens  du  roi  de  France.  Là  avoit  aucuns 
chevaliers  et  écujers  de  la  nation  et  du  ressort 
d'Angleterre  qui  obéissoient  et  qui  rendoient  ou 
iaisoicnt  rendre  par  leurs  compagnons  les  dits  forts 
qu'ils  tenoient.  Et  si  en  y  avoit  aussi  de  tels  qui  ne 
vouloient  obéir  et  disoient  qu'ils  faisoient  guerre  en 
l'ombre  et  nom  du  roi  de  Navarre.  Et  encore  en  y 
avoit  assez  d'étranges  nations  qui  étoient  grands 
capitaines  et  grands  pilleurs,  qui  ne  s'en  vouloient 
mie  partir  si  légèrement,  tels  que  Allemands,  Bra- 
bançons, Flamands,  Hainuyers, Bretons,  Gascons, 
mauvais  François  qui  étoient  appauvris  par  les  guer- 
res, si  se  voulaient  recouvrer  à  guerroyer  le  dit 
royaume  de  France:  de  quoi  telles  gens  persévéré, 
rent  en  leur  mauvestie  (mauvaiseté)  et  firent  depuis 
moult  de  maux  au  dit  royaume  contre  tous  ceux 
qui  grever  les  vouloient.  Et  quand  les  capitaines  des 
dits  forts  étoient  partis  courtoisement  et  a  voient 
rendu  ce  qu'ils  tenoient,  et  ils  se  trouvoient,  sur  les 
cliamps,  ils  donnoient  à  leurs  gens  congé. Ceux  qui 
avoient  appris  à  piller  et  qui  bien  savoient  que  le 
retour  en  leur  pays  ne  leur  étoit  pas  bien  profitable, 
ou  espoir  (peut-être)  n'y  osoient-ils  retourner  pour 
les  vilains  faits  dont  ils  étoient  accusés,  se  recueil- 
loient  ensemble  et  faisoient  nouveaux  capitaines, 
et  prenoient  par  droite  élection  tout  le  pire  d'eux , 
et  puis  chevauclioient  outre  en  suivant  l'un  l'autre. 
Si  se  recueillirent  premièrement  en  Champagne  et 
en  Bourgogne,  et  firent  là  grandes  routes  (troupes) 
et  grandes  compagnies  qui  s'appeloient  les  tard- 
venus  ,  pourtant  (attendu)  qu'ils  avoient  encore 
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peu  pillé  au  rojauiBC  de  France.  Si  vinrent  tt 
prirent  soudainement  en  Champagne  le  tort  châ- 
tel  de  Joinville  et  très  grand  avoir  dedans  que  on  y 
avoit  assemblé  de  tout  le  pays  d'environ,  sur  la 
fiance  du  fort  lieu.  Et  quand  ces  compagnons  eurent 
lrou\é  ce  grand  avoir  qui  bien  étoit  prisé  à  cent 
mille  francs,  ils  le  départirent  cntr'cux  tant  comme  il 
put  durer,  et  tinrent  le  chàlel  un  temps,  et  couru- 
rent et  gâlèrent  tout  le  pays  de  Champagne,  Tévè- 
ché  de  Verdun,  de  Toul  et  de  Langres.  Et  quand 
ils  curent  assez  pillé,ils  passèrent  outre  j  mais  ils  ven- 
dirent ainçois  (avant)  le  chàtel  de  Join\ille  à  ceux 
du  pays,  et  en  eurent  vingt  mille  francs.  Et  puis  en- 
trèrent en  Bourgogne,  cl  là  se  vinrent  r<.'|K)ser  et 
rafraîchir,  en  attendant  Tun  l'autre,  et  y  lircuL 
moult  de  maux  et  de  vilains  faits;  car  ils  avoicut 
de  leur  accord  aucuns  chevaliers  ctécuyers  du  pays 
qui  les  menoient  et  conduisoicnt.  Si  se  tinrent  un 
grand  temps  enloiir  Besan(;on,  Dijon  et  Ikanne,  et 
robèrent  tout  icelui  pays,  car  nul  n'alloit  au  de- 
vant; et  prirent  la  bonne  ville  de  Givery  en  Beau- 
nois  ^'*,  et  la  robèrent  el  pillèrent  loule;  et  se  tinrent 
là  une  pièce,  et  entour  Vergy,  pour  cause  du  gras 
pays.  Et  toujours  croissoit  leur  nombre;  car  ceux 
qui  partoient  des  forteresses  et  lesquels  leurs  maî- 
tres donnoient  congé,  se  traioient  (rendoient)  tous 
cette  part:  si  furent  bien,  dedans  le  carême,  quinze 
mille  combattants. 

Quand  ils  se  trouvèrent  si  grand  nombre,  ils  or- 

(i)  Givri  est  un  bour^  très  connu  par  ses  bous  vins  J.  D. 
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donnèrent  et  établirent  plusieurs  capitaines  à  qui  ils 
obéirent  du  tout.  Si  vpus  en  nommerai  aucuns.  Le 
plus  grand  maître  entr'eux  étoit  un  chevalier  de 
Gascogne  qui  s'appeloit  messire  Séguin  de  Batefol: 
cil(celui-ci)aYoit  de  sa  route(troupe)bien  deux  mille 
combattants.  Encore  y  étoientTalebart  Talebardon, 
GuiotDupin,  Espiote,  le  petit  Meschin,  Batillier, 
Hennequin  François,  le  Bourc  ^'^  Camus,  le  Bourc 
deLespare,  Mandon  de  Bageront,  le  Bourc  de  Bre- 
tuel,Lamit,  Hagre  rEscot(Écossois),  Albiest,Ourri 
TAllemand,  Borduelle,  Bernart  de  la  Salle,  Robert 
Briquet,  Carsuelle,  Aymemon  d'Ortinge,  Garsiot 
Ducliastel,Guionnet  de  Paux,  Hortingo  delà  Salle 
et  plusieurs  autres.  Si  se  avisèrent  ces  compagnies 
environ  la  mi-caréme  qu'ils  se  trairoient(rendroient) 
vers  Avignon  et  iroient  voir  le  pape  et  les  cardi- 
naux: si  passèrent  outre  et  entrèrent  et  coururent 
en  la  comté  de  Mâcon^  et  s'adressèrent  pour  venir 
en  la  comté  de  Forez  ce  bon  gras  pays  et  vers  Lyon 
sur  le  Rhône. 


(i)Les  mots  Borne  o\x  Bourg  et  cIabs  les  pièces  latiues  Burgus, 
signifient  Bâtard,  enfant  illégitime.  (  Voyez  le  supp.  au  Gloss.  de 
Ducange^  par  D,  Garpcntier.  )  J.  D. 
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CHAPITRE  CDLXIII. 

Comment    le  roi    de  France    rescripsit  (récrivit)  a 

MONSEIGIÏEUR       JaCQUES     DE     BoURBOjl      QUI      ÉTOIT      A 

Montpellier    qu'il  premst   (prit)    gra>d'  foison 

DE  GENS  d'armes  POUR  ALLER  CONTRE   LES  COMPAGNIES. 

wuAND  le  roi  de  France  entendit  ces  nouvelles  que 
ces  compagnies  nuiltipiioient  ainsi,  qui  gatoient  et 
exilloient  (ravageoient)  son  royaume,  si  en  fut  dure- 
ment courroucé,  car  il  fut  dit  et  remontré  par  grand' 
spécialité  de  conseil  que  ces  compagnies  pourroienl 
si  multiplier  que  ils  feroieiit  plifs  de  maux  et  de 
vilains  faits  au  royaume  de  France,  ainsi  que  jà  fai- 
soient,quela  guerre  des  Anglois  n'eut  fait.  Si  eut 
avis  et  conseil  le  dit  roi  de  envoyer  contre,  et  eux 
cond)attre.  Si  en  escripsit  (écrivit)  le  roi  de  France 
spécialement  et  souverainement  devers  son  cousin 
monseigneur  Jacques  de  Bourbon,  qui  se  tenoit 
adonc  en  la  ville  de  Montpellier,  et  avoit  nouvelle- 
ment mis  monseii^neur  Jean  Chanlos  en  la  saisine 
et  possession  de  plusieurs  terres,  villes,  cités  et  châ- 
teaux de  la  duclié  de  Guyenne,  si  comme  ci-dessus 
est  contenu.  Et  lui  mandoit  le  roiqu'il  se  fit  chef  con- 
tre ces  compagnies  et  preist  (prit)  tant  de  gens  d'ar- 
mes de  tous  côtés, qu'il  fut  fort  assez  pour  eux  combat- 
tre.Quand  messirc  Jacques  de  Bourbon  entendit  ces 
nouvelles,  il  s'avala  (descendit)  incontinent  devers 
la  cité  d'Avignon,  sans  faire  nulle  part  point  d'arrêt^ 
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et  envoyoit  partout  lettres  et  messages,  en  priant  et 
commandant  les  nobles,  chevaliers  et  écujers,  au 
nom  du  roi  derranccj  que  ils  se  traissent  (marchas- 
sent) avant  devers  Lyon  sur  le  Rhône, car  il  vouloit 
ces  maies  (mauvaises)  gens  combattre.  Le  dit  mes- 
sire  Jacques  de  Bourbon  étoit  si  aimé  parmi  le  royau- 
me de  France  que  chacun  obéissoit  à  lui  très  volon- 
tiers. Si  le  suivoient  chevaliers  etécuyers  de  tous  cô- 
tés, d'Auvergne,  de  Limousin,  de  Provence,  de  Sa- 
voye  et  du  Dauphiné  de  Vienne  ;  et  d'autre  part  aussi 
revenoient  grand'foison  de  chevahers  et  d'écuyers 
de  la  duché  et  de  la  comté  de  Bourgogne  que  le 
jeune  duc  de  Bourgogne  y  envoyoit.  Si  se  traioient 
(rcndoient)  ces  gens  d'armes  et  passoient  outre,  ainsi 
qu'ils  venoicnt,  dévers  Lyon  sur  le  Rhône  et  en  la 
comté  de  Mâcon.  Si  s'en  vint  messire  Jacques  de 
Bourbon  en  la  comté  de  Forez,  dont  la  comtesse  de 
Forez  sa  sœur  étoit  dame  de  par  ses  enfants  3  car  son 
mari  le  comte  de  Forez  étoit  nouvellement  trépassé, 
et  gouvernoit  pour  le  temps  de  lors  messire  Renault 
de  Forez, frère  du  dit  comte,  la  comté  de  Forez,  qui 
recueillit  le  dit  monseigneur  Jacques  de  Bourbon  et 
ses  gens  moult  liement.  Et  là  étoient  ses  deux 
neveux  et  neveux  aussi  à  monseigneur  Jacques  de 
Bourbon,  à  qui  il  les  présenta  moult  doucement.  Le 
dit  messire  Jacques  les  reçut  moult  liement  et  les 
mit  de-lez  (près)  lui  pour  chevaucher  et  eux  armer 
et  pour  aidera  défendre  leur  pays,  car  les  com- 
pagnies tiroient  à  venir  cette  part. 
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CHAPITRE  CDLXIV. 

Comment  les  comhagmes  s'en  vi>nENT  en  la  comtk 
DE  Forez  pour  trouver  messire  Jacques  de  Bot'R- 
bon;  et  comment  ils  prirent  le  chatel  de  L5ki- 
nay  et  la  si:   logkhent 

OuAND  CCS  routes  (troiijjes)  et  ces  comjjagnies  qui 
se  lenoient  \  crsCliâlons  sur  la  Saune  et  cu\  iroii  Tour- 
nus  et  tout  là  en  ce  bon  j)ays,  cntemlirent  (|ue  les 
François  se  recueilloicnt  et  s'assombloicnt  pour  eux 
combattre,  sise  trairent  (reiulirent)  les  cajjilaines 
pour  avoir  a\is  et  conseil  ensemble  comment  ils  se 
maintiendroienl.  Si  lutnibrèrent  ent'reux  leurs  pjens 
et  leurs  roules'lrou(M's),et  trouvèrent  qu'ils  étoieut 
environ  seize  mille  combattants,  que  uns  que  autres. 
Si  dirent  ainsi  enlr'eux:  «  ?»ous  irons  contre  ces 
François  qui  nous  désirent  à  trouver,  et  nous  com- 
battrons à  notre  avantage  si  nous  pouvons,  non 
mie  autrement;  et  s'aventure  donne  que  la  fortune 
soit  pour  nous,  nous  seions  tous  riches  et  recouvrés 
pour  un  grand  temps,  tant  en  bons  prisonniers  que 
nous  prendrons,  que  en  ce  que  nous  serons  si  redou- 
tés où  nous  irons,  que  nul  ne  se  mettra  contre  nous; 
et  si  nous  perdons,  nous  serons  payés  de  nos  gnges.  » 
Cil  (ce)  propos  fut  enti'eux  tenu  et  arrêté.  Si  se  dé- 
logèrent et  montèrent  contre  mont  par  devers  les 
montagnes  pour  entrer  en  la  comté  de  Forez  et  venir 
sur  la  rivière  de  Loire;  et  trouvèrent  en  leur  chemin 
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«ne  bonne  ville  qui  s'appelle  Cliarlieu  au  baillage 
de  Mâcon.  Si  l'environnèrent  et  assaillirent  forte- 
ment, et  se  mirent  en  grand'peine  du  prendre  j  et  y 
furent  à  l'assaut  un  jour  tout  entier.  Mais  rien  n'y 
firent,  car  elle  fut  bien  gardée  et  bien  défendue  des 
gentils  bommesdu  pays  qui  s'y  étoient  retraits  (reti- 
rés), autrement  elle  eut  été  prise.  Ils  passèrent  outre 
et  s'espardirent  (répandirent)  parmi  la  terre  le  sei- 
gneur de  Beau  jeu,  qui  marchist  (confine)  illecques 
(là),  et  y  firent  moult  de  raaux^etpuis  tantôt  entrè- 
rent en  l'archevêché  de  Lj'on,  et  ainsi  qu'ils  alloient 
et  chevauchoient,  ils  prenoient  petits  forts  ori  ils  se 
logeoient,  et  firent  moult  de  destourbiers  (troubles) 
partout  oii  ils  conversèrent*^'^;  et  prirent  un  châtel  et 
le  seigneur  et  la  dame  dedans,  lequel  château  s'ap- 
pelle Brinay  (Brignais)  et  est  à  trois  lieues  près  de 
Lyon  sur  le  Rhône.  Là  se  logèrent-ils  et  arrêtèrent; 
car  ils  entendirent  que  les  François  étoient  tous  trais 
(rendus)  sur  les  champs  et  appareillés  pour  eux  com- 
battre. 


(  I  )  Il  seroit  difficile  de  peindre  Pdlat  de  misère  dans  lequel  les  rava- 
ges de  ces  compagnies  étrangères  avoient  plongé  la  France  à  cette 
e'poque  de  désordre  et  de  confusion.  Le  mal  éloit  si  général  qu'' on 
composa  alors  des  prières  publiques  qu'on  ajoutoit  au  service  divin 
pour  prier  Dieu  de  détourner  ce  fléau  comme  dans  les  temps  de  peste 
on  chante  des  cantiques  analogues.  On  retrouve  quelques-uns  de  ces 
cantiques  latins  dans  un  manuscrit  des  œuvres  de  Macliau.  (^  Bil>/.  du 
roij  cod.  7609.  )  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CDLXV. 

Comment  les  compagnies  dkconfirext  messire  Jac- 
ques j3E  BOURBOîJ  et  sa  ROUTE  (tROUPE)  *,  ET  Y  lU- 
RKXT  LE  DIT  MESSIRE  JaCQCES  ET  SO>  T  ILS  NAVRÉS 
(blessés)  a  MOllT,  ET  LE  JET  NE  COMTE  DE  FoREA 
MORT. 

ViES  gens  d'armes  asseniMés  avccrjucs  mcssirc  Jac- 
ques de  Bourbon,  qui  sr.  tenoicnt  à  Lyon  sur  le 
îllione  cL  là  environ,  entciulireiil  que  ces  compa- 
gnies approchoient  durmicnt  cl  avoirnl  pris  el 
conquis  de  force  la  ville  et  le  cliàtcl  ilc  Hrinav 
(Briijnais)  et  encore  «les  autres  forts,  et  gatoient  et 
exilloient  (ra\ageoient)  (oui  le  pays.  Si  déplurtiit 
moult  ces  nouvelles  à  monseigneur  Jacques  de 
Bourbon,  pourtant  (attendu)  qu'il  avoit  en  gouver- 
nement la  comté  de  Forez,  la  terre  à  ses  neveux  j  et 
aussi  fit-il  à  tous  les  aulres.  Si  se  mirent  aux  champs 
et  se  trouvèrent  grand' foison  de  bonnes  gens  d'ar- 
mes, chevaliers  et  ccuyers;  et  envoyèrent  devant 
leurs  coureurs  pour  savoir  et  aviser  vraiment  quelles 
gens  ils  trouveroient. 

Or  vous  dirai  la  grand'malice    des  compagnies: 
ils  étoient  logés  sur  une  montagne^'',  et  avoient 

(i)  Denis  Sauvage  avoit  c:îamiué  lui-même  ce  Heu  et  nous  eu  a  laissé 
dans  son  annotatiou  88,  une  description  exacte  qu'on  ne  sera  pas  fâché 
de  rencontrer  ici. 

«  M''étant retire  comme  autrefois,  dit-iL  eu  la  petite  viUe-bourgade 
»  deSaingenis-Laval,  deux  limes  françoises  par  delh  lyou  selou  in 
FROISSART.    T.    IV.  g 
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dessous,  en  un  lieu  où  on  ne  les  pouvoit  aviser  ni 
approcher,  la  droite  moitié  de  leurs  gens  et  les 


»  descente  du  Rosne  du  costé  du  royaume  ,  et  à  une  semblable  lieue 

»  par  deçà  Brisfuais,  pour  vaquer  plus    solitairement  à  mes  estudes  et 

»  revoir  tiercemeat  les  présentes  bistoii'es  de  Froissar  t  devant  que  les 

))  faire  imprimer  siu"  ma   coxrection;   maistre   ^lathieu  Michel  mon 

)>  hoste  et  bon  ami,  précepteur  de  quelques  jeunes  enfans  de  certains 

»  bourgeois  de  Lyon,  ayant  souvent  ouy  parler  du  fait  d'armes  en  sui- 

»  vanta  ceux  du  pays, le  matin  du  vingt-septième  jour  de  juillet  i558 

»  me  conduisit,  en  allant  le  droit  chemin  de  Saingenis  a  Briguais , jus- 

))  ques  à  environ  trois  quarts  de  lieues  françoises,  autout  desquels 

«sur  le  costé  gauche  de  uostre  chemin  trouvasmcs  un  petit  mont  ou 

»  tertre  couvert  d'un  petit  bosquet  de  j   emics  chesnes  et  de  redrageous 

j)  de  chesneaux  en   forme  de  taillis  l'a  oij  les  plus  asciens  hommes  du 

»  pays,  selon  le  rapport  des  ayenls  aux  pères  et  des  pères  aux  fils,  di- 

»  sent  qu'étoient  cauijjécs  les  com])aignées  qu''ils  nomment  les  Anglois, 

«  s' abusant  en  ce  qu'ils  pensent  que  les  Anglois  aient  été  défaits  en 

»  ce  lieu.  lUec,  en  conférant  la  description  de  nostre  auteur  au  lieu 

»  projjre,  et  estant  allés  jusqu'à  La  ^  illelte  de  Brignais,  qui  n'est  qu'à 

»  un  quart  de  lieue  par  delà  ce  jietit  moût,  et  ayant  d'avantage  circui 

M  tout  l'environ,  trouvasmes   que  ceste  mesme  montai gnet te  que  les 

»  gens  du  pays  appellent  le  bois  duGoyet  estoit  vraiment  le  fort  cpe 

»  nostre  auteur  descrit,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  faute  sinon  qu'il  la  dit  ici 

»  liante  montagne  (  cette  faute  n'existe   point    dans  notre  texte,  et  je 

«  ne  l'ai  remarquée  dans  aucun  manuscrit  ),  encore  qu'elle  ne  se  puisse 

»  vraiment  nommer  que  tertre  ou  colline,  comme  aussi  les  abrégez  ne 

»  disent  simplement  que   montaigne.    Ceste  montaignette  colline  ou 

»  tertre  estant  situé  en  une  combe   aucunement  bossue  qui  tend  d'un 

»  gros  hameau  nommé  le  Pérou  jusques  à  Brignais,  et  flanquée  d'une 

»  montaigne  appelée  le  Mont  les  BaroUes  du  costé  droit,  et  d'une  au- 

»  tre  montaigne  prenant  son  nom  du  village  d'Erigny  du  costé  gauche, 

»  au  jour  dessus  dit  pouvoit  avoir  pour  son  orient  le  vrai  eudi'oit  de 

■»  la  ville  de  Lyon,  pour  son  midi  cel  ui  du  village  de  Vourles,  pour  sou 

»  occident   celui  de  Brignais,  et  pour  son  septentrion  le  Mont  des 

M  Barolles  beaucoup  plus  élevé ,  la  descente  duquel  l'approche  si  fort 

»  qu'il  n'y  a  que  le  chemin  cjui  mené   de  Saingenis  à  Briguais  qui  face 

»  la  séparatiou  de  l'u.ie  à  l'autre.  Du  costé  de  son  orient  il  a  une  assez 

»  belle  petite  plaine  à  bas,  puis  de  costé  mesme  se  drece  incontinent 

»  roidement  mais  non  guéres  hautement  et  presque  ainsi  du  costé  de 

»  septentrion  jusques  à  tant  qu'il  fait  im  coupeau  comme  en  forme  de 
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mieux  armés  et  ciiliarnaclics.  Et  laissèrent,  tout  de 
fait  appensé,  ces  coureurs  François  approcher  si 
prtsd^eux,  que  ils  les  eussent  bien  eus  s'ils  eussent 
voulu;  mais  ils  les  laissèrent  retourner  sans  dom- 
mage devers  monseigneur  Jacques  de  liourbon  et  le 
comte  d'Lzès  et  messirc  Regnault  de  Forez  et  les 
seigneurs  qui  là  les  avoient  envoyés.  Si  en  recordè- 
rent au  plus  près  qu'ils  purent  de  ce  qu'ils  avoient 
vu, et  dirent  ainsi:  «  ^ous  avons  vues  les  compagnies 
rangées  et  ordonnées  sur  un  tertre  et  l)ien  avisées 
à  notre  loyal  pouvoir;  mais  tout  considéré,  ils  ne 
sont  pas  plus  de  cinq  ou  six  mille  hommes  là  environ, 
et  encore  sont-ils  mal  ai  niés.  »  Quand  messire  Jac- 
ques  de  Bourbon  ouït  ce  rapport,  si  dit  à  rarchi- 
pretre  (jui  étoit  assez  près  de  lui  :  «  Archipréfre,  vous 


>•  londclli",  dont  il  a  m  qur|i]ucroi<;  \e  nom  «le  Montrond  ri  inaiatiiinnl 
»  Je  Montraud  enrers  aucuns,  par  Ian2.-»:;c  corromjm.  Ce  con|>Pau 
»  monslrant  encore  pour  reste  de  iVncciml  dt- lrninJi<*is  du  fort  des 
»  com|iaL'nies  jusques  à  Irois  pieds  de  profondeur  et  jnsqucs  h  cinq  ou 
»  six  de  largeur  presijuc  tout  a  Tentour,  avec  autant  de  rain|iar  que  h'- 
»  temps  en  a  peu  soulTrir  pr>rmi  monceaux  tie  cailloui  au  dedans  du 
»  fort,  peut  avoir  environ  cinquante  grands  pas  en  diamètre  et  environ 
»  sept-vingts  en  contour;  cl  devers  son  occident  s'avale  si  platement 
u  qu'il  s'évanouit  incontinent  en  une  assez  i;rande  plaine  qui  environne 
»  tout  Briguais.  El  de  ce  coslc  où  devoit  cslre  Tenlrt-e  du  fort  n'y  a 
I)  noile  marque  de  tranchée  jmr  Tesjjacc  d'environ  douze  -rands  pas; 
»  mais  tost  après  elJc  recommence  vers  le  midi  duquel  cosié  se  trouve 
«  une  bien  petite  combe  comme  le  fond  d'une  vague,  se  rejetant  sur 
»  un  autre  plus  bas  coupcau  nommé  le  petit  Moutrond  ou  Montraud 
>»  qui  s'api'lanit  incontinent  du  tout  vers  Vourics  et  vers  Erigni.  Et  en 
"telles  plaines  continues  s'estoit  cachée  la  pluspart  des  compaic^nies 
»  derrière  ces  deux  coupeaux.  5i  nous  fut  dit  et  a  esté  souventes  fois 
u  depuis  par  gens  dignes  de  foy  (pi'il  n'y  a  pas  lopg-fcm  ps  que  l'on  a 
»  trouvé  plusieurs  basions  et  autres  harnois  de  guerre  dedans  les  ter- 
»  res  d'environ.  »  J.  D. 

9* 
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m'aviez  dit  qu'ils  étoient  bien  quinze  mille  combat- 
tants, et  vous  oez  (entendez)  tout  le  contraire,  » 
-^  «  Sire,  répondit  l'arcliiprctre,  encore  n'en  y  cuidé 
(crois)  je  mie  moins  j  et  s'ils  n'j  sont, Dieu  y  ait  part, 
c'est  pour  nous:  si  regardez  que  vous  en  voulez  faire.» 
—  «  En  nom  de  Dieu ,  répondit  messire  Jacques  de 
Bourbon,  nous  les  irons  combattre  au  nom  de  Dieu 
et  de  Saint  George.  »  Là  fit  le  dit  messire  Jacques 
arrêter  sur  les  champs  toutes  ses  bannières  et  ses 
peiinons,  et  ordonna  ses  batailles  et  mit  en  très  bon 
arroy,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre,  car  ils 
véoient  (voy oient)  leurs  ennemis  devant  euxj  et  fit 
là  plusieurs  nouveaux  clievaliers.  Premièrement  son 
fds  ains-né  (aîné)  messire  Pierre,  et  leva  bannière  j 
et  son  neveu  le  jeune  comte  de  Forez,  et  leva  ban- 
nière aussij  et  le  seigneur  de  Yillars  et  de  Roussil- 
lon,  et  leva  bannière;  et  le  sire  de  Tournon  et  le 
sire  de  Montliraay  et  le  sire  de  Groulée(Grosley)  du 
Daupliiné. 

Là  étoient  messire  Piobert  et  messire  Louis  de 
Beaujeu, messire  Louis  de  Cliâlons,  messire  Hu- 
gues de  Vienne,  le  comte  d'Uzès  et  plusieurs  bons 
chevaliers  et  écuycrs  de  là  environ  qui  tous  se  dési- 
roient  à  avancer  pour  leur  honneur,  et  ruer  jus 
(à  bas)  ces  compagnies  qui  vivoient  sans  nui  titre 
de  raison.  Si  fut  ordonné  l'arclii prêtre,  qui  s'appe- 
loit  messire  Pvegnault  de  Servolle  (Cervoles),  à  gou- 
verner la  première  bataille;  et  l'entreprit  volontiers, 
car  il  fut  hardi  et  appert  chevalier  durement;  et 
avoit  en  sa  roule  (troupe)  plus  de  quinze  cents 
combattants.  Ces  gens  de  compagnies  qui  étoient 
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en  une  montagne  vcoicnt  (voyoienl)  trop  bien  l'oi- 
donnancc  et  le  convine  (disposition)  des  François  j 
mais  on  ne  pouvoit  voir  le  leur,  ni  eux  approcher 
lors  à  mcsclief  et  à  danger;  et  étoient  sur  une  mon- 
tagne où  ilavoit  jjIus  de  mille  rharreli'es  de  tous  cail- 
loux; ce  leur  fit  trop  d'avantage  et  de  profit:  je  vous 
dirai  par  quel  avantage.  Ces  gens  d'armes  de  France 
qui  les  désiroient  et  vouloient  combattre,  comment 
qu'il  fut,  ne  pouvoicnt  n  enir  à  eux  ni  approcher,  si 
ils  ne  costioient(rot03'oient)  cette  montagne  où  ils 
étoient  tous  arrêtés:   si  que  quand    ils  vinrent  par 
dessous  eux,  ceux  d'amont  qui  étoient  tous  avisés 
de  leur  fait  et   j)Ourvus  chacun  d<'  grand' foison  de 
cailloux,  car  il  ne  les  couNcnoit  que  baisser  et  pren- 
dre, commencèrent  à  jeter  si  fort  sur  ceux  qui  les 
apj)rochoient,  qu'ils  elTondroicnt  bassinets  tant  forts 
tju'ds  fussent,  et  navroient  et  raéhaignoient  (mal- 
Iraitoient)  tellement  gens  d'armes  que  nul  ne  pou- 
voit ni  osoit  aller  ni  passer   avant,  tant  bien  largié 
(couvert  de  bouclier) qu'il  fut.  Kt  fut  celte  première 
bataille  si  foulée  que  oncqucs  de[)uis  ne  se  put  boii.- 
nement  aider.  Adonc  au  secours  approchèrent  les 
autres  batailles  messirc  Jacques  de  Bourbon,  son 
iils,  son  neveu  et  leurs  bannières  et  grand' foison  de 
bonnes  gens  qui  tous  s'alloient  perdre;  dont  ce  fut 
dommage  el  pilié  qu'ils  n'ouvrèrent  par  ])lus  grand 
avis  et  meilleur   conseil.  Bien  avoient  dit  l'archi- 
j)rêtre  et  aucuns  clievaliers  anciens  qui  là  étoient 
que  on  alloil  combattre   les   compagnies  en   trop 
grand  péril  au  j^arli  où  ils  étoient  et  se  tenoient,  et 
que  on  se  soullVesist  (attendit)  tant  qu'on  les  eut 
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éloignés  de  ce  fort  où  ils  s'étoient  mis,  si  les  auroit- 
011  plus  à  aise:  mais  ils  n'en  purent  oncques  être  ouïs. 
Ainsi  que  messire  Jacques  de  Bourbon  et  les  autres 
seigneurs,  bannières  et  pennons  devant  eux,  appro- 
clioient  et  costioient  (côtoyoient)  cette  montagne, 
les  plus  nices  (ignorants)  et  les  pis  armés  des  com- 
j)agnies  les  affoloient  (liarassoient);  car  ils  jetoient 
si  onniement  (à  la  fois)  et  si  roidement  ces  pierres 
et  ces  cailloux  sur  ces  gens  d'armes,  qu'il  n'y  avoit 
si  hardi  ni  si  bien  armé  qui  ne  les  ressoignât  (redou- 
tât). Et  quand  ils  les  eurent  tenus  en  cet  état  et 
bien  battus  une  grand' espace,  leur  grosse  bataille 
fratclie  et  nouvelle  vinrent  autour  de  cette  monta- 
gne et  trouvèrent  une  autre  voie,  et  étoient  aussi 
drus  (épais)  et  aussi  serres  comme  une  brouisse 
(broussaillc)  et  avoient  leurs  lances  toutes  recoupées 
à  la  mesure  de  six  pieds  ou  environ  jet  puis  s'en  vin- 
rent en  cet  état  de  grand' v^olonté,  en  écriant  tous 
d'une  voix ,  Saint  George!  férir  en  ces  François. 
Si  en  renversèrent  à  cette  première  einpeinte  (atta- 
que) plusieurs  par  terre.  Là  eut  grand  riflleis  (com- 
bat) et  grand  touillis  (mêlée)  des  uns  et  des  autres; 
et  seabandonnoientet  corabattoient  ces  compagnies 
si  très  hardiment  que  merveilles  seroit  à  penser  j  et 
reculèrent  les  François.  Et  là  fut  l'archiprêtre  un 
bon  chevalier  et  vaillamment  se  combattit;  mais  il 
fut  si  entrepris  et  si  mené  par  force  d'armes  qu'il  fut 
durement  navré  et  blessé  et  retenu  à  prison,  et  plu- 
sieurs chevaliers  et  écujers  de  sa  route  (troupe). 
Que  vous  ferois-je  long  parlement?  De  cette  beso- 
gne dont  vous  oyez  parler,  les  François  en  eurent 
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pour  lors  le  pieur  (pire);  et  y  furent  durement 
navrés  mcssire  Jacques  de  Bourbon,  et  aussi  fut 
messire  Pierre  son  fils;  et  j  fut  mort  le  jeune  comte 
de  Forez,  et  pris  messire  Regnault  de  Forez  son 
oncle,  le  comte  d'Uzès,  messire  Robert  de  BeAjeu. 
messire  Louis  de  ClKilons,et  plus  de  cent  chevaliers  : 
encore  à  grand' dureté  furent  rapportée  eu  la  cité  de 
Lyon  sur  le  Rhône  messire  Jacques  de  Bourbon  et 
messire  Pierre  son  fils.  Cette  bataille  de  Brignais  fut 
l'an  de  glace  notre  Seigneur  i3(Ji  le  vendredi  après 
les  grands  pâqucs^''. 


(i)  Pâques  arriva  cette  auoûelcaS  uiar^j  le  vcndicdi  suivuul  fut 
donc  le  i  avril.  Celle  date  ne  s'accorde  point  avec  celle  dclVpilajilit- 
de  Jacques  de  Bourbon  et  de  son  fils  qui  sont  cutcrrcs  à  li  droite  du 
grand  autel  de  l'c  JLsc  des  llomiDiiaius  de  Uonforl.  Ou  lit  siu^  Ifur 
tombeau:  Cr gist  messire  Jucqui's  de  Bourbon,  comte  de  Im  I^Iarchr 
qui  mourut  à  Lyon  de  la  hatatlle  de  Brignais  qui  fut  tan  i  3G  j  h 
mcrcredy  devant  le*  rampos  (  les  rameaux  ).  llcni  cy  gist  messin 
Pierre  de  Bourbon,  comte  ilc  La  Marche  son  fils  qui  mourut  à  Lyon  de 
ceste  mesme  bataille  tan  dessus  dit.  Si  TautoriU'  de  celte  «'pilaphe  étoit 
la  seule  qu'on  pût  opposer  a  la  rhronolo;;ie  de  Froissait,  peut-être 
dcvroil-ou  adopter  ceilc-ci  de  prc-lërencc,  d'autant  plus  que  Sauvage, 
qiiiayoiL  e\aiuiuc  ce  mouuiaeiit,  dit  [  dans  son  anuolatiouSQ  )  que  df 
son  temps  rérriturc  de  riiiscriplioa  étoit  toute  f miche  et  prcsqu- 
moderne.  Mais  les  Chroniques  de  France  viennent  a  T appui  de  l'épi- 
taphe:  un  y  lit,  C.  i36,  que  la  bataille  de  Briguais  se  donna  le  6  avril 
i3Gi  (i3G2)  avant  pàqucs.  Or  en  i36'i  pàques  fut  le  i-  avril;  ainsi 
le  (J  de  ce  mois  fut  le  nicrcrnli  avait  h-s  rameaux;  ce  <jui  cadre  pnr- 
^itemcnt  avec  la  date  de  l'épitaphc.  L'auteur  dune  des  vies  du  pape 
Innocent  NI  (  Buluzii,  vilœ  Pup.  A^'cn.  T.  i.  P.  353  )  place  de  même 
cet  événement  sous  l'année  i3G-i,  après  avoir  parlé  tic  choses  nrrivécs 
au  mois  de  mars  de  cette  année.  On  ne  sauroit  donc  nier  que  Froi  ssar' 
ne  se  soit  trompé  sur  la  dale  de  cette  bataille.  Je  coutinuerai  cepen- 
dant de  coter  au  haut  des  pages  l'aïuiée  i36i  ,'parceque  plusieurs  des 
faits  que  l'historien  raconte  après  celui-ci  appartiennent  à  cette  année, 
suul^  remarquer  en  note  ceux  qui  lui  seroient  postci  leurs.  J  .  D. 
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CHAPITRE  CDLXVI. 

Comment  les  compagnies  gâtèrent  et  exillèrent 
LJ^OMTÉ  DE  Forez  et  le  pa\s  environ;  et  com- 
ment ILS  prirent  le  Pont-Saint-Esprit  et  y  fi- 
rent moult  de  maux. 

X  ROP  furent  ceux  des  marclies,  oii  ces  compagnies 
se  tcnoicnt,  ébaliis,  quand  ils  ouïrent rccordcr  que 
leurs  gens  étoicnt  déconfits;  et  n'y  eut  si  hardi  ni 
tant  eut  bon  châtel  et  fort  qui  ne  frémit;  car  les 
sages  supposèrent  et  imaginèrent  tantôt  que  grands 
mcschcfs  en  naîtroient  et  muîliplieroient,  si  Dieu 
proprement  n'y  metloit  remède.  Ceux  de  Lyon 
furent  moult  ébahis  et  ejQTreez  (effrayés),  quand  ils 
entendirent  que  la  journée  étoit  pour  les  compa- 
gnies :  toutes  fois  ils  recueillirent  moult  doucement 
toutes  manières  de  gens  qui  de  la  bataille  retour- 
noient. Et  furent  par  spécial  moult  courroucés  de 
la  destourbe  (défaite)  de  raonsire  (messire)  Jacques 
de  Bourbon  et  de  monsire  (messire)  Pierre  son  fils; 
et  les  vinrent  moult  doucement  visiter,  et  les  dames 
elles  damoiselles  de  la  ville  dont  ils  étoient  bien 
aimés. 

Monsire  (messire)  Jacques  de  Bourbon  trépassa 
de  ce  siècle  le  tiers  jour  après  ce  que  la  bataille  eut 
été,  et  messire  Pierre  son  fils  ne  vesqui  (vécut)  guè- 
rcs  longuement  depuis.  Si  furent  de  tous  plaints  et 
regrettés.  De  la  mort  monsire  (messire)  Jacques  de 
Bourbon  fut  le  roi  de  France  son   cousin   moult 
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courrouccj  mais  amender  ne  ]v  put,  si  lui  convint 
passer. 

Ov  \  ous  j)arlcroiis  (le  ces  compa«^nies,  comment 
ils  peisévéïèrent  ainsi  ([uv  i^ens  tous  rcjouis  et  re- 
conforlés  cJc  leurs  he.soi^ncs,  pour  la  belle  journée 
qu'ils  avoicnt  eue,  dont  ils  eurent  grand  g;nn  tant 
sur  la  place  comme  eu  rançons  de  bons  prisonniers. 
Ces  dites  com|>aguies  menèrent  bien  le  temps  à  leur 
volonté  eu  celui  pavs,  car  nul  n'alloit  à  l'encotilre. 
Tanlotaprès  la  diionlilure  de  l>rit;nais, ils  entrèrent 
ets'espardirenl  (répandirent)  parmi  la  comté  de  Fo- 
rez,ella  gâtèrent  et  pillèrent  toute, excepté  les  forte- 
resses. Et  pour  ce  que  ils  éloient  si  grands  route? 
(troupes)  rjue  un  petit  Jiavs  n»*  leur  (enoil  né;Mit,  ils 
se  partirent  en  ileux  paris,  et  retint  nu-ssire  Seguin 
de  Batefol  la  moindre  ])art.  Toutes  \oies  ilyavoit  en 
sa  route  (troupe)  bien  trois  mille  combattants.  Sî  s'en 
vint  séjourner  et  demeurer  à  Anse  ^'^  à  une  lieue  de 
Lyon,  et  le  fit  i'ortement  réparer  et  fortifier;  et  se 
tenoient  ces  gens  là  en\  iron  sur  cette  marclic  où  il 
y  a  un  des  gras  pays  du  monde.  Si  couroienlct  ran- 
çonnoient  à  leur  aise  et  volonté  tout  le  pays  par 
deçà  la  Saènc,  la  comté  de  IMàcon,  rarcbevèclié  de 
Lyon,  la  terreau  seigneur  de  lieaujeu  et  tout  le 
pays  jusqucs  à  Maredli  les  nonnains  et  la  comté  de 
JNevers.  L'autre  partie  des  compagnies,  Naudon  de 
Bagerent,  Espiote,  Carsuelle,  Robert  Briquet,  ()r- 
tingoet  Bernarlde  la  Salle, Laniit, le  bourc(bâtard> 
Camus,  le  bourc  de  Breteuil,  le  bourc  de  l'Espar r" 

(  I  )  Cette  pelile  ville  est  éloignée  deLjou  trcnviron  quatre  iicucs.  J.  U. 
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et  plusieurs  autres,  tous  d'une  sorte  et  alliance, s'ava- 
lèrent devers  Avignon  et  dirent  qu'ils  iroient  voir 
le  pape  et  les  cardinaux  et  auroient  de  leur  argent, 
ou  ils  seroient  hériés (vexés) de  grand' manière  j  et  se 
tiendroient  là  entour  tout  l'été,  tant  pour  attendre 
les  rançons  de  leurs  prisonniers  que  pour  voir  com- 
ment la  paix  des  deux  rois  tiendroit.  En  allant  ce 
chemin  d'Avignon  ils  prenoient  villes  et  forts, ni  rien 
ne  se  tenoit  devant  eux,  car  le  pajs  étoit  durement 
efFrayéj  et  là  en  cette  marche  ils  n'avoient  oncques 
point  eu  de  guerre:  si  ne  savoient  les  hommes  des 
petits  forts  tenir  ni  garder  contre  tels  gens  d'ar- 
mes. 

Si  entendirent  ces  compagnies  que  au  Pont-de 
Saint-Esprit, à  sept  lieues  près  d'Avignon,  il  j  avoit 
grand  trésor  et  grand  avoir  du  pays  d'environ,  qui 
là  étoit  recueilli  et  rassemblé  et  rais  sur  la  fiance  de 
la  forteresse.  Si  avisèrent  entr'eux  les  compagnies 
si  ils  pouvoient  prendre  le  Pont-Saint-Esprit, il  leur 
vaudroit  trop,  car  ils  seroient  maîtres  et  seigneurs 
du  Rhône  et  de  ceux  d'Avignon.  Si  étudièrent  tant 
et  jetèrent  leur  avis  que,  à  ce  que  j'ai  ouï  recor- 
der, Batillier,  Guiot  du  Pin,  Lamit  et  le  petit  Mes- 
chin  chevauchèrent,  eux  et  leurs  routes  (troupes), 
sur  une  nuit  toute  nuit  bien  quinze  lieues,  et  vin- 
rent sur  le  point  du  jour  à  la  dite  ville  du  Saint- 
Esprit,  et  la  prirent  ^'\  et  tous  ceux  et  toutes  celles 


(i)  Suivant  les  Cliroiiiques  cle  France,  Chap.  i36,  et  le  registre  con- 
sulaire de  la  ville  de  Montpellier,  cité  jiar  Jes  historiens  de  Languedoc 
(T.  4.  P.  076, note  26  ) ,  le  Pont- Saint-Esprit  fut  pris  le  jour  des  Inno- 
cents i36o.  Ainsi,  Froissart  se  trompe  en  plaçant  cet  événement  après 
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qui  dedans  ctoient:  dont  ce  tut  pitié,  car  ils  y  occi- 
rent  maints  prudhoinmcs,  et  violèrent  maintes  da- 
moiselles,  et  y  conquirent  si  grand  avoir  (|ue  sans 
nombre,  et  grandes  pourvéances  (provisions)  pour 
vivre  un  an  tout  entier.  Et  j)ou\  oient  par  icelni  ponl 
courir  à  leur  aise  et  sans  danger,  une  heure  au 
royaume  de  France  et  l'autre  en  TEmpire.  Si  se  rava- 
lèrent et  rassemblèrent  là  tous  les  compagnons, et 
couroient  tous  les  jours  jusques  aux  portes  d'Avi- 
gnon; de  quoi  le  pape  et  tous  les  cardinaux:  étoient 
en  grand' angoisse  et  en  grand'paour  (peur).  Et 
avoicntcescompagnies  du  Pont-Saint-Esprit  l'ait  un 
capitaine  souverain  entr'cnx,  qui  se  l'aisoit  adouc 
communément  aj)peler  Ami  à  Dieu  et  Ennemi  à 
tout  le  monde.  Tels  noms  et  autres  seml)lal)l(s  (ju'ils 
Irouvoient  sur  leurs  mau\aiselés  donnoient-ils  ù 
leurs  capitaines. 


la  bataille  de  Bri^^ais;  'a  moins  qu'on  ne  suppose  fpie  les  compagnies 
s'ciiiparèrcut  de  telle  place  plusieurs  fois,  coiuinc  Froissarl  le  doiiDc 
à  cnteudie  dans  le  chapilie  suivant,  lors(|u^il  dit  nue  le  Poat-Saiiil- 
Esprit  fut  couljiiis  de  rechef '.  Dans  ce  cas  le  regisire  consulaire  de 
Montpellier,  Tauleur  des  Cluoniques  de  France  et  Froissart  n'auroient 
pas  parlé  du  uitMiie  fait,  et  ue  scroieut  pniut  eu  coutraJicUon.  J.D. 
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CHAPITRE  CDLXYII. 

Comment   lès   pilleurs  du  royaume  de  France  s'a- 
visèrent qu'ils   iroie3«'t  après  leurs  compagnons 

QUI  AVOIENT  DÉCONFIT  MESSIRE  JaCQUES  DE  BouRBON. 

Xjncore  avoit  adonc   en  France  gi-and'foison  de 
pilleurs  Anglois  et  Gascons  et  Allemands  qui  vou- 
loient,  ce  disoient-ils,  vivre  j  et  y  tenoient  des  forte- 
resses et  des  garnisons:  combien  que  les  commis  de 
par  le  roi  d'Angleterre  leur  eussent  commandé  de 
vider  et  partir,  ils  n'avoient  pas  tous  obéi,  dont 
moult  déplaisoit  au  roi  de  France  et  à  son  conseil. 
Mais  quand  les  plusieurs  de  ces  pilleurs,  qui  se  te- 
noient en  divers  lieux  au  royaume  de  France,  en- 
tendirent que  leurs  compagnons  avoient  rué  jus 
(  à  bas  )  monsire  (messire)  Jacques  de  Bourbon  et 
bien  deux    mille   chevaliers  et   écuyers  ,  et   pris 
maints  bons  et  riches  prisonniers,  et  de  rechef  pris 
et  conquis  la  ville  du  Pont-Saint-Esprit  et  si  grand 
avoir  dedans  que  sans  nombre,  et  espéroient  encore 
qu'ils   conquerroient   Avignon ,  où  ils  raettroient 
à  merci  le  pape  et  les  cardinaux  et  tout  le  pays  de 
Provence,  chacun  eut  en  propos  d'aller  cette  part 
en  convoitise  de  plus  mal  faire  et  plus  gagner.  Ce 
fut  la  cause  pourquoi  plusieurs  pilleurs  et  guer- 
royeurs  laissèrent  leurs  forts  et  s'en  allèrent  devers 
leurs  compagnons  en  espérance  de  plus  piller. 


(i56i)  DE  JEAN   FROISSART.  141 


CHAPITRE  CDLXVlil. 

Comment  le  pape  ordonna  une  cnoisERiE  et  absol- 
voiT   de  pei>e   et  de  collpe   (faute)   tous  ceux 

QUI    laOIENT   CO.NTnE  LES   COMPAGNIES. 

OuandIc  pape  Innocent  yr  et  le  collège  de  Rome 
se  virent  ains.i  vexés  et  guerroyés  par  ces  mal-dites 
gens,  si  en  furent  durement  ébahis  et  ordonnèrent 
une  croiscric  (croisade)  ^ur  ces  mauvais  cliréliens, 
qui  se  mettoient  en  j)cinc  de  détruire  chrélienlé, 
ainsi  comme  les  ^Yaudes  (Vaudois)  firent  jadis,  à 
titre  de  nulle  raison,  et  gatoient  tout  le  pays  où  ils 
conversoient,  sans  cause,  et  rohnicnt  sans  déport 
quant  (autant)  (pi'ils  pouvoieut  trouver,  et  vio- 
loient  femmes,  \ieilles  et  jeunes,  sans  pitié,  et 
tuoient  hommes^  femmes  et  enfants  sans  merci,  qui 
.rien  ne  leur  avoienl  méfait;  et  qui  plus  de  vilains 
faits  faisoit,  c'éloit  le  plus  preux  et  le  mieux  prisé. 
Si  firent  le  pape  et  les  cardinaux  sermonuer  delà 
croix  partout  publiquement  Et  absoh  oient  de  peine 
et  de  coulpe  (faute)  tous  ceux  qui  prcnoientla  croix 
et  qui  s'abandonnoient  de  corps  et  de  volonté  pour 
détruire  cette  mauvaLse  gent  et  leur  compagnie;  et 
élurent  les  dits  cardinaux  monseinrneur  Pierre  de 
Monnestier  cardinal  d'Arras,  dit  d'Ostie  ^'^  à  être 

(i)On  ne  trouve  sous  l'cpoque  dont  U  s'agit  ancun  cardinal  de  rc 
nom.  Au  lieu  de  Pierre  de  Monuestiei"  ou  du  Moustier.il  faut  sans 
doute  corriger,  Pierre  du  Coloiubier  dit  Bertrand  ou  Berlrandi,  évo- 
que d'Arras,  ensuite  cardinal  et  évèf{ue  d'Ostie  (  >  ovez  le  GalUa 
C/irisiiana ,  T.  3 .  Col.  338.  )  J.  D. 
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capitaine  de  cette  croiserie.  Lequel  se  tray  (rendit) 
tantôt  hors  d'Avignon  et  s'en  vint  demeurer  et  sé- 
journer à  Carpentras  à  quatre  lieues  d'Avignon  3  et 
retenoit  toutes  manières  de  gens  et  de  soudojers 
qui  venoient  devers  lui  et  qui  vouloient  sauver  leurs 
âmes  et  acquérir  les  pardons  de  la  croiserie  (croi- 
sade). Plusieurs  s'en  allèrent  cette  part,  chevaliers 
et  écuyers  et  autres  quicuidoient  (croyoient)  avoir 
grands  bienfaits  du  pape,  avecques  les  pardons  des- 
sus ditsj  mais  on  ne  leur  vouloit  rien  donner.  Si 
s'en  partoient  et  alloient  les  aucuns  en  Lombardie, 
les  autres  retournoient  en  leurs  hôtels,  et  les  autres 
se  mettoient  en  la  mauvaise  compagnie  qui  toudis 
(toujours)  croissoit  de  jour  en  jour.  Si  se  départirent 
en  .plusieurs  lieux  et  en  plusieurs  compagnies,  et 
firent  autant  de  capitaines  comme  de  compagnies. 


CHAPITRE  CDLXIX. 

Comment  le  marquis  de  Montferrat,  parmi  uine 
somme  de  florins  et  ce  que  le  pape  les  absolvoit 
de  peine  et  de  coulpe,  emmena  les  compagnies  en 
Lombardie. 

Ainsi  guerroyoient-ils  le  pape  et  les  cardinaux  et 
les  marches  d'environ  Avignon,  et  j  firent  moult 
de  maux  jusques  bien  avant  en  l'été  l'an  i36i.  Or 
avint  que  le  pape  et  les  cardinaux  s'avisèrent  d'un 
moult  gentil  chevalier  et  bon  guerroyeur,  le  mar- 
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quis  de  Montterrat  ^'\  qui  avoit  grand  temps  tenu 
guerre  contre  les  seigneurs  de  MiJan  ^'^  et  encore 
laisoit:  si  le  mandèrent  j  et  il  a  int  en  Avignon.  Si 
V  fut  moult  honoré  du  pape  et  de  tous  les  cardi- 
naux. Là  lut  traité  devers  lui  que,  parmi  une  grande 
somme  de  florins  qu'il  dcvoit  avoir,  il  mctlroit  hors 
de  la  terre  du  pape  et  He  là  environ  les  compagnies, 
etlesemméneroit  en  Lombardie.  Sitraitale  dit  mar- 
quis de  Montlerrat  devers  les  capitaines  et  les 
amena  à  ce  que,  parmi  soixante  raille  llorins  qu'ils 
eurent  pour  départir  entr'eux,  et  aussi  grands  gages 
que  le  dit  marquis  leur  (K)nna,  ils  s'accordèrent  à 
ce  qu'ils  iroient  en  Lomhardie;  et  avecques  tout  ce 
ils  seroient  absous  de  peine  et  de  coulpe  (faute). 

Tout  ce  fait,  accompU  et  accordé,  et  les  florins 
payés,  ils  rendirent  la  ville  du  Pont-Saint-Esprit, 
et  laissèrent  la  marche  d'Avignon,  et  passèrent  ou- 
tre avec  le  dit  marquis  ^'l  Dont  le  roi  Jean  et  tout 
son  royaume  furent  grandement  réjouis,  quand  ils 
sévirent  quittes  de  tels  gens:  mais  encore  en  re- 
tournèrent assez  en  Bourgogne  j  et  ne  se  partit  mie 


(i)  Jean  Paleoln^uc  XVI  m.trf^ravc  de  "Montfrrrat.  J.  A.  B. 

(a)  V  0302  rhisloirc  des  icpubli(|ucs  HaJifoncs  par  M.  Sismondi, 
T.  6.  J.  A.  B. 

(3)  Leniaïqius  de  Monlfcrral  n'cmraeiiaaveclui  que  les  compagnies 
Angloises.  Le  chef  de  cette  Iroiipo  eloil, suivant  Muratori  (T.  12.  F.  207) 
un  rerlain  Albom.  Ce  ne  fut  qu'à  la  conclusion  de  la  î;uerrc  entre  le 
marquis  de  Montfirrat  et  Galéas  que  les  aycnluriers  Anglois  passrrcnt 
sous  le  commandement  de  John  Hawkewood,  dont  le  nom,  dit  M. 
Sismondi,  a  élé  tellement  défiguré  par  les  historiens  Italiens,  qu'on 
auroit  beaucoup  de  peine  à  le  recounoître,  si  ua  écrivain  du  temps 
n'avoit  imaginé  de  le  traditiie  en  italien  en  l'appelant  Falconc  in  bosco, 
i.  A.  B. 
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adonc  messire  Seguin  de  Batefol  qui  teiioit  sa  gar- 
nison de  Anse,  pour  traité  ni  cliose  que  on  lui  sçut 
promettre.  Mais  le  dit  royaume  en  plusieurs  lieux 
fut  plus  en  paix  que  devant,  quand  les  plus  grands 
routes  (troupes)  des  compagnies  en  furent  parties  et 
passées  outre  avec  le  dit  marquis  en  la  terre  de  Pié- 
mont. Lequel  marquis  en  flt  trop  bien  sa  besogne 
sur  les  seigneurs  de  Milan,  et  conquit  villes,  châ- 
teaux, forteresses  et  pays  sur  eux,  et  eut  plusieurs 
rencontres  et  escarmouches  sur  eux  à  l'honneur  et 
profit  de  lui  j  et  le  mirent  les  compagnies,  dedans 
un  an  ou  environ,  tout  au  dessus  de  sa  guerre,  et  lui 
firent  en  partie  avoir  son  entente  (volonté)  dés  deux 
seigneurs  de  Milan,  monseigneur  Galéas  et  monsei- 
gneur Barnabo ,  qui  depuis  régnèrent  en  grand'- 
prospérité.  Et  quand  la  paix  fut  faite  entr'eux  et  le 
marquis,  les  aucuns  de  ces  compagnies,  qui  avoient 
assezgagné  et  qui  étoient  tannés  (las)  de  guerroyer, 
retournèrent  en  leurs  nations:  mais  la  plus  grand'- 
partie  se  mirent  encore  à  mal  faire  et  retournèrent 
en  France.  Dont  il  avint  que  messire  Seguin  de  Ba- 
tefol, qui  s'étoit  tenu  tout  le  temps  en  sa  garnison 
de  Anse  sur  la  rivière  de  Saône  prit,  embla  (enleva) 
et  eschiella  (prit  d'assaut)  une  bonne  cité  en  Auver- 
gne que  on  ditBriode(Brioude)  et  sied  sur  la  rivière 
d'Allier.  Si  se  tint  là  dedans  plus  d'un  an  et  la  for- 
tifia tellement  qu'il  ne  doutoit  (craignoit)  nul  hom- 
me; et  couroit  tout  le  pays  d'environ  jusques  au 
Puy,  jusques  à  la  Case  Dieu,  jusques  à  Clermont, 
jusques  à  Tillath^'^,  jusques  à  Montferrant,  à  Riom, 

(i)  Peut-être  Thiezac,  bourg  près  de  Saint-Flour.  J.  D. 
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à  la  NoTinctc,à  Issoire,  à  A'audable,  à  Saint  Bon- 
net, Lastic  et  toute  la  terre  le  comte  Dauphin,  qui 
étoit  pour  le  temps  lioslat^ier  (otage)  en  Angleterre^ 
et  y  fit  trop  durement  de  grands  dommages.  Et 
quand  il  eut  honni  et  appauvri  le  pays  de  là  envi- 
ron, il  s'en  partit  |jar  accord  «'t  ])ar  traite,  et  em- 
mena tout  son  j)illagc  et  son  grand  trésor,  et  se  re- 
trait (relira)  en  Gascogne  dont  il  sVtoit  parti  et  yssu 
(sorti).  Du  dit  monseigneur  Seguin  ne  sçais-je  pins 
avant,  fors  tant  que  j'ai  ouï  dire  depuis  qu'il  mou- 
rut assez  mcrNcillcusemcnt.  Dieu  lui  pardoinl  (par- 
donne) tous  ses  méfaits  ! 


ClfAI'lTRK  (DLW. 

Comment  le  nue  Henri  de  Lancastre  trépassa  nr 
CE  siècle;  et  comment  acssi  i.e  jeune  Dtrc  de 
Bourgogne  trépassa  en  ce  temps^  . 

l^N  ce  temps  trépassa  de  ce  sircle  en  Angleterre  le 
gentil  duc  Henri  de  Lancastre  ^'\  de  quoi  le  roi  cl 
tous  les  hauts  barons  du  pays  furent  durement  cour- 
roucés, si  amender  le  pussent.  De  lui  dcmeurèrenl 
deux  tilles,  madame  Mahault  et  madame  Blanche  j 
Tains-née  eut  le  comte  Guillaume  de  Ifainaut  fils 
à  monseigneur  Louis  de  Bavière  et  à  madame  Mar- 

(i)  Ce  chapitre  est  cruellement  mutilé  dans  les  éditions  gothiques. 
Sauvage  a  fait  de  sou  mieux,  pour  le  rétablir;  m'ais  il  n'y  a  pas  réussi 
roiii|>léteinent.  J.  D. 

(a)  II«  iiry  duc  de  Lancastre  mourut  de  la  peste  en  i36o.  J.  A.  B. 
FROISSART.     T.     iV.  lO 
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guérite  de  Hainaut;  et  l'autre  eut  monsire  (messire) 
Jean  comte  de  Riciiemout,  fils  au  roi  d'Angleterre, 
qui  fut  depuis  duc  de  Lancastre  de  par  madame  sa 
femme,  par  la  mort  du  dit  Henri  de  Lancastre.  Et 
demeura  le  traité  à  poursuivre  de  monseigneur  Jean 
de  Montfort  duc  de  Bretagne  et  de  monseigneur 
Charles  deBlois,  qui  avoient  été  pourparlés  en  la 
ville  de  Calais,  si  comme  ci-dessus  est  ditj  dont 
grands  maux  et  grands  guerres  avinrent  depuis  au 
pays  de  Bretagne,  si  comme  vous  orrez  (entendrez) 
avant  en  l'histoire. 

Auques  (aussi)  en  cette  saison  trépa<:sa  de  ce 
siècle  le  jeune  duc  de  Bourgogne  qui  s'appeloit  mes- 
sire Philippe  ^'\  par  laquelle  mort  escheirent  (échu- 
rent) plusieurs  pays,  car  il  étoit  grand  sire  dure- 
ment: premièrement  duc  de  Bourgogne,  comte  de 
Bourgogne,  comte  d'Artois,  d'Auvergue  et  de  Bou- 
logne, Palatin,  et  sire  de  Salins,  lequel  avoit  à 
femme  une  jeune  dame  fille  au  comte  Louis  de  Flan- 
dre, de  l'une  des  filles  le  duc  Jean  de  Brabant: 
dont  il  avint  que  par  proismeté  (parenté)  madame 
Marguerite  mère  au  dit  comte  de  Flandre  se  traist 
frendit)  à  la  comté  d'Artois  et  à  la  comté  de  Bour- 
oQcrne  ^'',  et  en  fit  foi  et  horamac^e  au  roi  de  France. 
Aussi  messire  Jean  de  Boulogne  fut  comte  d'Au- 
vergne, et  lui  vint  par  droite  succession  la  comté  de 

(i)  Philippe  de  Rouvre,  dernier  duc  de  Bourgogne,  de  Ja  première 
maison  royale  de  Bourgogne,  mourut  le  21  nov^eiiibre  de  celte  ancé<'. 
(^Hist.  gén.  de  la  mais,  de  France,  T.  i.  P.  549.)  ^-  ^• 

{1)  Celte  princesse  étoit  6lle  du  roi  Philippe-le-Long  et  de  Jeanne 
comtesse  de  Bourgogne.  Elle  recueillit  les  comtés  de  Bourgogne  et 
d'Artois  du  chef  de  sa  mère.  [Ihid.  P.  g^O  ^-  TD. 
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Boulogne,  et  eu  devint  liomriie  an  roi  de  France. 
Avecqnes  tout  ce  le  roi  Jean  de  France  parpro- 
cliaineté  retint  et  prit  la  duché  de  Bourgogne  et 
tous  les  droits  de  Cliampagne;  dont  il  déplut  gran- 
dement au  roi  de  Navarre,  si  amender  le  put;  car 
il  s'en  disoit  hoir  et  successeur  de  la  dite  comté  de 
Champagne.  Mais  ses  demandes  ne  lui  \alurcntonc- 
tpies  rien,  car  le  roi  Jean  le  liaioit  (haïssoit)  dure- 
ment: si  dit  bien  que  jà  il  ne  liendroit  pied  de  terre 
en  Brie  ni  en  Champagne  ^''. 


CIIAI'ITRK  (  Dl.WI. 

Comment  le  koi  pe  France  en  visitant  i,.\  duché 
iiE  Bourgogne  s'en  alla  en  Avignon;  et  comment 
l'abué  de  Saint  \  ictor  de  Marseille  fut  élu  en 

PAPE. 

r!iN  ce  temps  vint  en  piopos  et  en  dé\olion  au  roi  de 
France  qu'il  iroit  en  A\ignon  \oir  le  pape  et  les  car- 
dinaux, tout  jouant  et  ébatant  et  visitant  la  duché 
de  Bourgogne  qui  nouvellement  lui  étoit  échue  ^'\  Si 
lit  le  roi  l'aire  ses  pourvéances (provisions)  et  se  partit 
de  la  cité  de  Paris,  eutour  la  Saint  Jean  Baptiste'" , 

(i)  On  peut  consu'ter  sur  le  foudemeut  des  prétentions  de  ce  prince 
les  mémoires  de  M.  .Secousse,  T.  i.  l'art.  2.  J.  D. 

^i)  Le  roi  avoit  déjà  fait  un  voyage  eu  Bourgogne  k  Ja  fin  de  Panncc 
précédente;  iJ  éloit  j)arti  de  Paris  le  5  décembre  pour  alJer  prendre 
possession  de  ce  duché.  {C/irorin/ue  de  France,  Cliap.  i3G.  )  J.  D. 

(3)11  ne  partit  de  Paris  qu'au  mois  d''aoùt,  suivant  Tautcm-  des 
Cfiroi.Kftus  Je  trance,  cJiap.  i!5y.  J.  D. 

10* 
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l'an  i3G2,  et  laissa  monseigneur  Charles  son  ains-né 
(ahiL')  fils  le  duc  de  Normandie)  et  le  fit  son  lieute- 
nant par  tout  le  royaume  de  France.  Si  emmena  le 
dit  roi  avec  lui  monseigneur  Jean  d'Artois  comte 
d'Eu,  son  cousin  bien  prochain  que  moult  aimoit, 
le  comte  de  Tancarville  et  le  comte  de  Dampmartin, 
monseigneur  Boucicautmaréclial  de  France,  monsei- 
gneur Arnoul  d'Audeneliam,  monseigneur  Tristan 
de  Maignelers, le  grand  Prieur  de  France  et  plusieurs 
autres^  et  chemina  tant  le  dit  roi  à  petites  journées 
et  à  grands  dépens,  et  en  séjournant  de  ville  en  vil- 
le, de  cité  en  cité,  en  la  duché  de  Bourgogne,  que 
il  vint  environ  la  fête  de  Noël  à  Villeneuve  dehors 
Avignon  ^'K  Là  étoit  son  hôtel  appareillé  pour  lui 
et  pour  ses  gens,  et  toutes  ses  grosses  pourvéances 
(provisions)  faites.  Si  fut  très  grandement  conjoui 
et  fêté  du  pape  Urbain  ^''^  et  du  collège  d'Avignon  j 
et  visitoient  souvent  l'un  l'autre,  le  roi  de  France, 
le  pape  et  les  cardinaux.  Le  dit  roi  si  se  tint  à  Ville- 
neuve tout  le  temps  et  toute  la  saison  en  suivant. 

(  i)  Le  roi  Jean  dut  arriver  à  Avignon  plus  d'un  mois  avant  la  fête 
de  Noël,  puisqu'il  fit  son  entrée  dans  cette  ville  le  ?.o  novembre,  sui- 
vant les  Chroniques  de  France,  Cliap.  i3^  et  l'auteur  de  la  2«.  vied'Ur- 
haxn\.  {P'itœ  Pap.  A^'cn.T.  i.Col.  4oo.)  J.  D. 

(•i)  Comme  le  nom  de  ce  pape  est  omis  dans  les  éditions  de  Frois- 
sart  et  que  l'arrivée  du  roi  Jean  à  V  illeueuve  y  est  placée  à  la  fête  de 
Saint  Michel  en  mai  un  mois  avant  l'élection  d'Urbain  V,  on  a  cru  que 
Froissart  s'étoit  trompé  et  avoit  voulu  faire  arriver  le  prince  avant  la 
mort  d'Innocent  VI.  Le  nouveau  texte ,  fourni  par  les  meilleurs  manus- 
crits, le  venge  assez  de  ce  reproche.  Le  seul  qu'on  puisse  lui  faire  h  ce 
sujet,  c'est  d'avoir  manqué  d'ordre  dans  sa  composition  et  d'avoir 
raconté  la  réception  qu'Urbain  V  fit  au  roi  de  France,  avant  de  ]!arlcr 
de  l'éleclionde  ce  pape  et  de  la  mort  de  son  prédécesseur  dont  il 
ignoroil  l;i  da*e  préci^^e.  T.  D. 
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Emiron  ce  Noël  trépassa  de  ce  siècle  le  pape  In- 
nocent'"'.  Si  lurent  les  cardinaux  en  grand  discord 
de  taire  un  pape,  car  chacun  le  vouloit  être,  et  par 
spécial  le  cardinal  de  Bt)ulogne  et  le  cardinal  d<' 
Pierrcgord  tpii  étoicnt  les  plus  grands  de  tout  le 
collège  .de  quoi  par  leur  dissenlioii  ils  lurent  grand 
temps  en  conclave.  Le  collège  se  mit  et  arrêta  du 
tout  en  l'ordonnance  et  disposition  des  deux  cardi- 
naux dessus  nommés:  de  quoi  quand  ils  virent  qu'ils 
avoient  failli  à  la  papalité  (papauté)  et  qu'ils  ne  le 
pouvoient  et  je,  ils  dirent  ensemMe  que  nul  de.s 
autres  aussi  ne  le  seroiL  Si  élurent  l'abbé  de  Saint 
Victor  deMarseille^'\  qui  étoit  moult  saint  homme 
et  de  belle  vie,  grand  clerc,  et  qui  moult  avoit  tra_ 
vaille  pour  l'église  en  Lombardie  et  ailleurs.  Si  le 
mandèrent  les  deux  cardinaux  qu'il  vint  en  Avi- 
gnon. Il  \int  en  Avignon  au  plutôt  qu'il  put  ^'\-  si 
reçut  ce  don  en  bon  gré,  et  fut  créé  pape  et  appelé 
Urbain  A^"  ^^'.Si  régna  depuis  en  grand'  prospérité  et 
augmenta  moult  l'église,  et  y  lit  j)lusieLirs  biens,  à 

(i)  Cette  date  est  trop  vagiic;  tuusies  inonunieuts  du  temps  ]ilar<ul 
la  mort  (rinnoccnt  W  au  i-i  de  sopteiuLi'c.  J.  D. 

(,>.)( juill.iurae  ririniaudou  Grimoald,  né  hGrisaccD  Gcvaudan,ab!>c- 
de  Saint  Mctov  de  Marseille,  fut  éJu  pape  le  28  octobre.  (  P^itcE  P'if>. 
Jfeii.V.  I.  P.  3G3.   J.  U. 

(3)  lly  arriva  ]c  3o  oclobrc;  son  ëlecliou  fut  puljlié*"  le  3itl  bon 
intronisation  se  fit  le  6  novembre  suivaul.  (  CVuo««</wei  de  France, 
Chap.  i3^.  J.  D. 

(4)  Urbaiu  V  est  le  dernier  des  papes  qui  sic;;èrcul  h  Avignon.  Clé- 
ment V  avoit  le  premier  transporté  le  saint  siège  en  France  eufannéc 
i3o5.  Après  lui  Jean  XXII,  Leuolt  XII,  dément  VI  et  Imiocent  VI  y 
avoient  successivement  résidé.  Urbain  annonça  de  boni  e  lieure,  apr»  s» 
sou  élection,  le  dessein  de  retourner  à  Home.  Il  quitta  Avignon  le  der- 
nier jour  d'avril  idGt.  J.  A.  B. 
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Rome  et  ailleurs.  Assez  tôt  après  sa  création  en- 
tendit le  roi  de  France  que  messire  Pierre  de  Lusi- 
gnan,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem  deyoit  venir  en 
Avignon  et  avoit  passé  mer.  Si  dit  le  roi  de  France 
qu'il  attendroit  sa  venuej  car  moult  grand  désir 
avoit  de  lui  voir,  pour  les  biens  qu'il  en  avoit  ouï 
recorder  et  la  guerre  qu'il  avoit  faite  aux  Sar- 
razins;  car  voirement  (vraiment)  avoit  le  roi  de 
Chypre  pris  nouvellement  la  forte  cité  de  Satalie  ^'^ 
sur  les  ennemis  de  Dieu,  et  occis  tous  ceux  et  celles 
qui  dedans  furent  trouvés, 


CHAPITRE  CDLXXII. 

Comment  le  prince  et  la  princesse  se  partirent 
d'Angleterre  pour  venir  en  Aquitaine;  et  com- 
ment le  roi  d'Angleterre  ordonna  de  l'état  de 
SES  autres  enfants;  et  comment  la  mère   du  dit 

ROI    MOURUT. 

lLn  ce  meine  temps  et  en  cet  hiver  eut  grands  parle- 
ments en  Angleterre  sur  les  ordonnances  du  pays 
et  spécialement  sur  les  enfants  du  roi  d'Angleterre  j 
car  on  regarda  et  considéra  que  le  prince  de  Galles 
tenoit  grand  état  et  noble,  et  bien  le  pouvoit  faire, 
car  il  étoit  vaillant  homme  durement.  Mais  il  avoit 
ce  bel  et  grand  héritage  d'Aquitaine  oii  tous  biens 


(i)  Cette  place  fut  prise  le  premier  juillet  i36i,  suivant  l'auteur  des. 
Chroniques  de  France,  Cliap.  i36,  J,  D. 
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et  toutes  abondances  étoient:  si  lui  fut  remontré  et 
dit  du  roi  son  père  que  il  se  voulsist  (voulut)  traire 
(rendre)  cette  part  -'^;car  il  y  avoit  bien  terre  en  la 
duclié  pour  tenir  si  grand  état  comme  il  voudroil. 
Aussi  les  barons  et  les  chevaliers  du  pays  d'Aqui- 
taine le  vouloicnt  avoir  de-lez  (présj  eux,  et  en 
a  voient  prié  le  roi  son  prie,  combien  que  messirc 
Jean  Chandos  leur  fut  doux  et  aimable  et  bien  cour- 
tois et  compain  (conipagiion)  en  tous  états:  mais 
encore  a\ oient-ils  plus  cher  leur  naturel  seigneur 
(jue  nul  autre.  Le  prince  descendit  légèrement  à 
cette  ordonnance  et  se  appareilla  grandement  et 
étolTément,  ainsi  comme  il  appartenoit  à  lui  et  à  son 
état  et  à  madame  sa  femme.  Kt  quand  tout  fut 
[MDurvu,  ils  prirent  congé  au  roi  et  à  la  reine  et  à 
leurs  frères,  et  se  partirent  d'Angleterre, et  nagèrent 
(naviguèrent)  tant  par  mer  eux  et  leurs  gens  qu'ils 
arrivèrent  à  la  Rocliellc. 

Nous  nous  soullriroiis  un  petit  à  parler  du  ]irincc, 
et  parlerons  encore  d'aucunes  ordonnances  qui  fu- 
rent en  cette  saison  faites  et  instituées  en  Angle- 
terre. Il  fut  fait  et  ordonné,  par  Tavis  du  roi  pre- 
mièrement et  de  son  conseil,  que  messire  Léonnel 
second  (ils  du  roi  d'Angleterre,  qui  s'appeloit  comte 
d'Ulnestre  (l  Ister),  fut  dès-oi-eii-avant  nommé  et 
escripz  (écrit)  duc  de  Clarence;  secondement  que 

(i}Lc  roi  d'^VnfîIcterre  avoil  fait  don  du  duché  d'Aqui  tableau  prince 
de  Gallefi,  sou>  la  simple  réserve  de  rhommage  lige,  par  ses  lettres 
datées  du  19  juillet  i362  (  Rymer,  T.  3.  Part.  2.  P.  66  et  suiv.  )  Ce 
prince  partit  pour  en  aller  prendre  possession  et  y  fixer  sa  detneorc, 
vers  lii^te  de  la  Fiu-ificatiou  delà  \  if  rge  de  i'anuéc  suivante  1363. 
(Waisiahgvn.P.  17Q.)  J.  P. 


iSa  LES  CHRONIQUES  (i365) 

messire  Jean  fils  du  dit  roi  puis-né,  qui  s'appeloit 
comte  de  Ricliemont,  fut  en  avant  nommé  et  pourvu 
de  la  duché  de  Lancastre,  laquelle  terre  luivenoitde 
par  madame  Blanche  sa  femme,  pour  la  succession 
du  bon  duc  Henri  de  Lancastre.  Encore  fut  adonc 
avisé  et  considéré  entre  le  roi  d'Angleterre  et  son 
conseil  que  si  messire  Aymon,  qui  s'appeloit  comte 
de  Cambruge  (Cambridge),  pouvoit  venir  par  voie 
de  mariage  à  la  fille  du  comte  de  Flandre,  qui  étoit 
veuve  ^'\  on  ne  le  pourroit  mieux  mettre  ni  assener 
(établir).  Et  quoi  qu'il  en  fut  adonc  proposé,  il  n'en 
fut  pas  sitôt  traité,  car  il  convenoit  cette  chose  faire 
par  moyens;  et  si  étoit  encore  la  dame  assez  jeune. 
En  ce  temps  trépassa  la  mère  du  roi  d'Angleterre 
madame  Isabel  de  France,  fille  au  beau  roi  Philippe 
de  France  ^""K  Si  lui  fit  le  dit  roi  faire  son  obsèque 


(i) Marguerite  de  Flaadre  étoit  veuve  depuis  le  mois  de  novembi'e 
1 36 1  de  Philippe  de  Rouvre  dernier  duc  de  Bouroogne.  Froissart  se 
troumpe  ccrtainemeat  quand  il  dit,  sous  Taunée  i363,  qu""©!!  ne  traita 
pas  silôl  du  mariage  de  cette  princesse  avec  le  comte  de  Cambridge. 
Le  roi  d'Angleterre  avoit  eu  ce  projet  peu  après  la  mort  de  sou  premier 
mari,  et  lanégociatiou  fut  entamée  dès  le  commeucemeut  de  l'année 
i362:  on  trouve  du  moins  dans  Rjmer  (  ubi  suj>.  P.  53.  )  des  pouvoirs 
accordés  à  cet  effet  par  Edouard,  en  date  du  8  février  i362,  à  Tévéque 
de  Winchester,  au  comte  de  Suffolk,  etc.  Il  parolt  même  (jue  le  ma- 
riage étoit  arrêté,  lorsque  le  roi  de  France  se  rendit  à  Avignon  et  qu'il 
trouvi  le  moyen  d'en  empêclier  l'exécution  en  engageant  le  pape  à 
refuser  les  dispenses  nécessaires  a  cause  de  la  parenté.  J.  D. 

(2)  Quoique  la  reine  douairière  d'Angleterre  menât  depuis  long- 
temps une  vie  très  obscure  ,  il  est  bien  étonnant  que  Froissart  ait  re- 
tardé sa  mort  d'environ  cinq  ans.  Cette  princesse  mourut  au  mois  de 
novembre  i358:-si  l'on  n'est  pas  certain  du  jour  précis  de  sa  mort, 
on  sait  qu'elle  n'étoit  plus  envie  !e  20  de  ce  mois,  date  d'un  ordre 
expédié  par  le  roi  sou  fds  de  tout  préparer  pour  recevoir  sonifHrps 
d'ans  iiianière  convenable.  (  Rymer,  T.  3.  Part.  1.  P.  176.  )  J.  D. 
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aux  frères  mineurs  à  Londres  noblement  et  grande- 
ment et  très  révéremment  j  et  y  furent  tous  les  pré- 
lats et  les  barons  d'Angleterre,  et  les  seigneurs  de 
France  qui  hostagiers  (otages)  étoient.  Et  fut  ce  fait 
avant  le  département  du  prince  et  de  la  princesse  j 
et  tantôt  après,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  ils  se 
partirent  d'Angleterre  et  nagèrent  (naviguèrent^ 
tant  par  mer  qu'ils  arri\èient  à  la  Rochelle  où  ils 
furent  reçus  à  (avec)  grand'joie;  et  reposèrent  là 
par  quatre  jours. 


CHAPITRE  CDLXXIII. 

(Comment  MEssiRE  Jean  Chamios  alla  a  LENro>TRLr)u 
l'ri>ce  et  de  la  princesse  en  la  ville  de  la  ro- 
chei.le;  et  (Ommlnt  il  fut  fait  cowniLtable  d"A- 

QUITAIfiE. 

OiTOT  que  messire  Jean  Cliandos,  qui  grand  tem])S 
avoit gouverné  la  duché  d'Aquitaine,  entendit  ces 
nouvelles  de  la  venuedu  prince  et  de  la  princesse, il 
>e  partit  de  ÎSiorl  où  il  se  tenoit,  et  s'en  vint  à  (avec) 
belle  compagnie  de  chevaliers  et  d'écuyers  en  la 
ville  de  la  Rochelle.  Si  se  conjouirent  et  fesùèrent 
(fêtèrent)  grandement  le  prince  et  eux  et  madame 
la  princesse  et  tous  les  compagnons  qui  se  connois- 
soient.  Si  fut  le  prince  amené  à  (avec)  grand'joie  à 
Poitiers;  et  là  le  vinrent  voii-  tous  les  barons  et  les 
chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de  Saintonge, 
qui  pour  le  temps  se  y  tenoient,  et  lui  firent  féauté 
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et  hommage.  Puis  chevaucha  le  pi  ince  de  cité  en 
cité  et  (Je  ville  en  ville,  et  prit  partout  les  fois  et 
hommages,  ainsi  comme  il  appartenoit  de  faire,  et 
vint  à  Bordeaux;  et  là  se  tint  un  grand  temps,  et 
toujours  la  princesse  de-lez  (près)  lui.  Si  le  vinrent 
là  voir  les  comtes  et  les  vicomtes  et  les  barons  et  les 
chevaliers  de  Gascogne;  et  le  prince  les  reçut  tous 
liement,  et  s'acquitta  si  bellement  d'eux  que  tous 
s'en  contentèrent.  Et  mèmement  le  comte  de  Foix 
le  vint  voir,  auquel  le  prince  fit  grand' fête;  et  fut 
adonc  la  paix  faite  de  lui  et  du  comte  d'Armignach 
(Armagnac)  qui  un  grand  temps  s'étoient  liériés 
(harassés)  et  guerroyés.  Assez  tôt  fut  fait  connétable 
de  tout  le  pays  d'Aquitaine  messire  Jean  Chandos, 
et  maréchal  messire  Guichard  d'Angle.  Si  pourvey 
(pourvut)  le  prince  les  chevaliers  de  son  hôtel  et 
ceux  qu'il  aimoit,  de  ces  beaux  et  grands  offices 
parmi  la  duché  d'Aquitaine,  et  remplit  ses  séné- 
chaussées et  ses  bailliages  des  chevaliers  d'Angle- 
terre qui  tantôt  tinrent  grand  état  et  puissant,  es- 
poir (peut-être)  plus  grand  que  ceux  du  pays  ne 
voulussent:  mais  point  n'en  alla  par  leur  ordon- 
nance. 

Nous  lairons  (laisserons)  à  parler  du  prince 
d'Aquitaine  et  de  Galles  et  de  la  princesse,  et  par- 
lerons du  roi  Jean  de  France  qui  se  tenoit  à  Ville- 
neuve dehors  Avignon. 


(»i365)  DE   JEAN   FROISSART  i55 


CHAPITRE  CDLXXIV. 

Comment  le  hoi  de  Chypre  vint  en  Avigkow    pour 

VOIR   LE    PAPE    ET    LE   ROI    DE     Fr.VXCE     ET     LELR    RE- 
MONTRA LE  VOYAGE    d'oUTRE    MER  ;    ET    COMMEKT    LE 

ROI  DE  France  prit  la  croix. 

JliNViRON  la  Cliandcicur,  l'an  de  çjiâ ce  j\o lie  Sei- 
gneur i3G2  "  ,  dcsct'ndil  le  roi  Pierre  de  Chypre  en 
Avignon,  de  la  quelle  venue  la  eour  lui  durement 
réjouie;  et  allèrent  j)lusieurs  cardinaux  contre  lui  et 
ramenèrent  au  palais  devers  le  pape  L  rbaiu  qui 
liemcnl  et  doucement  le  recul;  et  aussi  lit  le  roi  de 
France  qui  là  rtoil  jjrésent  ^' .  Et  quand  ils  eurent 
là  été  une  espace  et  pris  vin  cl  épices,  les  deux  rois 
se  partirent  du  pape,  et  se  retiaist  (retira)  chacun 
en  son  hôtel.  Ce  terme  pendant  se  fit  un  gage  de 
bataille  devant  le  roi  de  France,  à  VIlleneu^e  de- 
hors Avignon,  de  deux  moult  ajjpcrts  chevaliers 
de  Gascogne,  monsire  (messire)  Aymemon  dePom- 


(i)  V.a  i363,  suivant  notre  manière  actuelle  de  coramcncer  Tannc'c. 
D'ailleurs  la  date  assignée  par  Froissart  nVst  pas  assez  exacte:  on  lit 
dans  la  3'=  vi^'  d' Urbain  V  que  le  roi  de  Chj-pre  arriva  à  Avignon  le 
mercredi  29  mars  de  cette  année.  [  Vues  Pap.  Aven.  T.  i.  Col.  401.  ) 
J.D. 

(2)  Il  Irouva  aussi  probablement  k  la  cour  du  pape,  Waldemar  III 
roi  de  Danemarck,  qui  y  éloit  airivô  le  26  février  précédent,  suivant 
l'auteur  de  la  seconde  vie  d''Urbain  V.  {uii sup.pffsLldeniaT  étoit  père  de 
Marguerite,  qui  réunit  plus  tard  les  couronnes  de  Suède .  de  Danemark 
et  de  Noiwi  ge  et  mérita  d'être  appelée  la  Sémiramisdu  nord.  J.  D. 
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miers  et  monsire  (messire)  Foulque  d'Archiac  ^'\ 
Quand  ils  se  furent  combattus  bien  et  clievalcreu- 
sement  ensemble  assez,  le  roi  fit  traiter  de  la  paix  et 
les  accorda  de  leur  riote  (querelle). 

Ainsi  se  tinrent  ces  deux  rois  tout  ce  temps  et  le 
carême  en  Avignon,  ou  près  de  là.  Si  visitoient  sou- 
vent le  pape  qui  les  recevoit  doucement.  Or  avint 
plusieurs  fois  en  ces  visitations  que  le  roi  de  Chypre 
remontra  au  pape,  présent  le  roi  de  France  et  les 
cardinaux,  comment  pour  sainte  chrétienté  ce  scroit 
noble  chose  et  digne  qui  ouvreroit  (feroit)  le  saint 
voyage  d'outre  mer  et  qui  iroit  sur  les  ennemis  de 
Dieu.  A  ces  paroles  entendoit  le  roi  de  France  volon- 
tiers; et  proposoit  bien  en  soi-même  que  il  iroit,  si  il 
pouvoit  vivre  trois  ans  tant  seulement;  pour  deux 
laisons; l'une  étoit  que  le  roiPhilippe  son  pèrel'avoit 
jadis  voué  et  promis;  la  seconde  pour  traire(mencr) 
hors  du  royaume  toutes  manières  de  gens  d'armes 
nommées  compagnies,  qui  pilloient  et  détruisoient 
sans  nul  titre  de  raison  son  royaume,  et  pour  sau- 
ver leurs  âmes.  Ce  propos  garda  et  réserva  le  roi 
de  France  en  soi-même  sans  en  parler  à  nullui  (per- 
sonne), jusques  au  jour  du  saint  vendredi,  que  pape 
Urbain  prêcha  en  sa  chapelle  en  Avignon,  présents 
les   deux  rois  de  France  et  de  Chypre  et  le  Saint 


(i)  Ces  deux  seigneurs  se  battirent  le  mardi  6  décembre  i363,  sui- 
vant l'auteur  des  Chroniques  de  France  (chap.  iB^):  aiasi  l'expression, 
ce  terme  pendant,  do'.itse  sert  Froissavt,  ne  se  rapporte  qu'au  séjour 
du  roi  de  France  a  Av4Jfcon  et  non  h  celui  qu'y  fit  Pierre  de  Luzignan, 
puisque  ce  prince  n'y  arriva  qu'au  coiumencement  de  l'année  i363. 
J.  D. 


t-iG^)  DE   JEAN    FROISSART  i:")*; 

CdlU'go.  Aprt'slaprcdicalion  faite  qui  Tut  moull  liiim- 
h\c  cL  moult  douce  et  dévote,  le  roi  de  Fiance,  par 
grand'  dévotion,  cmprit  la  croix,  et  là  voua  et  pria 
doucement  au  pape  qu'il  lui  voulsist  (voulut)  accor- 
der et  confirmer.  Le])a|ielui  accorda  volontiers  el 
héiiignemenL  Là  présentement  Temprirent  et  en- 
cliarçjèrent  messire  Tailleran  cardinal  de  Pierre- 
gord,  messire  Jean  d'Artois  coratc  d'iùi,  le  comte 
de  Dani|)martin,  le  comte  de  Tancanille,  raessire 
Arnoul  dWndrelicn  (Audeneliam),le  çjrand  Pjieur 
de  France,  messire  Boucicaut,  et  ])lnsienrs  antres 
chevaliers  qui  làétoient  présents  et  dedans  la  cité 
d'Avignon  pour  ce  jour.  De  celte  emprise  fut  dure- 
ment lié  (joyeux)  le  roi  de  Chypre,  et  en  remercia 
grandement  notre  seigneur,  et  le  tint  àgrand'vertu 
et  mvstère. 


CHAPITRE  CDLXXV. 

COMMKNT  LE  lUil  1)K  ClIVI'lU;  SI.  l'AKTIT  d'AvIGNON 
POUR  ALLER  VOIR  l'eMPEREUR  DE  RoMF.  ET  TOUS  LES 
HAUTS  SEIGNEURS  DE  CHRÉTIENTÉ  POVR  LEUR  ENNOR- 
TER    I.E    SAINT    VOYAGE    d'oUTRE  MER. 

X  ouT  ainsi  que  \ous  pouvez  ouïr,  emprirent  et  en- 
chargèrent  dessus  leur  derrain  (dernier)  vêtement 
la  vermeille  croix ,  le  roi  Jean  de  France  et  les  des- 
sus nommés.  Avccqncs  tout  ce  notre  saint  j)ère  le 
jiape  le  confirma  et  l'en\  oya  prêcher  en  plusieurs 
lieux  et  non  pas  par  l'universel  monde:  je  vous 


i58  LES  CHRONIQUES  (i5G5j 

dirai  la  cause  pourquoi.  Le  roi  de  Chypre  qui  là 
étoit  venu  en  intention  de  ce  émouvoir  et  qui  avoit 
empris  et  en  plaisance  de  venir  voir  l'empereur  de 
Rome  et  tous  les  hauts  barons  de  l'Empire,  le  roi 
d'Angleterre  aussi,  et  en  suivant  tous  les  hauts 
chefs  des  grands  seigneurs  chrétiens,  ainsi  comme 
il  lit  et  si  comme  vous  orrez  avant  en  l'histoire, 
ofFrit  au  saint  père  et  au  roi  de  France  corps,  che- 
vance  et  parole  pour  remontrer,  là  partout  où  il 
viendroit  et  s'embattroit  (arriveroit) ,  la  grâce  et  la 
dévotion  de  leur  voyage,  pour  y  faire  incliner  et 
descendre  tous  seigneurs  qui  deceauroient  dévo- 
tion. Si  étoit  cil  (ce)  dit  roi  tant  cru  et  honoré,  et 
de  raison,  que  on  disoit  que  parmi  son  travail  et  la 
certaineté  qu'il  remontreroit  à  tous  seigneurs  de  ce 
voyage,  avanceroit  plus  tous  cœurs  que  autres 
prédications.  Si  s'en  souffrit-on  à  prêcher  au 
royaume  de  France,  et  sur  ce  propos  s'arrêtèrent. 
Tantôt  après  pâques  qui  furent  l'an  mil  trois  cent 
soixante  trois  '^'',  le  roi  de  Chypre  partit  d'Avignon, 
et  dit  qu'il  vouloit  aller  voir  l'empereur  et  les  sei- 
gneurs de  l'Empire  j  et  puis  reviendroit  parBrabant, 
par  Flandre  et  par  Hainaut  au  royaume  de  France. 
Si  prit  congé  au  pape  et  au  roi  de  France  qui  en 
tous  cas  s'acquittèrent  trop  bien  envers  lui,  en  dons 
et  en  joyaux  et  en  grâces  que  le  pape  lui  fit  et  à  ses 
gens.  Assez  tôt  après  le  départenentduroi  deChypre, 


(i)  Pâques  fut  cette  année  le  2  avril,  et  le  roi  de  Chypre  ne  partit 
d'Avii;;  on  que  le  dernier  mai .,  suivant  l'auteur  de  la  vie  d'Urbain  V 
qu'on  vicnJ  de  citer.  3.  D- 
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le  roi  de  France  prit  congé  ^''  et  s'en  alla  devers 
Montpellier  pour  visiter  la  Languedoc,  où  il  de 
grand  temps  n'avoit  point  été. 

Or  parlerons  du  roi  deClivpreet  du  voyage  qu'il 
lit.  11  chemina  tant  par  ses  journées  qu'il  \iut  en 
Allemagne  en  une  cité  que  l'on  ap[)elle  Prague  et 
là  trouva-t-il  l'empereur  monseigneur  Charles  de 
Behaingne  (Bohème)  '"^  ,  qui  le  reçut  iiement  et 
grandement,  et  tous  les  seigneurs  de  l'Empire  qui 
de-lez  (près)  lui  étoient.  Si  lut  le  dit  roi  de  Chypre 
à  Prague  et  là  environ  bien  trois  semaines,  et  en- 
uorta  (exhorta)  grandement  en  l'ijupire  ce  saint 
\oyage;  et  tout  partout  ainsi  comme  il  alla  et  passa 
parmi  Allemagne,  le  fit  Tempeieur  défrayer.  Puis 
vint  le  dit  roi  de  Chypre  en  la  duché  de  Juhers,  où 
le  duc  de  Juliers  le  conjouit  et  lui  fit  grand'lVle^et 
de  là  s'avala-t-il  en  Brabant,  où  le  duc  et  la  du- 
chesse le  reçurent  grandement  et  Iiement  en  la 
bonne  ville  de  Brusselles,  en  dîners,  en  souj)e)s,  en 
joutes,  en  re\  iaulx  (réjouissances)  et  en  ébalenjents; 
car  bien  le  savoient  faire  j  et  lui  donnèrent  au  dé- 
partement grands  dons  et  beaux  joyaux.  Puis  s'en 
j)artit  le  dit  roi  de  Chypre  et  s'en  alla  en  Flandre 
voir  le  comte  Louis  qui  aussi  le  reçut  et  fêta  grande- 
ment. Et  trouva  lors  le  dit  roi  de  Chypre  le  roi  de 
Dampnemarche  (Danemarck)  en  la  bonne  ville  de 


(r)Leroi  de  France  avoit  quitté  Avignon  des  le  g  mai,  cnn'ron  trois 
semaines  avant  le  départ  du  roi  de  Cliypre.  {^l'ie  cTCrbain  f^.ubi  wp.) 
J.  D.  • 

il)  Charles  IV  fils  de  Jean  de  I-iixembourg,  Ccslle  même  qui  publia 
le  2g  décembre  a  Nuremberg  la  fameuse  l'iiUe  (Vor.  J.  A.  B. 
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Bruges  j  et  disoit-on  là  communément  que  le  roi 
dessus  dit  avoit  passé  mer  pour  venir  voir  le  roi  de 
Cliypre^'l  Si  se  conjouirent  et  fêtèrent;  et  par  spé- 
cial le  comte  Louis  de  Flandre  con jouit  et  fêta  très 
honorablement  en  la  ville  de  Bruges  le  dit  roi  de 
Chypre,  et  fit  tant  que  le  dit  roi  se  contenta  gran- 
dement de  lui,  des  barons  et  des  chevaliers  de  sa 
terre.  Si  se  tint  tout  cil  (cet)  été  le  dit  roi  de  Chy- 
pre, en  faisant  son  voyage  depuis  le  département 
d'Avignon,  en  l'Empire  et  sur  les  frontières,  pour 
ennorter  (exhorter)  ce  saint  voyage  empris:  de  quoi 
plusieurs  seigneurs  avoient  grand'joie,  et  désiroient 
bien  que  il  se  fit  et  accomplit 


CHAPITRE  CDLXXVI. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  envoya  les  quatre 
DUCS  de  France  a  Calais-,  et  pouvoient  aller  trois 

JOURS  HORS  ET  AU  QUART  RETOURNER. 

lliis  ce  temps  avoit  fait  grâce  ^•^^  le  roi  d'Angleterre 
à  quatre  ducs,  c'est  à  savoir,  le  duc  d'Orléans,  le 
duc  d'Anjou,  le  ducdeBerry  et  le  duc  de  Bourbon; 

(i)Il  paroît  qu'ils  s'étoienl  déjà  vusk  Avignon,  ainsi  que  je  l'ai  re- 
marqué au  chapitre  4/4'  '^  Toccasion  de  Tarrivée  du  roi  de  Chypre  en 
cette  ville.  J.  D. 

(2)  Le  roi  d'Angleterre  avoit  mis  cette  grâce  à  un  très  haut  prix  et 
avoit  imposé  aux  quatre  princes  des  conditions  trés-dui-es,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  le  traité  pour  leur  délivrance,  conclu  au  mois  de  no- 
vembre 1 362.  INl  ais  tout  onéreux  qu'étoit  ce  traité ,  le  roi  de  France  le 
ratifia  par  ses  lettres  datées  d'Avignon  le  26  janvier   i363;  et  il  paroît 


<i565)  DE  JEAN   FROISSART.  i(ji 

et  se  tenoieiit  ces  quatre  seigneurs  à  Calais,  et 
pou  voient  chevaucher  quelque  part  qu'ils  vouloient 
trois  jours  hors  de  Calais,  et  au  (juatrième,  tiedans 
soleil  escousant  (couchant),  revenir.  Et  Tavoit  fait  le 
roi  d'Angleterre  en  bonne  intention,  et  pour  ce 
qu'ils  fussent  plus  procliains  de  leur  pourchas 
(rachat)  de  France,  et  que  ils  soignassent  et  eu  ten- 
dissent à  leur  délivrance,  ainsi  qu'ils  faisoient.  Les 
quatre  seigneurs  dessus  dits  étants  à  Calais  en- 
voyèrent plusieurs  l'ois  grands  messages  de  par  eux 
au  roi  de  France  et  au  duc  de  JNormandic  son  ains- 
iié  (aîné)  fds  qui  là  les  avoient  mis,  en  eux  remon- 
trant et  priant  qu'ils  entendissent  à  leur  délivrance, 
ainsi  »|ue  juré  et  prorais  leur  avoient,  quand  ils  cu- 
tièrent  en  Angleterre,  ou  autrement  ils  y  enlen- 
droient  eux-mêmes  et  ne  se  tiendroient  point  pour 
prisonniers.  Et  combien  que  ces  seigneurs,  ainsi  que 
vous  savez,  fussent  très  prochains  du  roi,  leurs 
messages  et  procureurs  ne  pouvoient  mie  être  ouïs 
ni  délivrés  à  leur  aise;  dont  grandement  en  déplai- 
soit  aux  seigneurs  dessus  dits,  et  par  spécial  au  duc 
d'Anjou  j  et  disoit  l)ien  qu'il  y  pourverroit  de 
remède,  comment  qu'il  en  j)ut  avenii-. 

Or  étoit  adonc  le  royaume  et  le  conseil  du  roi  et 
du  duc  de  Normandie  durement  chargé  et  embe- 
soigné,  tant  pour  la  croix  que  le  roi  de  France  avoit 
iîdonc  prise  et  enchargée,  que  pour  la  guerre  au 

que  les  princes  eurent  la  liberté  de  passer  k  Tiilais  vers  le  mois  de  mai 
suivant  pour  eu  accélérer  raccomplisscraeiit.  Ou  trouve  plusieurs  pil- 
les rclativ<>s  k  celte  néj,ociation  dansRynier,«A(  su/'.  P.  71  »  72,  74  >  77- 
oif.J.D. 

tKOiSSAKT.    T.    IV.  II 
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roi  de  Navarre  qui  guerroyoit  et  liérioit  (harassoit) 
fortement  le  royaume  de  France  j  et  avoit  adonc  re- 
mandé aucuns  des  capitaines  des  compagnies  en 
Lombardie  pour  mieux  faire  la  guerre  ^'\  C'étoitla 
principale  cause  pourquoi  on  ne  pouvoit  légère- 
ment entendre  aux  quatre  ducs  dessus  nommés,  ni 
leurs  messages  délivrer  quand  ils  étoient  venus  en 
France. 


CHAPITRE  CDLXXVII. 

Comment  le  roi  de  Chypre  vint  a  Paris  et  cuida 
(crut)  mettre  la  paix  entre  le  roi  de  France  et 
LE  roi  de  Navarre;  et  comment  il  s'en  alla  en 
Angleterre. 

Quand  le  roi  de  Chypre  eut  visité  et  vu  les  sei- 
gneurs et  les  pays  dessus  nommés,  il  retourna  en 
France  et  trouva  à  Paris  le  roi  Jean  et  le  duc  de 
Normandie  et  grand'foison  de  seigneurs,  barons  et 
clievaliers  de  France,  que  le  roi  Jean  avoit  mandés 
pour  le  dit  roi  de  Chypre  mieux  fêter.  Si  y  eut  une 
espace  de  temps  grands  reveaulx  (réjouissances)  et 
grands  ébateraents,  et  aussi  grands  parlements  et 

(i)  Il  est  incoacevable .  d'après  ce  que  dit  ici  Froissart,  comment  M. 
Secousse  qui  travailloit  avec  tant  d'exactitude  et  qui  a  si  souvent  cité 
Froissart,  dans  sou  histoire  de  Charles  le  Mauvais,  a  pu  avancer  (T.  i. 
P.  4io  )  que  ce  prince  ne  troubla  point  le  royaume  depuis  1 36o  jiisqiià 
la  fin  dureté  du  roi  Jean,  et  c/iiil n''a  même  rien  troin'é  sur  lui  ni  dans 
nos  historiens  ni  dam  les  autres  monuments.  J.  D. 
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grands  consaulx  (conseils)  comment  celle  croise- 
rie  (croisade)  se  pourroit  persévérer  et  parfoui  nir  à 
lionneur  ,  tanl  du  roi  de  Traiice  comme  de  son 
royaume.  Et  pour  ce  en  parloient  el  proposoieni  les 
aucuns  leurs  avis,  qui  véoient  (voyoienl)  le  dit 
royaume  durement  grevé  et  occupé  des  guerres,  de 
compaguies,  de  pilleurs  et  de  rohcurs  qui  y  dcscen- 
doient  et  venoient  de  tous  pays:  si  ne  scmbloit  pas 
Ijon  aux  plusieurs  que  cil  .ce)  voyage  se  fit  jus(jues 
à  tanl  que  le  royaume  fut  en  meilleur  état,  o<i  à  tout 
le  moins  on  eut  paix  au  roi  de  JNavarre.  Nonobstant 
ce  et  toutes  guerres,  on  ne  pouvoit  briser  ni  ôler  la 
dévotion  du  roi  qu'il  ne  lit  le  pélerinagcj  et  l'ac- 
corda et  jura  au  roi  <le  Cljvpre  à  être  à  Marseilies, 
du  mois  de  mars  qui  venoit  en  un  an  (jue  on  conij.- 
teroit  l'an  mil  trois  cent  soixante  (juatre  ^'  ,  el  que 
sans  faute  adonc  il  passeroit  et  li\reroit  })ourvéan- 
ces  (provisions)  à  tous  ceux  qui  j)as>er  voudroient. 
Sur  cet  état  se  partit  le  roi  de  Cliypre  du  roi  de 
France  et  vit  qu'il  avoit  bon  terme  encore  de  re- 
traire (retirer)  en  son  pays  et  de  faire  ses  pourvéan- 
ces.  Si  dit  et  considéra  en  soi-même  que  il  vouloi' 
aller  voir  le  roi  Cbarlcs  de  Navarre  son  cousin,  et 
traiter  bonne  paix  et  accord  entre  lui  et  le  roi  de 
France.  Si  se  mit  à  voie  en  grand  arroy,  et  issit 
(sortit)  de  Paris,  et  prit  le  cbemin  de  Rouen,  et  fit 
(ant  qu'il  y  vint.  Là  le  reçut  l'arcbevéquede  Rouen, 
raessire  Jean d'Alençon^'\ son  cousin,moult  grande- 

(OVieaxst\le.  1 365, T.  P. 

(9.1  II  se  iioranioit  P/<'V(/Y'f  et   n    n    Jean    [  Callia    (.'/instiatia ,    T.   i 
t-olgi.)  J.D. 

II* 
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ment,  et  le  tint  de-lez  (près)  lui  moult  aisément  trois 
jours.  Au  quatrième  il  s'en  partit,  et  prit  le  ciiemin 
de  Caen,  et  exploita  tant  qu'il  passa  les  guets  Saint 
Clément  et  vint  en  la  forte  ville  de  Cherbourg.  Là 
trouva-t-il  le  roi  de  Navarre  et  monseigneur  Louis 
son  frère  à  (avec)  bien  petit  de  gens.  Ces  deux,  sei- 
gneurs de  Navarre  recueillirent  le  roi  de  Chypre  lie- 
ment  et  grandement,  et  le  festoyèrent  selon  leur  ai- 
sément moult  honorablement;  car  bien  le  pouvoient 
et  sa  voient  faire.  En  ce  terme  que  le  roi  de  Chypre 
se  tenoit  de-lez  (près)  eux,  il  s'avança  de  traiter  pour 
paix,  si  trouver  la  put,  entre  ces  seigneurs  d'une 
part  et  le  roi  de  France  d'autre  part;  et  en  parla  plu- 
sieurs fois  moult  ordonnément;  car  il  fut  sire  de 
grand  avis  et  bien  enlangagé  et  moult  aimé.  A  tou- 
tes ses  paroles  répondirent  ces  deux  seigneurs  de 
Navarre  moult  gracieusement,  et  se  excusèrent  en 
ce  que  point  n'étoit  leur  coulpe  (faute)  que  ils  n'é- 
toient  bons  amis  au  roi  de  France  et  au  royaume; 
car  grand  désir  l'avoient  de  l'être,  mais  (pourvu) 
que  on  leur  rendit  leur  héritage  que  on  leur  tenoit 
etempêchoit  à  tort.  Le  roi  de  Chypre  eut  volontiers 
amoyenné  (arrangé)  ces  besognes,  s'il  eut  pu  et  vu 
que  les  enfants  de  Navarre  s'en  fussent  mis  sur  lui: 
mais  leur  traité  ne  s'étendit  mie  si  avant. 

Quand  le  roi  de  Chypre  eut  été  à  Cherbourg  en- 
viron quinze  jours,  et  que  les  dits  seigneurs  l'eu- 
rent festoyé  selon  leur  pouvoir  moult  grandement, 
il  prit  congé  d'eux  et  dit  qu'il  ne  cesseroit  jamais,  si 
auroit-il  été  en  Angleterre,  et  là  prêché  et  ennorté 
(exhorté)  au  roi  d'Angleterre  la  croix  à  prendre  et 
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à  ses  eiilaiils  aussi.  Si  se  partit  de  Cherbourg  el  lit 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Caen  ;  et  passa  ou- 
tre et  vint  au  Pont  de  l'Arclie  j  el  là  passa  Seine;  et 
puis  clievauclia  tant  par  ses  journées  qu'il  entra  en 
Ponlhieu,  et  là  passa  la  rivière  de  Sorame  à  Abbi- 
vdle,  et  puis  vint  à  Rue,  à  Monstereul  (Montreuil  , 
et  puisa  Gilais  où  il  trouva  trois  ducs,  le  duc  d'Or- 
léans, le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourbon  j  car  le 
duc  d'Anjou  éloit  retourné  en  France:  je  ne  sais  mie 
sur  quel  état  *''\ 


CHAPITRE  CDLXXVlll 

COMMEM'  I.E  hOI  OK  ChyI'KE  AI<K1\AA  LoNDREs.  Ol 
IL  i-tT  GKA.NDhMt.NT  KÉtÉ  IJU  ROI  d' AnGLETKKKL  ;  LT 
COMME>T  LE  ROI  d'EcOSSE  ET  LE  ROI  UE  CUYI'IU; 
SEHTRE-HRENT   GRANd'  FETE  A  LoNDRES. 

Ljks  trois  ducs  dessus  nommés  reçurent  ,  ainsi 
comme  prisonniers  en  la  ville  de  Calais,  le  roi  de 
Chypre  moult  liement,  et  le  dit  roi  s'acquitta  aussi 
d'eux  moult  doucement  Si  furent  là  ensemble  plus 
de  douze  jours.  Finalement ,  quand  le  roi  de  Chy- 
pre eut  vent  à  volonté,  il  passa  la  mer  el  arriva  à 
Douvres.  Si  se  tint  là  et  rafraîchit  par  deux  jour.-;, 

(i)  Il  nV  avoit  point  eu  de  traite  pai  lien  ier  pourl<i  délivrance  du 
duc  d'Anjou:  ce  prince  ,  ennuyé  du  peu  d''eiiii>resseraeut  qu'on  met  toit 
klui  procurer  sa  liberté,  et  comptant  sur  la  foibJèsse  du  roi  son  père, 
s'enfuit  de  Calais  el  revint  en  France,  au  mépris  de  sa  parole.  Conti- 
nuateur de  Na;  gis,  ubi  iup.)f.  i3i  ^  J.  D. 
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pendant  que  on  déchargea  ses  vaisseaux  et  mit  hors 
les  chevaux  j  puis  chevauclia  le  roi  de  Chypre  à  pe- 
tites journées,  et  s'en  \int  à  son  aise  devers  la  bonne 
cité  de  Londres.  Quand  il  y  parvint,  il  fut  grande- 
ment bien  fêté  des  barons  de  France  qui  la  se  te- 
noient,  et  aussi  de  ceux  d'Angleterre  qui  chevau- 
chèrent contre  lui^  car  le  roi  Edouard  y  envoya  ses 
chevaliers,  le  comte  de  Harford  (Hereford),monsire 
(messire)  Gautier  de  IMauny,  le  seigneur  Despensier 
(Spenser),  monsire  (messire)  Piaoul  de  Ferrieres 
(Ferrers)  ,  monsire  Uichard  de  Pcnnebruge  (Pcm- 
bridge),  monsire  Alain  de  Bouqucselle  (Boxhalï) 
et  monsire  Richard  Sturi  qui  l'accompagnèrent  et 
menèrent  jusqucs  à  son  hôtel  parmi  la  cité  de  Lon- 
dres. 

Je  ne  vous  pourrois  pas  dire  ni  conter  en  un 
jour  les  nobles  dîners, les  soupers  et  les  fcstoiements, 
les  conjouissements,  les  dons,  les  présents  et  les 
joyaux  que  on  lit,  donna  et  présenta,  spécialement 
le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  Philippe  sa  femme, 
au  gentil  roi  de  Chypre.  Et  au  voir  (vrai)  dire,  bien 
y  étoient  tenus  du  faire  j  car  il  les  étoit  venu  voir  de 
loin  et  à  grands  fraisj  et  tout  pour  ennorter(engager) 
et  induire  le  roi  qu'il  voulut  prendre  la  vermeille 
croix,  et  aider  à  ouvrir  le  passage  sur  les  ennemis 
de  Dieu.  Mais  le  roi  d'Angleteire  s'excusa  sage- 
ment, et  dit  ainsi:  «  Certes,  beau  cousin,  je  ai  bien 
bonne  volonté  de  aller  en  ce  voyage  j  mais  je  suis 
dorénavant  trop  vieux:  Si  en  lairay  (laisserai)  con- 
venir à  mes  enfants  ;  et  je  crois  que  quand  le 
voyage   sera   ouvert  que  vous  ne  le  ferez  pas  seul. 
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ain.s(mais)aui  ez  des  chevaliers  et  écuycrs  de  ce  pays 
qui  vous  y  serviront  volontiers.  »  —  «  Sire,  dit  le  roi 
de  Chypre, vous  parlez  assez  et  crois  bien  que  voire- 
mait  (vraiment)  y  viendront-ils  pour  Dieu  servir  et 
eux  avancer,  mais  (pourvu)  «pic  vous  leur  accor- 
dez; car  les  chevaliers  et  écuyers  de  ci'tte  terre  tra- 
vaillent volontiers.  » «  Oil,  dit  le  roi  d'Angleterre, 

je  ne  leur  dehattrois  (refuserois)  jamais,  si  autres 
besognes  ne  me  sonrdent  'arrivent\  et  à  mon  royau- 
me, dont  je  ne  me  donne  de  garde.  » 

Oncques  le  roi  ne  put  antre  chose  impétrer  (ob- 
tenir) du  roi  tl'Anglelerre,  ni  plus  grand'clarté  de 
.son  \oyage,fors  tant  que  toujours  il  l'ut  liement  et 
honorablenuMit  fcté  en  dîners  et  en  grands  soupers. 

Et  avint  ainsi  eu  ce  termine  rt«Mnps)  que  le  roi 
David  d'Ecosse  avoit  à  besotrner  en  Angleterre  de- 
vers  le  roi  ^'^;  si  que,  quand  il  entendit  sur  son  che- 
min que  le  roi  de  Chypre  étoit  à  Londres,  il  se  hâta 
«Uiremcnt  et  se  prna  moult  de  le  trouver;  et  \  int  le 
dit  roi  d'iîcosse  si  à  point  à  Londres  qije  encore  nV- 
loit-il  point  parti.  Sise  recueillirent  et  conjouirenl 
grandement  ces  deux  rois  ensemble;  et  leur  donna 
de  rechef  le  roi  d'Angleterre  à  souper  deux  fois  au 
palais  de  Westmoustier  (WestminstcrV  Et  prit  là  le 
roi  deChypre  congi';  au  roi  d'Angleterre  et  à  la  reine, 
qui  lui  donnèrent  à  son   département  grands  dons 

(1)  II  parolt  d'après  lin  pissepoii,  rapporté  dans  Rymer  que  le  but 
du  voyage  de  Davifl  éloit  de  faire  un  pélerina;;c  aux  reliques  de  Notre- 
Dame  de  WalsingViara.  Sa  rouvelle  épouse  Marguerite  Logie  avoit  cii 
luéme  lem|is  uu  passeport  pour  iaire  ses  dévotions  à  Cariterbury  aux 
rclicjucs  de  Thomas  Buckcll.  lulrigait  canonisé.  J.  A.  6. 
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et  beaux  joyaux  j  et  donna  le  roi  d'Angleterre  au  roi 
de  Chypre  une  nef  qui  s'appeloit  Catlierine,  trop 
belle  et  trop  grande  malement;  et  l'avoit  le  roi  d'An- 
gleterre mêmeraent  fait  faire  et  édifier  au  nom  de  lui 
pour  passer  outre  en  Jérusalem  j  et  prisoit-on  cette 
nef,  nommée  Catlierine,  douze  raille  francs  j  et  gissoit 
adonc  au  liâvre  de  Zanduicli  (Sandwich).  De  ce  don 
remercia  le  roi  de  Chypre  grandement  le  roi  d'An- 
gleterre et  l'en  sçnt  grand  gré.  Depuis  ne  séjourna-t- 
il  guères  au  pays;  mais  eut  volonté  de  retourner  en 
France.  Encore  avec  toutes  ces  choses  le  roi  d'An- 
gleterre défraya  le  roi  de  Chypre  de  tout  ce  que  il 
et  ses  gens  despandirent  (dépensèrent),  en  allant  et 
en  venant  en  son  royaume.  Mais  je  ne  sais  que  ce 
fut,-  car  il  laissa  le  vaissel  dessus  nommé  à  Zanduich 
(Sandwich),  ni  point  ne  l'emmena  avecqucs  luij  car 
depuis,  deux  ans  après,  je  le  vis  là  arrêté  à  l'ancre. 


CHAPITRE  CDLXXIX 

Comment    le  roi  de   Chypre    repassa  d'Angleterre 

POUR  VENIR  VOIR  LE    l'RINCE  DE   GalLES;  ET   COMMENT 

LE  ROI   UE  France  eut  en   propos  d'aller  en    An- 
gleterre. 

vJr  se  partit  le  roi  de  Chypre  d'Angleterre  et 
repassa  la  mer  a  Boulogne.  Si  ouït  dire  sur  son  che- 
min que  le  Roi  de  France,  le  duc  de  Normandie, 
le  duc  de  Berry  et  messire  Philippe  son  enfant, 
avecques  autres  et  le  grand  conseil  de  France,  de- 
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voient  cire  en  la  bonne  cité  d'Amiens  ^'\  Si  tira  It- 
roi  (le  Chypre  cette  part,  et  y  trouva  le  roi  de 
France  ^'^  voiremeut  (vraiment)  nouvellement  venu 
et  une  partie  de  .<on  cons(^iI.  Si  fut  d'eux  grande- 
ment festoyé  et  conjoui;et  leur  recorda  la  greignear 
(majeure)  ])arlie  de  ses  voyages:  lesquels  l'ouïrent  et 
entendirçnt  Nolontiere.  Quand  il  eut  là  été  une  es- 
pace, il  dit  qu'il  n  avoit  rien  fait  jusquesà  tant  qu'il 
auroit  vu  le  prince  de  Galles;  et  dit,  si  il  plaisoit  à 
Dieu,  que  il  firoit  voir  ains  .avant)  son  retour,  et 
ses  barons  de  Poitou  et  d'Aquitaine.  Tout  ce  lui 

(i)  Le  roi  cl«  l-'ranrc  assctnblu  lesctats  k  Aiiiicus.  pour  en  olileatr 
les  subsides  nêccss.iirrs  au  p.iirmciit  tlu  rrslc  tle  sa  rançon.  >crs  In 
fi'tetlc  St.-AnJrc  de  celle  aunéc.  (Conliiiuateur  ilc  Nangis,iiAi  j.7/>.  H. 
i3i.)  J.  D. 

(a)  Froissarl  est  ici  cucontraclicllon  avec  Knjglilon  (G3I.  aGa7  )  fi 
VValsingliain  (P.  17^).  ({ui  tlisent  l'un  cl  raulrcqnclcrni  Je  Cliypreéloit 
encore  h  Londres ,  quand  le  roi  de  France  v  rclouma  vers  le  coinim-nce 
luetil  lie  Pannée  i3(>|,  et  qu  on  vit  alors  eu  lucme  temps  à  la  <our  d'K- 
d'impil  les  rois  de  France,  i!c  Cli^prc  et  d'RIcossf.  Ou  ne  sauroil  niei 
ijue  lclémoigua;e  de  Knv^lilon,  écrivain  coalemporain    demeurant  en 
Angleècrrc,  oc  soit  d'un  grand  ]  oids;  il  ne   me   paroU  néanmoins  pas 
pouvoir  hidanccr  pour  ce  fail  celui  de  Froissarl,  qui  vivaul   liabituelc- 
inciit  aupn's  de  la  reine  d'Aii;:Ieleire,  à  laqueîleil     éloit  altaclié,  cl<>il 
liion  plus  là  portée  d'être  instruit  de  ce  qui  se  passoit  k  la  cour,  qu'un 
luoi  le  relire  dans  le  nionaslère  de  Leyceslcr  h.  viui;l  lieuts  de  Londres- 
Je  ne   parle  point    de  l'autorité  de  Walsiugliam:  ou  sait  qu'il   irétoit 
poiiU  contemporain  et  qu'il  ne  fail  souvent  que  copier  Knygliton.  Il  est 
cependant  possible  qu'il  y  ait  eu    à  la  fois  trois  rois  k  la   cour  d'Angle- 
terre,  quoique  le   roi  de  Chypre  n'y  fut  pas.   On  trouve  dans  Ryuier 
(  iiJ>i  Slip.  P.  8;">  )  un  sauf-ccnduit  daté  du   i  février  i364  pour  Walde- 
niar  III  roi  de  Dauen:arck,  qui  se  disposoll  h  passer  en  Auj^lelerre,  où 
il  arriva  vraiseuiblalilrraeut  bieulôt  après.  \  oil'à  peut-être   la  cause  di; 
Terreur  de  Kny^lilon:  il  avoil  entendu  dire  dans  soucloîlre     que  le  roi 
de  Chypre  éloit  à  Londres;  il  entendit  dire  quelque  temps  ajirès,  lors- 
que le  roi  de  Fraacey  fut  arrive,  qu'il  y  avoil  trois  rois  à  la  c^ur   d"F- 
douarù;  et  il  en  coac'ut  quclj  loi  de  Chypre  éloit  le  troisié;nc.  J.  D. 
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accorda  le  roi  de  France  assez  bien:  mais  il  lui  pria 
chèrement,  à  son  département ,  qu'il  ne  prensist 
(prit)  autre  voyage  à  son  retour,  fors  que  parmi 
France.  Le  roi  de  Chypre  lui  eut  en  convenant  (pro- 
messe). Si  se  partit  le  dit  roi  de  Chypre  d'Amiens  et 
chevaucha  devers  Beauvais,  et  passa  la  rivière  à 
Pontoisej  et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à 
Poitiers.  Adonc  étoient  le  prince  et  la  princesse  en 
Angoulcmcj  et  là  devoit  avoir  prochainement  une 
très  grand'féte  de  quarante  chevaliers  et  de  qua- 
rante écuyers  attendants  dedans  que  madame  la 
princesse  devoit  bouter  hors  à  sa  relevéej  car  elle 
étoit  acouchée  d'un  beau  fils  qui  s'appeloit  Edouard 
ainsi  comme  son  père  ^'\ 

Sitôt  que  le  prince  sçut  la  venue  du  roi  de  Chy- 
pre, il  envoya  devers  lui,  par  spécial,  monsire  Jean 
Chandos,  et  grand' foison  de  chevaliers  de  son  hôtel, 
qui  l'amenèrent  en  grand  revel  (réjouissance)  et 
moult  honorablement  devers  le  prince,  qui  le  reçut 
aussi  humblement  et  grandement  en  tous  états,  que 
il  avoit  été  nulle  part  en  tout  son  voyage. 

Nous  lairons  (laisserons)  un  petit  à  parler  du  roi 
de  Chypre,  et  parlerons  du  roi  de  France,  et  vous 
conterons  pour  quelle  cause  il  et  son  conseil  étoient 
venus  à  Amiens.  Je  fus  adonc  informé,  et  voir  (vrai) 
étoit,  que  le  roi  Jean  avoit  en  propos  et  affection  d'al- 
ler en  Angleterre  voir  le  roi  d'Angleterre,  Edouard 

(i)  Edouard  fils  du  prince  noir,  né  k  Anp;ouIême  dans  le  mois  de 
février  i363  ou  1364  suivant  le  nouveau  style,  mourut  k  l'âge  de  sept 
ans.  Le  prince  noir  eut  un  autre  fils  nommé  Richard,  qui  fut  depuis 
foi  d'Angleterre.  1.  A.  B.  -' 
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son  frère  el  la  reine  sa  sœur;  et  pour  ce  avoit-il  là 
assemblé  une  partie  de  son  conseil  ;  et  nelui  pouvoit 
nul  ôter  ni  briser  son  propos.  Si  c'toit-il  fort  con- 
seillé du  contraire;  et  lui  disaient  plusieurs  prélats 
et  barons  de  France  que  il  cntrcprenoit  grnnd'lolie, 
quand  il  se  vouloit  encore  mettre  en  danger  du  roi 
d'Angleterre.  Il  répondoit  à  ce  et  disoit  qu'il  avoit 
trouvé  au  roi  d'Angleterre  son  frère,  en  la  reine  et 
eu  ses  neveux  leurs  enfants,  tant  de  loyauté, 
d'honneur  et  de  courtoisie,  qu'il  ne  s'en  pou  voit 
trop  louer  et  que  rien  ne  se  dtniloit  d'eux,  qu'ils  ne 
lui  fussent  courtois, loyaux  et  aimables  en  tous  cas. 
Et  aussi  il  vouloit  excuser  son  fus  le  duc  d'Anjou 
qui  étoit retourné  en  France  ^'\A  cette  j)arole  n'osa 
lud  parler  du  contraire  ,  puis  qu'il  l'avoit  ainsi 
arrêté  et  aflirnié  en  lui.  Si  ordonna  là  de  reclicf  son 
iils  le  duc  de  Normandie  à  être  régent  et  gouver- 
neur du  royaume  de  France  jusques  à  son  retour; 
et  promit  bien  à  son  mains-né  (puîné)  fils  monsei- 
gtieur  Pliilij)pe  que  luire\enu  de  ce  voynge  où  il 
alloit,  il  le  feroit  duc  de  Bourgogne  et  le  hérileroil 
de  la  dite  duché  ^'\ 


(i)  L'est,  tlit-ou,  à  cette  occasion  que  Jean,  honteux  de  la  coacluile 
déshonorante  du  duc  d'' Anjou  .prononça  celte  maxime  si  belle,  mais 
si  peu  mise  ea  pratique,  ([ue  si  la  justice  et  la  bonne  foi  étoient  bannies 
durestedu  monde.  II  faudroit  encore  qu'on  retrouvât  ces  vertus  dan^ 
la  bouche  et  dans  le  cœur  des  souverains.  Le  continuateur  deNangisdit 
que  plusieurs  personnes  prétendoient  que  Jean  étoit  retourné  en  Angle- 
terre, caiwayoc/.  J.  A.  B. 

(7^  Froissart  étoit  mal  instruit  sur  ce  point.  Le  roi  Jean  avoit  donné . 
plusieurs  mois  avant  son  départ,  en  appanage  à  son  fils  Philippe.  le  du- 
ché de  Bourgogie  et  lous  les  droits  qu'il  avoit  sur  le  comté  et  1  avoit 
créé  piemirr  pair  de   France.  I.a  charte   de  coacessiou   est  dalée  de 
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Quand  toutes  ces  choses  furent  bien  faites  et  or- 
données à  son  entente  (intention)  et  ses  pourvé- 
ances  (provisions)  en  la  ville  de  Boulogne,  il  se  par- 
tit de  la  cité  d'Amiens  et  se  mit  à  voie  et  clievauclia 
tant  qu'il  vint  à  Hesdiu.  Là  s'arrcta-t-il  et  tint  son 
Noëlj  et  là  le  vint  voir  le  comte  Louis  de  Flandre 
qui  moult  l'aimoit  et  le  roi  lui  j  et  furent  ensemble, 
ne  sçais,  trois  ou  quatre  jours.  Le  jour  des  Innocents 
il  se  partit  de  Hcsdin  et  prit  le  chemin  de  Mons- 
tereul  (Montreuil)  sur  la  mer,  et  le  comte  de  Flandre 
retourna  arrière  eu  son  pays. 

CHAPITRE  CDLXXX. 

Comment  le  roi  de  France  se  partit  de  Boulogne 
pour  passer  en  angleterre;  et  comment   le  roi 

ET  LA  REINE  ET   LES  SEIGNEURS  d'AnGLETERRE   LE  RE- 
ÇURENT  HONORABLEMENT. 

J  ANT  exploita  le  roi  Jean  qu'il  vint  à  Boulogne  et 
se  logea  en  l'abbaye  en  la  dite  ville  j  et  tant  y  sé- 
journa qu'il  eut  vent  à  volonté.  Si  étoient  avec  lui 
et  de  son  royaume  pour  passer  la  mer,  messire  Jean 
d'Artois  comte  d'Eu,  le  comte  de  Dampmartin,  le 
grand  prieur  de  France,  messire  Boucicaut  maré- 
chal de  France,  messire  Tristan  de  Maigueliers, 
messire  Pierre  de  Yilliers,  messire  Jean  Banville, 
messire  Nicolas  Braque  et  plusieurs  autres.  Quand 
leurs  nefs  furent  toutes  chargées  et  les  mariniers 

Gcrniiguy  sur  Marne  te  6  septembre  i363.  (  Rymer,  ubi  sup.  P.  80.) 
J.  D. 
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eurent  bon  vent,  ils  le  signifièrent  au  roi;  et  entra 
le  roi  en  son  vaisscl  environ  mie  nuit  ^',  et  toutes 
ses  gens  dedans  les  autres;  et  furent  ancrés  cette 
premi»  re  marée  jusqucs  au  jour  devant  Boulogne. 
Quand  ils  se  desancrèrcnt,  ils  eurent  vent  à  volonté: 
si  tournèrent  devers  Angleterre.  Si  arrivèrent  à 
Douvres  environ  heure  de  vêpres:  ce  fut  Tavant  vi- 
gille  de  Tapparilion  des  trois  rois.  Ces  nouvelles 
vinrent  au  roi  d'Angleterre  et  à  la  reine,  qui  .se  Ic- 
noit'ut  adonc  à  lîltem  (hllliam),  un  moult  jjcl  ma- 
noir du  roi  à  sept  lieues  ^'^  de  Londres,  que  le  roi  de 
France  étoit  arrivé  et  descendu  à  Douvres.  Si  env(}ya 
tantôt  des  clievaliers  de  son  hôtel  cetle  part,  mon- 
seigneur Berl!i(  leniieu  de  Brunes  iHirghersh),  mes- 
sire  Alain  (Allau)  de  Bouke.selle  ^Boxliall)  ^^>  et 
monseigneur  Richard  de  Pcnnehi  uge  (Pemhridge). 
Ceux  se  partirent  du  roi  et  chevauchèrent  devers 
Douvres  et  trouvèrent  là  encore  le  roi  de  France.  Si 
le  conjouirent  et  honorèrent  grandement  et  lui  di- 
rent que  le  roi  leur  sir(^:Loit  nu)ult  lié  (joyeux)  de 
sa  venue.  Le  roi  de  France  les  en  crut  légèrement. 
Lendemain  au  malin  monta  le  dit  roi  à  cheval;  et 
montèrent  tous  ceux  qui  avecqueslui  éloient,et  che- 
vauchèrent devers  (Jantorbie(Canlcrl)ury),  et  vin- 
rent là  au  dîner.  A  entrer  en  féirlise  de  Saint  Tho- 
mas  fit  le  roi  de  France  grand'  révérence  et  donna 
au   corps  saint  un  moult  riche  jouel  (jojau)  et  de 


(1)  Le  roi  s'eiubarfpia  à  Bculo^sc  le  lucmeili  3  janvier  i'\Ct\. 
(  C/iron.  de  Fr.  chaii.  1 3S  ).  I .  D. 

(a)  Cesl-a-dire  sept  milles  Auglois.  J.  A.  B. 

(^)  Sir  AJI.in  de  Boxliall  fut  le  ciuquaate-deuxiéme  chevalier  de  la 
J.iircliiTc.  J.  A,  B. 
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grand'  valeur.  Si  se  tint  le  dit  roi  deux  jours  là:  au 
tiers  jour  il  se  partit  et  clievâuclia  le  chemin  de 
Londres,  et  fit  tant  par  ses  journées  qui  étoient  pe- 
tites, qu'il  vint  à  Eltem  (Eltham)  où  le  roi  d'An- 
gleterre et  la  reine,  et  grand'  foison  de  seigneurs, 
de  dames  et  damoiselles  étoient,  toutes  appareillées 
pour  lui  recevoir.  Ce  fut  un  dimanche  ^'^  à  heure  de 
relevée  qu'il  vint  là.  Si  y  eut  entre  cette  heure  et  le 
souper  grands  danses  et  grands  ébatementsj  et  là 
étoit  le  jeune  sire  de  Coucj  ^''^  qui  s'efforçoit  de  bien 
danser  et  de  chanter  quand  son  tour  venoit.  Et  vo- 
lontiers étoit  vu  des  François  et  des  Anglois^car 
trop  bien  lui  afFéroit  (convenoit)  à  faire  tout  ce  qu'il 
faisoit. 

Je  ne  vous  puis  mie  de  tout  parler,  ni  recorder 
comment  honorablement  le  roi  d'Angleterre  et  la 
reine  reçurent  le  roi  de  France^  et  quand  il  se  par- 
tit de  Eltham  il  vint  à  Londres.  Si  vinrent  toutes 
manières  de  gens  par  connétahlies  (compagnies) 
contre  lui,  et  le  recueillirfent  en  grand' révérence j 
et  ainsi  fut  amené  et  grand' foison  de  menestrandies 
(musique)  jusques  en  l'hôtel  de  Savoye  qui  étoit  ap- 
pareillé pour  lui.  Dedans  le  dit  hôtel  avec  le  roi 
étoient  logés  ceux  de  son  sang  et  les  hostagiers  (ôta- 

(i)  Selon  les  Chroniques  de  France  (  ubi  sup.  )  le  roi  Jean  arriva  à 
Eltham  et  de  là  à  Londres  le  dimanche  24  février.  Il  y  a  faute  pour  le 
quantième  du  mois;  car  en  l'année  i364  'e  24  février  fut  un  samedi; 
ainsi  il  faut  sans  doute  'ire  le  dimanche  aS  février.  J.  D. 

(2  )Enguerrand  de  Coucy ,  fils  d'Enguerrand  de  Coucj  et  de  Catherine 
fille  de  Léopold  premier  duc  de  Souabe  ,  ancêtre  delà  famille  impé- 
riale actuelle.  Il  épousa  depuis  Isabelle  fille  aînée  d^Édouard  III. 
J .  A.  B. 
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ges)  de  France.  Premièrement  Je  duc  d'Orléans  son 
frère,  son  fds  le  duc  de  Berry,  son  cousin  le  duc  de 
Bourbon,  le  comte  d'Alein  on  ,  Guy  de  Blois,  le 
ccjuUe  de  Saint  Pol  et  moult  d'autres.  Si  se  tint  là 
le  roi  de  France  une  partie  de  l'hiver  liemenl  et 
amoureusement  j  et  le  \isitoienl  souvent  le  roi  d'An- 
gleterre et  ses  enfants,  le  duc  de  Clarence,  le  duc 
de  Lancastre  et  messire  Aymon.  Et  furent  par  plu- 
sieurs fois  en  grands  re\eaulx  (réjouissances)  et  ré- 
créations cnsend)le,  en  dîners,  en  soupers,  et  en  au- 
tres manières,  en  cet  holel  de  Savoye,  et  au  palais 
de  Wesmoulicr  (\A'eslminstcr)  qui  sied  là  près  de 
là,  où  le  roi  de  France  alloit  secrètement  quand  il 
vouloit  par  la  ri\ière  de  la  Tamise.  Si  rcgrctrrcnt 
plusieurs  fois  ces  deux  rois  monseigneur  Jactfues 
de  Bourbon,  et  disoienlbien  qiu;  ce  fut  grand  doui- 
mag<;  de  luij  car  trop  bien  afl'éroit(convenoit)  à  être 
entre  seigneurs. 


CHAPITRE  CDLXXXI. 

Comment  le  roi  de  Chypre  vi>t  voir  le  prince  de 

GiLLES}    ET    COMMENT     LE    ROI    DE    FhANCE   TKLPASSA 

EN  Angleterre,  dont  le  roi  et  la  reine  furent 

MOULT   COURROUCÉS. 

IN  ous  lairons  (laisserons)  un  petit  à  parler  duroi  de 
France,  et  parlerons  du  roi  de  Chypre  qui  vint  en 
Angouléme  devers  le  prince  de  Galles  son  cousin 
qui  le  reçut  liement.  Aussi  firent  tous  les  barons  et 


l'jC)  LES  CHRONIQUES  (i364) 

les  chevaliers  de  Poitou  et  de  Saintonge  qui  de-lez 
(près)  lui  étoient,  le  vicomte  de  Tliouars,  le  jeune 
siie  de  Pons,  le  sire  de  Partenaj,  messire  Louis  de 
Harcourt,  messire  Guicliart  d'Angle  j  et  des  Angîois , 
messire  Jean  Cliandos,  messire  Thomas  de  Felton, 
messire  Neel  Lornich  (Loring)  ^'\  messire  Richart 
de  Pontchardon,  messire  Simon  de  Burle  (Burley), 
messire  Baudouin  de  Franville,  messire  d'Agouses 
(d'Angus)  et  les  autres. 

Si  fut  le  roi  de  Chypre  moult  fcté  et  moult  ho- 
noré du  prince  et  de  la  princesse,  des  barons  et  des 
chevaliers  dessus  diiSj  et  se  tint  illecques  (là)  plus 
d'un  mois;  et  puis  le  mena  messire  Jean  Chandos 
jouer  et  ébattre  parmi  Saintonge  et  parmi  Poitou, 
et  voir  la  bonne  ville  de  la  Rochelle,  où  l'on  lui  fit 
grand'clière  et  grand'féte.  Et  quand  il  eut  partout 
été, il  retourna  en  Angoul(jme,  et  fut  à  cette  grosse 
fête  que  le  prince  y  tint,  oiiil  eut  grand'foison  de 
chevaliers  et  d'écuyers.  Assez  tôt  après  la  fête  le  roi 
de  Chypre  prit  congé  du  prince  el  des  chevaliers  du 
pays;  mais  ainçois  (avant)  leur  eut-il  remontré  pour- 
quoi il  étoit  là  principalement  venu,  et  sur  quel 
état  il  avoit  empris  (entrepris)  la  croix  vermeille 
qu'il  portoit,  et  comment  le  pape  l'avoit  confirmé, 
et  la  dignité  du  voyage,  et  comment  le  roi  de  France 
par  dévotion  et  plusieurs  grands  seigneurs  l'avoient 
empris  et  juré.  Le  prince  lui  répondit,  et  les  cheva- 
liers aussi,  moult  courtoisement  que  c'étoit  voire- 


(i)Sir  INêleLoriiig  fut  le  vingtième  clievalicr  delà  Jarretièrr.  Il  étoit 
chambellan  da  prince  noir.  J.  A.  B. 
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ment  (vraiment)  uu  voyage  où  toutes  gens  d'iion- 
neur  et  de  bien  doivent  entendre,  et  que  si  il  plai- 
soit  à  Dieu  que  le  passage  fut  ouvert,  il  ne  le  feroit 
mie  seul,  mais  en  auroit  de  ceux  qui  se  désirent  à 
avancer. 

De  ces  réponses  se  tint  le  roi  de  Chypre  tout  con- 
tent, et  se  jiarlit  du  dil  prince  et  de  la  princesse 
et  des  seigneurs.  Mais  messire  Jean  Chandos  le  vou- 
lut toujours  accom])agner,  ainsi  qu'il  At,  tant  qu'il 
fut  hors  de  la  [)rincaulé  (princij)auté). 

Si  me  semble  qu'il  retourna  arrière  par  devers 
France  pour  revenir  à  Taris,  en  intention  de  trou- 
ver le  roi  revenu:  mais  non  fera  ,  car  le  roi  de 
France  éloit  en  Pholel  de  Savoje  en  Angleterre, 
acouché  malade;  et  aggrévoil  (empiroit)  tous  les 
jours,  dont  trop  grandement  déplaisoit  au  roi  d'An- 
gleterre et  à  la  reine:  car  les  plus  sages  du  \uiys  le 
jugeoienten  graïul  péril.  Et  de  ce  étoit  bien  informé 
le  duc  de  Normandie  qui  se  tenoità  Paris,  et  qui 
avoit  le  gouvernement  de  France,  comme  le  roi  de 
France  son  père  étoit  fort  grevé  de  maladie;  car 
messire  Boucicaut  étoit  repassé  la  mei  et  en  avoit 
informé  le  dit  duc.  Si  cette  nouvelle  étoit  sçue  en 
France,  le  roi  de  Navarre  qui  se  teuoit  en  Chrr- 
bourg^'^  en  savoil  aussi  toute  la  certaineté,  dont  il 

(i)  Siiivanl  le  Coatinuatcur  de  Nantis,  P.  i3i,  ce  priiire  ctoil  reste 
eiiNavarrc.  Il  paroit  qu'on  doit  préfcrt-r  ici  son  te'inoignage  k  celui  de 
Froissart,  parcequc  dans  le  récit  des  exploits  militaires  dont  la  Nor- 
mandie fut  le  tliéàtre  au  comraenceineut  de  cette  guerre,  le  captai  de 
Buch  paroît  toujours  k  la  tête  des  troupes  du  l-oi  de  ISayarre,  et  il 
n'est  fait  aucune  nienliou  de  ce  prince.  (  Voyez  les  Mémoires  de  Char- 
les le  Mauvais,  T.  i.    Parl.2.  P.  19.  )  J.  D. 

FROISSART.    T.    IV.  Il 
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n'étoit  mie  courroucé,  car  il  espéroit  que  si  le  roi  de 
France  mouroit,  sa  guerre  en  seroitplus  belle.  Si  es- 
cripsi  (écrivit)  secrètement  au  captai  de  Buch  son 
cousin  qui  se  tenoit  adonc  de-lez  (près)  le  comte  de 
Foix  son  serourge  (beau  frère),  en  lui  ^•'^  priant  chè- 
rement qu'il  voulsist  (voulut)  venir  parler  à  lui  en 
Normandie,  et  il  le  feroit  seigneur  et  souverain  par- 
dessus tous  ses  chevaliers.  Le  captai  qui  désir  oit 
les  armes,  et  qui  étoit  par  lignage  tenu  de  servir 
son  cousin  monseigneur  de  Navarre,  obéit  et  se  par- 
tit du  comté  de  Foix  j  et  s'en  vint  par  la  princauté 
(principauté),  et  pria  aucuns  chevaliers  et  écqjers 
sur  son  chemin.  Mais  petit  en  eut,  car  point  adonc 
nesevouloient  armer  les  Anglois,  les  Gascons,  ni  les 
Poitevins  pour  le  fait  du  roi  de  Navarre  contre  la 
couronne  de  France;  car  ils  sentoient  les  alliances 
jurées  à  Calais,  entre  le  roi  d'Angleterre  leur  sei- 
gneur et  le  roi  de  France,  si  grandes  et  si  fortes 
qu'ils  ne  les  vouloient  mie  blesser  ni  briser.  Si  que, 
ce  terme  pendant,  et  le  captai  de  Buch  venant  en 
Normandie  devers  le  roi  de  Navarre,  le  roi  Jean  de 
France  trépassa  de  ce  siècle  ^"^en  Angleterre  en  l'hô- 
tel de  Savoje;  dont  le  roi  d'Angleterre,  la  reine  et 
tous  leurs  enfants  et  plusieurs  barons  d'Angleterre 
furent  moult  courroucés,  pour  l'iionneur  de  la 
gran d'amour  que  le  roi  de  France,  depuis  la  paix 
faite,  leur  a  voit  montré. 

fi)  Jean  de  Grailly  captai  de  Buch  a  voit  épousé  BJanche,  sœur  d^ 
Gaston  II  comte  de  Foix.  Il  fut  le  cinquième  chevalier  de  la  Jarretière. 
Buch  est  un  petit  promontoire  sur  la  côte  de  Bayonue  à  Médoc.  J.  A.  B. 

(a)  Le  roi  Jean  mourut  le  lundi  8  avil  au  soir.  (  Chrnn.  de  France , 
Chap.  1.8.  ;  î.D. 
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Le  duc  d'Orléans  son  frtre  et  le  duc  de  Bci rv 
son  fils,  qui  de  la  mort  du  roi  de  France  étoient  cour- 
roucés,  envoyèrent  ces  nouvelles  en  graud'hate  de- 
vers le  duc  de  Normandie  qui  éloit  au  Goulet  lez 
(jjrc's)  Vernon.  Quand  le  duc  sçut  la  vérité  de  la 
mort  le  roi  son  père,  il  lut  moult  courroucé;  ce  fut 
raison:  mais  il,  comme  cil  (celui)  qui  se  tenoit  et 
sentoit  héritier  de  l'iiéritagc  de  France  et  de  l,i  cou- 
ronne, et  qui  étoit  informé  du  roi  de  Navarre  com- 
ment il  avoit  pourvu  et  pourvéoit  encore  tous  les 
jours  ses  garnisons  en  la  comté  d'Évreux,  et  qu'il 
mettoit  susses  gens  d'armes  pour  lui  guerroyer,  s'a- 
visa qu'il  y  pourverroit  de  conseil  et  de  remède  si 
il  pouvoiL 

En  ce  temps  s'armoit  et  étoit  toujours  armé  Fran- 
çois un  chevalier  de  liretague  qui  s'appeloit  mes- 
sire  Bcrtran  du  Guesclin.  Le  Lien  de  lui  ni  sa 
prouesse  n'étoient  mie  grandement  renommées  ni 
connues,  fors  entre  les  chevaliers  qui  le  hantoient 
au  pays  de  Bretagne,  où  il  avoit  demeuré  et  tou- 
jours tenu  la  guerre  j)our  monseigneur  (.>harles  de 
Blois  contre  le  comte  de  Montfort.  Cil  (ce)  messire 
Bertran  étoit  et  fut  toujours  grandement  et  dure- 
ment estimé  entre  eux  vaillant  chevalier  et  bien 
aimé  de  toutes  gens  d'armes;  et  jà  étoit-d  grande- 
ment en  la  grâce  du  duc  de  Normandie,  pour  les 
vertus  qu'il  en  oyoit  recorder  ^'K  Donc  il  avint  que 

(i)Le  cjuc  de  Norraanflic  avoit  éle  lui-même. témoin  de  s.i  valeur 
en  1359  au  siège  de  Wdua  où  du  Guesclin  porta  pour  la  première  fois 
les  armes  au  service  de  la  France.  Il  s'y  étoit  retiré  peu  de  temps 
auparavant  après  s'être  échaj.pé  des  mains  de  T Anglois  Felton  que 

12* 
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sitôt  que  le  duc  de  Normaudie  sçut  le  trépas  du  roi 
sou  père  *■'•,  ainsi  que  cil  (celui)  qui  se  doutoit  gran- 
dement du  roi  de  Navarre,  dit  à  monseigneur  Bou- 
cicaut,  maréchal  de  France:  «  Boucicaut,  partez  de 
ci,  avec  ce  que  vous  avez  de  gens,  et  clievauchez 
vers  Normandie,  vous  y  trouverez  messire  Bertran 
du  Guesclin:  si  vous  tenez  prêt,  je  vous  prie, vous  et 
lui  de  reprendre  sur  le  roi  de  Navarre  la  ville  de 
Mante,  parquoi  nous  soyons  seigneurs  de  la  rivière 
de  Seine.  »  Messire  Boucicaut  répondit:  «  Sire, 
volontiers.  »  Adoncques  se  partit  il  et  emmena 
avecques  lui  grand'toison  de  bons  chevaliers  et 
écuycrs,  et  prit  le  chemin  de  Normandie  pardevers 
Saint  Germain  en  Layej  et  donna  à  entendre  à  tous 
ceux  qui  avec  lui  étoient  qu'il  alloit  devant  le  châ- 
tcl  de  Piolleboise  que  manières  de  gens  nommées 
compagnies  tenoient. 

lecorate  dcMontfort,  qui  le  retcnoit  prisonnier  injustement,  avoit 
chargé  Je  sa  garde.  Fcllou  Paccusa  au  parlement  de  Paris  d'avoir  violé 
par  son  évasion  la  foi  qu'il  avoit  donnée.  Du  Guesclin  soutint  que  sa 
sdélention  étant  injuste  il  n'avoil  point  manqué  k  sa  parole  et  ofl'rit  de 
prouver  par  les  armes  l'équité  de  son  procédé.  L'Anglois  refusa  d'ac- 
cepter le  défi;  l'affaire  s'accommoda.  (  l^ie  de  du  Gj/«c/</j  publiée  par 
Menard,  Cliap.  8.  P.  G7  et  Chap.  10.  P.  83.  )  J.  D. 

'  1)  Froissart  va  raconter  la  prise  de  Mante  comme  étant  arrivée  au 
ommeiiccment  du  règne  de  Charles  V,  après  qu'on  eut  été  informé  en 
France,  de  la  mort  du  roi  Jean  ;  mais  l'autenr  des  Chroniques  de 
France,  qui  est  pourl' ordinaire  beaucoup  plus  exact  que  Froissart  sur 
les  dates  des  événements  arrivés  en  France,  place  celui-ci  au  7  avril, 
veille  delà  mort  du  roi  Jean.  (  Chroniques  de  France,  Chap.  i3g.  Voyez 
aussi  les  Mémoires  de  Charles  le  Mauvais,ubi  sup.  P.  i5  et  19.  )  J.  D, 
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CFIAPITUE   CDLXXXII 

Comment  messirf.  Hkrtp.an  dv  (jfKb<;i.i>  r  r    i.k  mvrp- 

CHAL    BOUCICAC  r     PRIMENT    I.A     VILLE    DE      MaNTE     ET 
CELLE  DE   MeULAN. 

ixoLLKBoisE  est  uiî  cliatcaii  bon  eC  lort  durement, 
séant  sur  la  rivirre  de  Seine,  à  une  lieue  près  de 
Mante;  ctctoit  pour  ce  temps  garni  et  rempli  de 
compagnons  gens  d'armes  qui  laisoient  guerre  d'eux  - 
mrmes,  et  couroient  autant  sur  la  terre  le  roi  de  Na- 
varre que  sur  le  royaume  de  1  rance;  et  avoienl  un 
capitaine  à  (jui  ils  ohéissoient  du  tout,  et  (\\i\  les  re- 
tenoit  et  j)avoit  parmi  certains  g;>ges  qu'il  leur  don- 
noil:  et  étoit  cil  (celui-ci)  né  de  la  \ille  de  Brussel- 
ies,  et  s'appeloit  Wautre  Obstrate,  appert  bomme 
d'armes  et  oulrageux  durement.  Cil  (celui-ci)  et 
ses  gens  avoient  le  pays  de  là  en\iron  tout  pillé  et 
robe;  et  n'osoit  nul  aller  de  Paris  à  Mante,  ni 
de  Mante  à  Rouen  ni  à  Ponloise,  pour  ceux  de  la 
garnison  de  Rolleboise.  Et  n'avoient  cure  à  qui; 
aussi  bien  les  gens  du  roi  de  Navarre  ruoient-ils  jus 
(à  terre)  quand  ils  les  trou\ oient,  que  les  François; 
et  par  spécial  ils  contraignoient  si  ceux  de  Mante, 
qu'ils  n'osoient  issir  (sortir)  hors  de  leurs  portes,  et 
se  doutoient  (craignoient)  plus  d'eux  que  des  Fran- 
çois. Quand  mcssire  Lioucicaut  se  partit  de  Paris, 
(quoiqu'il  donnât  à  entendre  qu'il  allât  cette  part,  il 
se  feignit  de  prendre  le  droit  chemin  de  Rolleboise, 
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et  attendit  m onsire(messire)Bertran  duGuesclinet 
sa  route  (troupe),  qui  avoitparavant  chevauché  de- 
vant la  ville  d'Evreux  et  parlementé  à  ceux  de  de- 
dans; mais  on  ne  lui  avoit  voulu  ouvrir  les  portes; 
aiuçois  (mais)  avoient  ceux  d'Evreux  fait  semblant 
que  de  lui  servir  de  pierres  et  de  mangonneaux 
(pierriers),  et  de  traire  (tirer)  à  lui  et  à  ses  gens,  si  il 
ne  se  fut  légèrement  parti  des  barrières  où  il  étoit 
arrêté.  Si  se  retira  messire  Bertran   du  Guesclin  ar- 
rière devers  le  maréchal  Boucicaut  qui  Tattendoit 
sur  un  chemin  assez  près  de  Rolleboise.  Quand  ils 
se  furent  trouvés,  ils  étoienl  bien  cinq  cents  hommes 
d'armes.  Si  eurent  les  deux  capitaines,  messire  Ber- 
tran et  messire  Boucicaut,  sur  les  champs  là  moult 
grand  parlement  ensemble,  à  savoir  comment  ils  se 
maintiendroient,  ni   par  quelle  manière   ils   pour- 
roient  avoir  la  ville  de  Mante  où  ils  tiroient  Si  con- 
seillèrent entr'enx  que  messire  Boucicaut,  lui  cen- 
tième de  chevaux  ta  ut  seulement,  chevaucheroit  de- 
vant et  viendroità  Mante,  et  feroit  l'efFréé  (effrayé), 
et  diroit  à  ceux  de  la  ville  que  ceux  de  Rolleboise 
léchassent,  et  que  ils  le  laissent  dedans  entrer.  Si 
il  y  entre,  tantôt  il  se  saisira  de  la  ville,  et  messire 
Bertran  et  sa  grosse  route  (troupe)  tantôt  venront 
(viendront)  férant  et  battant,  et  entreront  en  la  ville 
et  en  feront  leur  volonté.  Si  ils  ne  l'ont  par   cette 
voie,  ils  ne  peuvent  mie  voir  comment  ils  l'aient. 
Toutefois  pour  le  meilleur  ce  conseil  fut  tenu,  et  le 
tinrent  les  seigneurs  entr'eux  en  secret;  et  se  partit 
messire  Boucicaut  et  la  route  (troupe)  qu'il  devoit 
mener,  et  chevauchèrent  à  la  couverte  (eu  secret) 
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paide\ers  Mante;  et  messire  Bertrau  tl'autie  part, 
et  se  mirent,  il  et  les  siens,  en  embûche  assez  pr«*s 
de  Mante.  Quand  messire  Boucicaut  et  sa  route 
(troupe)  durent  aj)proclier  la  \ille  (le  Mante, ilssc 
déroutèrent  ainsi  comme  gens  déconlits  et  mis  en 
chasse,  et  s'en  vint  le  dit  maréchal,  espoir  (peut- 
être)  lui  dixième,  <t  les  autres  le  sui\oient  petit  à 
petit.  Si  s'arrêta  devant  la  barrière,  car  toujours  y 
avoit  gens  rpii  la  cjardoient,  et  dit:  «Haro,  bon- 
nes gens  de  Mante,  ouvrez  vos  portes  et  nous  lais- 
sez entrer  dedans  et  nous  recueillez;  car  véez 
(voyez)  ci  ces  m<'urlriers  de  Rolleboise  et  pillards 
qui  nous   enchâssent    et  nous   ont    déconfits   par 

grand'mésaventiire.  »    u    Qui  éles-vous  ,    sire  , 

dirent  ceux  (jui  là  étoient  et  qui  la  barrière  et  la 
porte  gardoient  ?»  «  Seigneurs,  je  suis  Bouci- 
caut maréchal  de  France  que  le  duc  de  Normandie 
envoyoit  devant  Rolleboise:  mais  il  m'en  est  mal 
pris;  car  les  barons  do  dedans  m'ont  jà  déconfit  et 
me  convient  fuir,  veuille  ou  non;  et  me  prendront 
aux  mains  et  ce  que  j'ai  de  demeurant  de  gens,  si 
vous  ne  nous  ouvrez  votre  porte  bientôt»  Ceux  de 
IMante  répondirent,  qui  cnidèrcnt  (crurent)  qu'il 
dit  vérité:  «  Sire,  nous  savons  bien  voirement  (vrai- 
ment) que  ce  sont  ceux  de  Rolleboise,  et  (|ue  ils 
sont  nos  ennemis  et  les  vôtres  aussi,  et  n'ont  cure  à 
qui  ils  aient  la  guerre,  et  d'autre  part  que  le  duc  de 
Normandie  votre  sire  nous  hét(hait),  pour  la  cause 
du  roi  de  Navarre  notre  sire:  si  sommes  en  grand'- 
doute  que  nous  ne  soyons  déçus  par  vous  qui  êtes 
maréchal  de  France.  »  ><  Par  ma  foi,  seigneurs. 
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dit-il,  iiennil;  je  ne  suis  ci  venu  en  autre  intention 
que  pour  grever,  combien  qu'il  m'en  est  mal  pris, 
la  garnison  de  Rolleboise.  »  A  ces  paroles  ouvrirent 
ceux  de  Mante  leurs  barrières  et  leurs  portes,  et 
laissèrent  dedans  passer  monsire  Boucicaut  et  sa 
route  (troupe)  j  et  toujours  venoient  gens  petit  à  pe- 
tit. Entre  les  derniers  des  gens  monsire  Boucicaut 
et  les  gens  monsire  Bertran ,  n^eurent  ceux  de 
Mante  nul  loisir  de  refermer  leurs  portes  j  car  com- 
bien que  messire  Boucicaut  et  la  plus  grand'partie 
de  ses  gens  se  traissent  (rendissent)  tantôt  à  liôtel  et 
se  désarmassent, pour  mieux  assurer  ceux  delà  ville, 
les  derniers  qui  étoient  Bretons  se  saisirent  des  bar- 
rières et  de  la  porte.  Et  n'en  furent  mie  maîtres 
ceux  de  la  villej  car  tantôt  messire  Bertran  et  sa 
route  (troupe)  vinrent  le  grand  galop  et  écrièrent, 
«  Saint  Yve,  Guesclin,  à  la  mort,  à  la  mort  tous  Na- 
varrois!  »  Donc  entrèrent  cesBretons  par  ces  hôtels  j 
si  pillèrent  et  robcîrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent,  et 
prirent  des  bourgeois  desquels  qu'ils  voulurent 
pour  leurs  prisonniers,  et  en  tuèrent  aussi  assez.  Et 
tantôt  incontinent  qu'ils  furent  entrés  à  Mante,  ainsi 
comme  vous  oyez  recorder,  une  route  (troupe)  de 
Bretons  se  partirent  et  férirent chevaux  des  éperons, 
et  ne  cessèrent  si  vinrent  à  Meulan,  une  lieue  par- 
delà  ^'\  et  y  entrèrent  assez  soutivement  (subtile- 
ment), car  ils  dirent  que  c'étoient  gens  d'armes  que 
messire  Guillaume  de  Gauville  capitaine  d'Evreux 
envoyoit,  et  que  autant  ou  plus  en  étoient  demeu- 

(i)  Meulan  est  a  trois  lieues  de  Mante,  du  côte  de  Paris.  J.  D. 
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rés  à  Mante.  Ceux  de  Meulan  proprement  ciiidè- 
reiit  (crurent)  qu'ils  clisx'iit  vérité,  pourtant  (at- 
tendu) qu'ils  étoient  venus  le  cliemin  de  Mante,  et 
ne  pouvoient  venir  antre  voie  que  })ar  là,  ni  avoir 
passé  la  rivière  de  Seine,  fors  au  pont  à  Manie.  Si 
les  crurent  légèrement,  et  ouvrirent  leurs  barrières 
et  leurs  portes  tôt  et  apperlement,  et  mirent  eu  1(  ui 
ville  ces  Bretons  qui  tantôt  se  saisirent  des  portes 
et  commencèrent  à  crier.  Saint  Yve,  Guesclin!  cl 
commencèrent  à  tuer  et  à  découper  ces  i;ens,  qui 
furent  tous  éperdus  et  prinrent  à  fuir  et  k  eux  sau- 
ver, chacun  aumieux  qu'il  put  '^.  Quand  ilsse  vireut 
ainsi  déçus  et  trahis,  ils  n'eurent  nul  |)Ouvoir  d'eux 
recouvrer  ni  sauver.  Ainsi  fut  ^Manle  et  ^Nleulan 
pris,  dont  le  duc  de  iNoiinandie  fut  moult  j(»veux 
quand  il  sut  les  nouvelles,  et  le  roi  de  jNavarre  moult 
courroucé,  quand  il  en  sçut  la  vérité.  Si  mit  tantôt 
gardes  et  capitaines  spéciaux  par  toutes  ses  villes  et 
châteaux,  et  tint  à  tropgrand'dommage  la  j)ertc  de 
Mante  et  de  Meulan;  car  celui  éloit  par  là  une 
trop  belle  entrée  en  France. 

(i)Le  Conliiiualcur  de  Nanj^is  et  Thisforicn  de  du  Guesclin  ne  par- 
lent point  du  maréchal  de  Boucicaut  h  roccasîoii  de  la  prise  de  lilaule 
et  de  Mculan,  qu'ils  racontent  avec  des  circonstances  très  diirérentcs 
de  celles  qu'on  lit  dans  Froissart.  (  Cont.  de  jS'tingis,  F.  i  jj.  Histoire 
de  fin  (Jw'sciit  puh.  par  Menard.  (iliap.  lo.  P.  82  et  suiv-  ^  oyez  aussi 
les  Mémoires  de  Charles  le  Alauvais,  T.  i.  P.  20  et  suiy.  )  J.  L>. 
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CHAPITRE  CDLXXXIII. 

Comment  le  captal  de  Buch  arriva  a  Cherbourg  ; 
et  comaiekt  le  duc  de  normandie  envoya  messire 

BeRTRAH   FAIRE     FRONTIÈRE   CONTRE    LES    NavARROIS. 

ILn  cette  propre  semaine  arriva  le  captal  de  Buch 
au  havcle  (havre)  de  Ghierehourc  (Cherbourg),  à 
(avec)  bien  quatre  cents  hommes  d'armes.  Si  lui 
fit  le  roi  de  Navarre  grand' fctc  ^'-j  et  le  recueilht 
moult  doucement,  et  lui  remontra,  en  lui  complai- 
gnant  du  duc  de  Normandie,  comment  il  avoitpris 
et  eniblé  (enlevé)  ses  villes  Mante  et  Meulan,  et  se 
mettoient  encore  tous  les  jours  en  peine  les  François 
de  toUir  (enlever)  le  demeurant.  Le  captal  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  s'il  plait  à  Dieu,  nous  irons  au 
devant  et  exploiterons  tellement  que  vous  lesr'aurez, 
et  encore  des  autres.  On  dit  que  le  roi  de  France  ira 
brièvement  à  Rheims,si  irons  à  l'encontre  et  lui  por- 
terons et  ferons  ennuy  ^^^.  »  De  la  venue  du  captal  de 
Buch  fut  le  roi  de  Navarre  tout  reconforté,  et  dit 
qu'il  le  feroit  brièvement  chevaucher  en  France.  Si 
manda  le  roi  gens  de  toutes  parts,  là  où  il  les  pou- 
voit  trouver  et  avoir. 

(i)  On  a  obsei-vé  plus  haut  que  le  roi  de  Navarre  n'étoit  vraisembla- 
blement point  alors  en  Moriuandie.  (  \'o)'(;z  les  notes,  Chap.  481.  )  J.  D- 

(2)  Cluisliue  de  Pisau  s'ex])ri]iie  plus  clairement  que  Froissartsur 
les  projets  du  captal:  elle  dit  en  plusieurs  endroits  de  son  histoire  de 
Charles  \  qu  U  ne  se  proi)OSoit  pas  moins  que  d'empêcher  le  couronne- 
ment du  roi.  ^  Recueil  de  dissertations  de  M.  Tabijé  Lebœuf,  T,  3. 
P.  134,  146.  etc.  )  J.  D. 
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AcJonc  ctoit  Cl)  iNormandic  sur  la  marine  (cote) 
un  chevalier  d'Angleterre  qui  autrcfuis  sV'loit  ar- 
mé ])()ur  le  roi  de  Navarre.  11  rloil  appert  bonime 
d'armes  durement,  et  l'apjieloit-on  monseigneur 
Jean  Jeviel  (Jouel  .  Cil(celui-ci  avoit  toujours  «lésa 
route  (troupe)  deux  cents  apjierts  condjatlants  ou 
trois  cents.  Le  roi  de  INavarre  escripsi  (rcrivit)  de- 
vers lui  et  lui  priacju'ille  voulut  servir  à  (avec)  ce 
qu'il  avoit  de  gens,  et  il  lui  regiierredonneroit  (re- 
compenseroit)  grandement.  iMosire  Jean  Je\irl 
(Jouel)  descendit  à  la  priîre  du  roi  de  Navarre  cl 
vint  devers  lui  tôt  et  hâtivement,  et  se  mil  du  lonf 
en  son  service.  Bien  savoit  et  i  toit  iniornu-  le  duc 
de  Normandie  (|ue  le  roi  de  Navarre  laisoit  son  amas 
de  gens  d'armes  et  «jue  le  (  aptal  de  lUu  h  en  seKÙl 
chef  et  gou\«'i  ncur.  11  se  pourvut  sur  ce  et  escripsi 
(écrivit)  devers  monsire  liertran  du  (juesclin  (jui  se 
tenoit  à  Mante,  et  lui  manda  que  il  et  ses  Bretons 
lissent  trontière  contre  les  NaNarrois,  et  se  missent 
aux  champs, et  il  lui  envoieroit  gens  assez  pour  com- 
battre la  puissance  du  roi  de  Navarre.  Et  ordonna 
encore  le  dit  duc  de  Normandie  à  dem»urer  mon- 
siie  Boucicaut  à  Mante,  et  de  garder  là  la  frontière 
et  Mante  etMeulan  j)our  les  Navarrois. 

Tout  ainsi  fut  fait  comme  le  duc  ordonna.  Si  se 
partit  monsire  Bertran  à  (avec)  tous  ses  Bretons  et 
se  mit  aux  champs  devers  A'^ernon.  En  brefs  jours 
envoya  le  duc  de  Normandie  deveis  lui  grands  gens 
d'armes  en  plui>iears  routes  (troupes),  le  comte 
d'Auxerre,  le  vicomte  de  Beaumout,  le  seigneur  de 
Beau  jeu,  monsire  Louis  de  Châlons,  monsire  l'aichi- 
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prclre,  le  maître  des  arbalétriers,  et  plusieurs  bons 
chevaliers  et  écujers.  Encore  étoient  en  ce  temps 
issus  de  Gascogne  et  venus  eu  France,  pour  servir 
le  duc  de  Normandie,  le  sire  de  Labreth  (Albret), 
messire  Ajracnion  de  Pommiers,  messire  Petiton 
de  Curton,  messire  le  souldicli  de  l'Estrade,  et 
plusieurs  autres  apperts  chevaliers  et  écuyers  ;  de 
quoi  le  duc  de  Normandie  leur  savoit  grand  gré  j  et 
leur  donna  tantôt  grands  gages  et  grands  profits, 
et  leur  pria  qu'ils  voulussent  chevaucher  en  Nor- 
mandie contre  ses  ennemis.  Les  dessus  nommés  qui 
ne  dcmandoient  autre  chose  que  les  armes,  obéi- 
rent volontiers  et  se  mirent  en  arroj  et  en  ordon- 
nance et  vidèrent  de  Paris  et  chevauchèrent  devers 
Normandie,  excepté  le  corps  du  seigneur  de  La- 
breth  (Albrct).  Cil  (celui-ci)  demeura  à  Paris  de-lez 
(près)  le  duc  j  mais  ses  gens  allèrent  en  cette  chevau- 
chée. 

En  ce  temps  issit  (sortit)  des  frontières  de  Bre- 
tagne, des  marches  devers  Alençon,  un  chevalier 
Breton  François,  qui  s'appeloit  Braimon  de  Laval, 
et  vint  sur  une  ajournée  devant  la  cité  d'Evrcux.  Si 
avoit  en  sa  compagnie  quarante  lances  tous  Bretons. 
A  ce  temps  éloit  dedans  Évreux  un  jeune  clievaher 
qui  s'appeloit  messire  Guy  de  Gauville.  Sitôt  qu'il 
entendit  l'eifroi  de  ceux  d'Évreux ,  il  se  courut  ar- 
mer et  fit  armer  tous  les  compagnons  soudoyers  qui 
dedans  lechâtel  étoient;  et  puis  montèrent  sur  leurs 
chevaux  et  vidèrent  par  une  porte  dessous  le  châtel 
et  se  mirent  aux  champs.  Messire  Brayraon  avoit  jà 
faite  son  emprise  et  sa  montre  (revue)  et  s'en  retour- 
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iioiL  ti)nl  le  pas;  cvvous(Noilà)veiiii  niouslre  Guy  ôv 
Gauvillc,  moulé  mit  llcur  de  cuursiir,  la  large 
(bouclier)  au  col  elle  glaise  au  poing,  et  tcrie  tout 
en  liant:  «Brainicm,  iiraimon,  vous  nVu  irez  pas 
ainsi,  il  vous  faut  jiarlcr  à  ccnx  (ri^vicnx;  vous  les 
êtes  venus  voir  de  si  près  (jnils  vous  veulenl  aj)- 
prendicàenx  connoître.  »  Quand  nicssire  liraimon 
se  ouït  écrier,  si  relourna  son  coursier  et  abaissa  son 
glaive  et  s\idressa  droilcmenl  dessus  nionsire  Guy. 
Ces  deux  chevaliers  se  ae()nsui\irent  fatleignirent) 
de  grand' manière  tellement  sur  leurs  larges  (bou- 
cliers) que  les  glaives  volircul  c  11  Ikhmoiis;  mais  ils 
se  tinrent  franchement  que  oiuMjues  n'en  partirent 
des  arçons, et  passèrent  outre  :au  retour  qu'ils  firent , 
ils  saehèrent  ;tirèienl)  leurs  épécsjel  tantôt  s'entre- 
mêlèrent leurs  gens.  De  j)reniière  vi'uue  il  en  y  eut 
maint«>  renversés  d'une  partie  et  d'autre.  Là  eut 
bon  poingnei  (engagem<.'nl)  et  se  actpiittèrent  les 
Bretons  monlt  lovalemcnt,  et  se  combattirent  vail- 
lamment; mais  linalement  ils  ne  purent  obtenir  la 
place:  ainçois  ('mais)  les  con\  iiil  (h.'tneurer,  car  gens 
d'armes  croissoient  toujours  sur  eux.  Kl  lurent  tous 
ou  morts  ou  pris,  oncques  nul  n'en  échapj)a,  cl  jtrit 
messireGuy  deGanviile  monsire  Hraimon,  et  l'em- 
mena comme  son  prisonnier  dcihins  le  cliatel  d'I'^- 
vreux;  et  aussi  y  lurent  menés  tous  les  autres  qui 
pris  étoient.  Ainsi  escbey  (arriva)  de  cette  aventure, 
dont  messire  Guy  fut  durement  prisé  et  aimé  du 
roi  de  Navarre  et  de  tous  ceux  de  la  ville  d'Evreux  : 
et  au  voir  (vrai)  dire  les  Bretons  se  portèrent  vail- 
lamment; car  ils  n'étoient  que  une  poignée  de  gens 
au  regard  des  INavarrois  qui  toujours  croissoient. 
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CHAPITRE  CDLXXXIV. 

Comment  i.e  roi  de  Chypre  s'en  retourna  d'Aqui- 
taine A  Paris;  et  comment  le  roi  Jean  fut  apporté 
d'Angleterre  a  S^.   Denis    et    la  enseveli   très 

R  ÉVÉREMMENT^*\ 

AuQUEs  (aussi)  eu  ce  temps  retourna  en  France  le 
roi  de  Chypre  qui  revenoit  d'Aquitaine ,  et  s'en 
vint  droitement  à  Paris,  et  se  retraist  (rendit)  devers 
le  régent  le  duc  de  Normandie.  Pour  lors  étoient 
de-lez  (près)  lui  ses  deux  frères  le  duc  d'Anjou  et 
messire  Philippe  qui  puis  fut  duc  de  Bourgogne  j  et 
attendoieiit  le  corps  du  roi  leur  père  que  on  rappor- 
toit  d'Angleterre.  Si  leur  aida  à  complaindre  le  dit 
roi  de  Chypre  leur  deuil,  et  il  même  prit  en  grand' 
déplaisance  cette  mort  du  roi  de  France,  pour  la 
cause  de  ce  que  son  voyage  en  étoit  arrêté  j  et  s'en 
vêtit  de  noir.  Or  vint  le  jour  que  le  corps  du  roi  de 
France,  qui  étoit  embaumé  et  mis  en  un  sarcueil 
(cercueil)  ,  approcha  Paris  ,  lequel  corps  messire 
Jean  d'Artois,  le  comte  de  Dampmartin  et  le  grand 
prieur  de  France  reconduisoient.  Si  vidèrent  de 
Paris  le  duc  de  Normandie  et  ses  frères  et  le  roi  de 
Chypre  et  la  greigneur  (majeure)  partie  du  clergé 
de  Paris,  et  allèrent  tous  à  pied  outre  Saint  Denis 

(i)  Ce  chapitre  est  le  coramenccmeut  du  sixième  livre  dans  le  ma- 
nuscrit 83i8,el  le  commencement  du  quatrième  dans  le  manuscrit 
8332.  J.  D. 
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an  France;  et  là  fut-il  apporté  et  enseveli  en  i'rand' 
solennité  ^';  et  chanta  sa  messe  l'a  rchevèijue  de  Sens 
le  jour  de  son  ohsèque.  Après  le  service  fait  et  le 
dîner  f{ui  fut  moult  grand  et  moult  noble,  les  sei- 
gneursetles  prélats  relouriu-rent  à  Paris.  Si  eureiil 
parlement  et  conseil  ensemble,  à  sa\oir  comment  il.s 
se  mainfiendroienl;  car  le  royaume  ne  pou\oit  être 
longuement  sans  roi.  Si  fut  conseillé,  par  l'avis  des 
prélats  et  des  nobles,  (pie  on  se  Irairoit  (rendroit) 
devers  la  cité  de  Rheims,  pour  couronnera  roi  mon- 
seigneur Charles  duc  de  ÎVonnaudie.  Lors  (it-ou 
appareiller  moult  grandes  pourvéances  (j)rovisioiis) 
partout,  ainsi  que  pour  le  nouveau  roi  aller  et  (h;- 
meurer,  et  par  spécial  eu  la  ci  Je  de  Rheims.  Si  en 
escripsi  (éeri\il)  cil  (celui-ci)  qui  .s'aj)pe!()it  en- 
core duc  de  Normandie,  à  son  oncle  monseif^nenr 
Wincelant  (Wenceslas)  duc  de  Brabant  et  de 
Luxembourg  ,  et  aussi  au  comte  <Ie  Flandre,  en 
puant  qu'd  voulut  être  à  son  couronnement;  et étoif 
le  jour  assigné  au  jour  de  la  Trinité  prochain  ve- 
nant ^'\ 

Pendant  que  ces  besognes,  ces  pourvéances  (pro- 
visions) et  ces  seigneurs  s'ordonnoient ,  s'apj>ro- 
choient  aussi  les  François  et  les  Navarrois  en  JXor- 

(i}Lecorpsduroi  Jean  ne  fut  point  enterré  h  Saint  Denis  aussi 
promplL-ment  que  Froissart  le  suppose.  H  fut  il'.ibord  apporté  te  prc 
niicr  mai  h  Paris  et  déposé  à  Pabbayc  Saint  Anioin.-  où  il  resta  plusieurs 
jours;  ou  Je  transjwrta  ensuite  a  Saint  Deuis  le  G  du  même  mois,  et 
ies  obsèques  ne  se  firent  que  le  7.  (  Chroniques  de  France,  Cliao  ïio  ) 
J.D.  y     ^  •! 

(1)  Charles  V  fut  en  effet  couronné   I.-    19  mai  jour  de  la  Trinité. 
(  Clironiqucs  Je  France,  troisième  volume,  Cliup.  i.)  J.  D. 
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mandiej  et  jà  étoit  venu  en  la  cité  d'Evreux  le  cap- 
tai de  Bucli  qui  là  faisoit  son  amas  et  son  assemblée 
aussi  de  gens  d'armes  et  de  compagnons  partout  où 
il  les  pouvoit  avoir.  Si  parlerons  de  lui  et  de  monsei- 
gneur Bertran  duGuesclin,et  d'une  belle  journéede 
bataille  qui  fut  le  jeudi  devant  la  Trinité,  que  le 
duc  de  Normandie  devoit  être  couronné  et  consa- 
cré à  roi  de  France,  ainsi  qu'il  fut  en  l'église  cathé- 
drale de  Rlieiras. 


CHAPITRE  CDLXXXV. 

Comment  le  capïal  se  partit  d'Evreux  a  belle  com- 
pagnie DE    GENS   d'armes    POUR    COMBATTRE    MESSIRE 

Bertran  et   les   François,  et    en   intention    de 

DESTOURBER    (tROUBLEr)   LE     COURONNEMENT    DU   ROI 

Charles  ^    . 

OuAND  messire  Jean  de  Graillj,  dit  et  nommé  cap- 
tai de  Bucli,  eut  fait  son  amas  et  son  assemblée,  en 
la  cité  d'Evreux,  d'archers  et  de  brigands,  il  or- 
donna ses  besognes  et  laissa  en  la  dite  ville  et  cité 
capitaine  un  chevalier  qui  s'appeloit  messireMichel 
d'Orgesi '^*^,  et  envoya  à  Corlches  messire  Guy  de 
Gauville  pour  faire  frontière  sur  le  pays;  et  puis  se 
partit  d'Évreux  à  (avec)  tous  ses  gens  d'armes  et  ses 
archers;  car  il  entendit  que  les  François  chevau- 

(i)  La  quatrième  partie  du  premier  livre  commence  k  ce  chapitre 
dans  le  manu'^^orit  83 19.  J.  D. 

(2) Le  véritable  nom  est  Liger  tTO gressin.  {Mémoires  de  Charles 
le  Mawais,  T.  i.  P.  26.  )  J.  D. 
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choient,  mais  il  ne  savoit  quel  part.  Si  se  mil  an.\ 
champs,  en  grand  désir  d'eux  trouver.  Sinombra  ses 
f^ens  et  se  trouva  se])t  cents  lances,  trois  cents  ar- 
chers et  bien  c-inq  cents  autres  hommes  aidables.  Là 
étoient  de-lez  (prés)  lui  plusieurs  l)ons  chevaliers  et 
écuyers,  et  par  spécial  un  banneret  du  royaume  de 
iVavarrc  qui  s'appeloit  le  sire  de  Saux.  Et  le  plus 
grand  après  et  le  plus  appert  et  qui  tenoil  la  plus 
gr.ind'rouie  (troupe)  de  gens  d'armes  et  d'archers, 
c'é(oit  un  chc\alier  d'Angh.'lerre  qui  s'appeloit 
messirc  Jean  Juiel  (Jouel  .  Si  y  étoient  messirc 
Pierre  de  Saquenvilie,  messlre  IJcrlran  d»i  IVanc, 
le  bascle  (bâtard  de^Iarenil,  messire  Guill.iu  ne 
deGuu\ille  et  plusieurs  autres,  tous  en  grancTNC- 
lonlé  de  rencontrer  monseigneurrxTtran  et  ses  eens 
et  d'eux  combattre.  Si  tiroientà  v«r)ir  de\ers  Pacy 
et  le  Pont-de-rArchc;  car  bien  pen.st»ient  que  les 
l'iançois  pasxroient  la  rivière  deSiiiiPjvoire.^mrme) 
si  ils  ne  Tavoienl  jà  passée.  Or  avint  que  droitement 
le  mercredi  de  la  Pentecôte  ^'\  si  comme  le  captai 
et  sa  route  (troupe)  chevauchoient  au  dehors  d'un 
bois,  ils  euconlrèrent  d'aventure  un  héraut  qui 
s'appeloit  le  roi  Faucon,  et  étoit  ci!  (celui-ci)au  ma- 
lin parti  de  l'ost  (armée^  des  François.  Si  très  tôt 
que  le  captai  le  Nit,bien  le  reconnut,  car  il  étoif 
héraut  au  roi  d'Angleterre  j  et  lui  demanda  dont  il 
venoit,  et  si  il  savoit  nulles  nouvelles  des  François. 
«  En  nom  Dieu,  monseigneur, dit  il,  oil:  jeme  partis 
hui  matin  d'eux  et  de  leur    route  (troupe);  et  vous 

,1  ^  Le  I  "i  de  mai.   I.  P. 
lUOlSSART.     T.     iV.  1.3 
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quèrent  aussi  et  ont  grand  désir  de  vous  trouver.  » 

c(  Et  quel  part  sont-ils,  dit  le  captai,  sont-ils  deçB 

le  Pont-de-1'Arclie  ou  delà?  «  —  v  En  nom  Dieu, dit 
Faucon,  sire,  ils  ont  passé  le  Pont-de-l'Arclie  et  Ver- 
non,  et  sont  maintenant,  je  crois,  assez  près  de 

Pacj.  » «  Et  quels  gens  sont-ils   dit  le  captai,  et 

quels  capitaines  ont-ils?  Dis  le  moi,  je  t'en  prie,  doux 

Faucon.  » «  En  nom  Dieu,  sire,  ils  sont  bien  mille 

et  cinq  cents  combattants,  et  toutes  bonnes  gens 
d'armes.  Si  y  sont  messire  Bcrtran  du  Guesclin  qui 
a  la  plus  grand'route  (troupe)  de  Bretons,  le  comte 
de  Auxerre  ,  le  vicomte  de  Beau  mont  ,  messire 
Louis  de  Cliâlons,  le  sire  de  Beaujeu,  monsire  le 
maître  des  arbalétriers  ,  messire  l'arcliiprétre  , 
messire  Oudart  de  Rentjj  et  si  y  sont  de  Gasco- 
gne, votre  pays,  les  gens  le  seigneur  de  Labre th 
(Albret),  messire  Petiton  de  Curton  et  messire  Per- 
ducas  de  Labreth  (Albret) j  et  si  y  est  messire 
Ajmon  de  Pommiers  et  messire  le  soudicli  de  TEs- 
trade.  Quand  le  captai  ouït  nommer  les  Gascons  si 
fut  durement  émerveillé,  et  rougit  tout  de  félonnie, 
et  répliqua  sa  parole  en  disant:  «  Faucon,  Faucon, 
est-ce  à  bonne  vérité  ciue  tu  dis  que  ces  chevaliers 
de  Gascogne  que  tu  nommes  sont  là,  et  les  gens  le 
seigneur  de  Labreth  (Albret)?»  —  ((  Sire,  dit  le 
héraut,  par  ma  foi  oil.  »  —  «  Et  oii  est  le  sire  de 
Labreth  (Albret),  dit  le  captai?  »_«  En  nom  Dieu, 
sire,  répondit  Faucon,  il  est  à  Paris  de-lez  (près)  le 
régent  le  duc  de  Normandie  qui  s'appareille  Ibrt 
pour  aller  à  Rheimsj  car  on  dit  partout  communé- 
ment que  dimanche  qui  vient  il  se  fera  sacrer  et 
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couronner.  »  Atlonc  mit  le  captai  sa  main  à  sa  tête 
et  dit  ain.si  que  par  mautalent  (mécontentement): 
«  Par  le  cap  Saint  Antoine,  Gascons  contre  Gas- 
cons s'éprouveront.  » 

Adonc  parla  le  roi  Faucon  pour  Pierre,  un  lu  raut 
que  rarciiiprétrc  envuyoit  là  ;  et  dit  au  cantal: 
«  Monseigneur,  assez  près  de  ci  m'attend  un  héiaut 
que  i'arcliiprélre  envoie  de\ers  vous,  lequel  arciii- 
prêtre,  à  ce  que  je  entends  par  le  héraut,  parleroit 
volontiers  à  vous.  »  Dont  répondit  le  captai  et  dit  à 
Faucon:  «  Faucon,  dites  à  ce  héraut  François  qu'il 
n'a  que  faire  plus  avant,  il  cjiril  dise  à  rarchiprétre 
que  je  ne  vucil  (veux)  nul  parlement  à  lui.  »  Adonc 
s'avanra  messire  Je.m  Je\iel  (Jouel)  et  dit:  «  Sire, 
pourquoi.'  »  —  «  Fspoir  (peut-être)  c:>t  ce  pour  notre 
profit.»  Dont, dit  h'  caj)lal:  «  Jean,  Jean,  non  estj 
mais  est  rarchiprétre  si  baretierre  (rusé)  que  s'il 
venoit  jusques  à  nous,  en  nous  contant  j angles  rail- 
leries) et  bourdes  (moqueries)  il  aviseroit  et  ima- 
îijineroit  notre  force  et  nos  gens:  si  nous  pourroit 
tourner  à  grand  dommage  et  à  grand  contraire:  si 
n'ai  cure  de  ses  grands  parlement-s.»  Adonc  retou- 
na  le  roi  Faucon  devers  Pierre  son  compagnon  qui 
l'attendoit  au  coron  (coin)  d'une  haye,  et  excusa 
monsire  le  captai  bien  et  sagement,  tant  que  h;  hé- 
raut François  en  fut  tout  content  et  rapporta  arrière 
à  l'archiprctre  tout  ce  que  Faucon  lui  avoit  dit. 
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CHAPITRE   CDLXXXVI. 

Comment  les  Navarrois  et  les  Fkançois  sçurent 
mouvelles  les  vns  des  autres;  et  comment  le 
cavtal  ordonna  ses  batailles. 

A.INSI  eurent  les  Navarrois  et  les  François  connois- 
sance  les  ims  des  autres,  par  le  rapport  des  deux 
hérauts.  Si  se  conseillèrent  et  avisèrent  sur  ce  et  s'a- 
dressèrent ainsi  que  pour  trouver  l'un  l'autre. 
Quand  le  captai  eut  ouï  dire  à  Faucon  quel  nombre 
de  £;ens  d'armes  les  François  étoient  et  qu'ils  étoient 
bien  quinze  cents,  il  envoya  tantôt  certains  mes- 
sages en  la  cité  d'Êvreux  devers  le  capitaine_,  en  lui 
signifiant  que  il  fit  vider  et  partir  toutes  manières 
de  jeunes  compagnons  armés  dont  on  se  pouvoit 
aider,  et  traire  devers  Coucliercl  (Coclicrel)j  car  il 
[)ensoit  bien  que  là  en  cet  endroit  trouveroit-il  les 
François  ;  et  sans  faute  quelque  part  qu'il  les 
trouvât,  il  les  combatlroit.  Quand  ces  nouvelles  vin- 
rent en  la  cité  d'Évreux  à  monseigneur  Léger  d'Or- 
gesy ,  il  les  fit  crier  et  publier,  et  commanda  étroite- 
ment que  tous  ceux  qui  à  cheval  étoient  incontinent 
se  traissent  (rendissent)  devers  le  captai.  Si  en  par- 
tirent de  rechef  plus  de  six  vingt  compagnons  jeu- 
nes, de  la  nation  de  la  ville. 

Ce  mercredi  se  logea  à  heure  de  nonne  le  captai 
sur  une  montagne  et  ses  gens  tout  environ j  et  les 
François  qui  les  désiroient  à  trouver  chevauchèrent 
avant,  et  tant  qu'ils  vinrent  sur  la  rivière  que  on 
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a])pcllcaii  |)«<y's  Ytoii,ctcourtautoiir  de\  oisEvrcux , 
et  nail  de  Lien  pics  de  Couches  ^'  ;  et  se  logèrent 
tout  aisément  ce  mercredi  à  lieiirc  de  relevée,  eu 
tieux  beaux  prés  tout  au  long  de  cette  rivière.  Le 
jeudi  au  matin  se  délogèrent  les  INavarrois  et  en- 
voyèrent leurs  coureurs  de\ant  pour  savoir  si  ils 
orroient  (entendroicnt)  nulles  nou\  elles  des  Fran- 
çois; et  les  François  envoyèrent  aussi  les  leurs  pour 
savoir  si  ils  orroient  nulles  telles  nouvelles  des  ]Va- 
varrois.  Si  eu  rapportèrent  chacun  à  sa  partie,  en 
moins  d'espace  tpie  de  deux  lieues,  certaines  nou- 
> elles;  et  chevauchoient  les  Navarrois,  ainsi  que 
Faucon  les  menoit,  droit  à  T. idresse  (direction)  le 
chemin  qu'il  étoit  venu.  Si  ^inrent  en\iron  lieure 
de  j)rime  sur  les  [)lains  (plaines)  de  (lochcrel  et  vi- 
rent les  François  devant  eux  (pii  jà  ordonnoient 
leurs  batailles;  cl  y  a  voit  grand' foison  d(;  bannières 
et  depcnnonSjCl  étoicnt  par  semblant  |i]us  tant  et 
demi  qu'ils  n'étoient.  Si  s'arrêtèrent  les  dits  Nasai- 
rois  tous  cois  au  dehors  d'un  petit  bois  qui  là  sied; 
et  puis  se  Iraiient  (placèrent  a\.inl  les  capitaines  et 
se  mirent  en  ordonnance. 

Premièrement  ils  lirent  trois  batailles  bien  et 
iailicement  (régulièrement^  tous  à  pied ,  et  envoyè- 
rent leurs  chevaux,  leurs  malles  et  leurs  garçons  en 
ce  petit  bois  qui  étoit  de-lez  (près)  eux,  et  établirent 
monseigneur  Jean  Jeviel  (Jouel)  en  la  première 
bataille  et  lui  ordonnèrent  tous  les  Anjzlois  hommes 


(i)  La  riyicic  d'Iton  prrod  sa  source  dans  le  Pcn  hc,  pa&sc  k  Évrcux 
cl  sf  jeUe  «lans  l'Eiiro  uu  peu  au  dessus  du  Pout-dc-rArctic.  J.  D. 
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d'armes  et  archers.  La  seconde  eut  le  captai  de 
Buclî,  et  pouvoient  bien  être  en  sa  bataille  quatre 
cents  combattants,  que  uns  que  autres.  Si  étoient 
de-lez  (près)  le  captai  de  Buch  le  sire  de  Saux  en 
Navarre,  un  jeune  chevalier  et  sa  bannière,  et 
messire  Guillaume  de  Gauville,  et  messire  Pierre 
de  Saquen ville.  La  tierce  eurent  Irois  autres  cheva- 
liers, messire  le  bascle  (bâtard)  de  Mareuil,  messire 
Bertran  du  Franc  et  messire  Sanse  Lopin;  et  étoient 
aussi  environ  quatre  cents  armures  de  fer.  Quand 
ils  eurent  ordonné  leurs  batailles  ils  ne  s'éloignè- 
rent point  trop  l'un  de  l'autre,  et  prirent  l'avantage 
d'une  montagne  qui  étoit  à  la  droite  main  entr'eux 
et  le  bois,  et  se  rangèrent  tous  de  front  sur  cette 
montagne  pardevant  leurs  ennemis;  et  mirent  en- 
core, par  grand  avis,  le  pennon  du  captai  en  un 
fort  buisson  épineux  ,  et  ordonnèrent  là  entour 
soixante  armures  de  fer  pour  le  garder  et  défendre. 
Et  le  firent  par  manière  d'étendart  pour  eux  rallier,, 
si  par  force  d'armes  ils  étoient  épars;  et  ordonnèrent 
encore  que  point  ne  se  dévoient  partir,  ni  descen- 
dre de  la  montagne  pour  chose  qui  avenist  (avint); 
mais  si  on  les  vouloit  combattre  on  les  allât  là 
quéiir. 
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CHAPITRE  CDLXXXMI 

Comment    messire  Bertra>  du  Guksclin  et    les  sei- 
GNEUBi)  DE  France  ordo>>êrkmt  leurs  batailles. 

±  OUT  ainsi  ordonne  et  range  se  tenoient  Navar- 
rois  et  Anglois  d'un  coté  sur  la  montagne  que  je 
vous  dis. Pendant  ce  ordonnoient  les  François  leurs 
batailles  j  et  en  firent  troiset  une  arrière  garde. 

La  première  batadlc  eut  mcssire  Bertran  <lu 
Guesclin  atout  (avec)  les  Bretons,  dont  je  vous  en 
nommerai  aucuns  chevaliers  et  rcnvcrs,  première- 
ment monsire  Olivier  de  !Mauny  et  monsire  Hervé 
de  Mauny,  monsire  Eon  de  Mauny  frères  et  ne- 
veux du  dit  monsire  Bertran  ,  monsire  GefTroy  Fei- 
ron,  monsire  AUain  de  Saint  Pol,  monsire  Robin 
de  Guite,  monsire  Eustaclie  et  monsire  Allain  de  la 
Houssoye,  monsire  Robert  de  Saint  Père  ,  monsire 
Jean  le  Boier,  monsire  GnillaumcBodin,  Olivier  de 
Quoyquen,  Lucas  de  Maillecbnt,  GefTroy  de  Quc- 
dillac,  GefTroy  Paien,  Guillaume  du  Hallay,  Jean 
de  Pairigny,  Sevestre  Biides,  Bertlielot  d'Angoiil- 
Jevent,  01i\ier  Feiron,Jean  Feiron  son  frère  et 
plusieurs  autres  bons  chevaliers  et  écuyersque  je  ne 
puis  mie  tous  nommer;  et  fut  ordonné  pour  assem- 
bler (attaquer)  à  la  bataille  du  captai. 

La  seconde,  le  comte  d'Auxerre  ;  et  si  étoienl 
avecques  lui  gouverneurs  decette  bataille  le  vicomte 
de  Beaumont  et  messire   Baudouin     d'Ennequins 
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maître  des  arbalétriers,  et  eurent  avec  eux  les  Frai>- 
çoisj  les  jNormands  et  les  Picards,  moiisire  Oudart 
de  Renty,  monseigneur  Enguerran  d^Eudin,mon- 
sire  Louis  de  Haveskerques  et  plusieurs  autres  ba- 
rons ,  clievaliers  et  écuyers. 

La  tierce  eut  l'arcliiprétre  et  les  Bourguignons, 
avec  lui  monseigneur  Louis  de  Châlons  ,  le  sei- 
gneur de  Beaujeu,  monsire  Jean  de  Vienne,  monsire 
Guy  de  Trelay ,  monsire  Hugues  de  Vienne  et 
plusieurs  autres;  et  devoit  assembler  cette  bataille 
au  bascle  (bâtard)  de  Mareuil  et  à  sa  route  (troupe). 

Et  l'autre  bataille  qui  étoit  pour  arrière  garde, 
étoit  toute  pure  de  Gascons  desquels  messire 
Aymemon  de  Pommiers,  monseigneur  le  soudich 
de  l'Estrade,  messire  Perducas  de  Labretb  (Albret) 
et  monsire  Peliton  de  Curton  furent  souverains  et 
meneurs.  Or  eurent  là  ces  chevaliers  Gascons  un 
grand  advis:  ils  imaginèrent  tantôt  l'ordonnance 
du  captai  et  comment  ceux  de  son  côté  avoient  mis 
et  assis  son  pennon  sur  un  buisson, et  le  gardoient 
aucuns  des  leurs,  car  ils  en  vouloient  faire  étendard. 
Si  dirent  ainsi:  «  Il  est  de  nécessité  que  quand  nos 
batailles  seront  assemblées  nous  nous  traions  (por- 
tions) de  fait  et  adressons  de  grand'volonté  droit  au 
pennon  du  captai,  et  nous  mettrons  en  peine  du 
conquerre  (conquérir):  si  nous  le  pouvons  avoir,  nos 
ennemis  en  perdront  moult  de  leur  force  et  seront 
en  péril  d'Ctre  déconfits.»  Encore  avisèrent  ces  dits 
Gascons  une  autre  ordonnance  qui  leur  fut  moull 
profitable  et  qui  leur  parfit  leur  journée. 
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CHAPITRK  CDLXXXVIII. 

Comment  les  Gasco>s  s  aviskrent  n  i  >   box   avis  i»An 

QUELLE  MAMLRF     LE  CAPTAL  SEROIT    PRIS  El    EMPORTÉ 
DE    LA    BATAILLE. 

iVssEz  tôt  après  ^[iic  les  François  eurent  onlonnées 
leurs  batailles,  les  chefs  des  seigneurs  se  mirent  en- 
semble et  se  conseilKrent  un  grand  temps  comment 
ils  se  mainliendroient;  car  ils  véoient  (voyoienl) 
leurs  ennemis  granilemenl  sur  leur  avantage.  Là 
dirent  les  Gascons  dessus  nommés  une  parole  qui 
fut  volontiers  ouïe:  «  Seigneurs,  bien  savons  cjueau 
captai  a  un  aussi  preux  chevalier  et  conforté  de 
ses  besognes  que  on  trouveroit  aujourd'liuy  en  tou- 
tes terres^  et  tant  comme  il  sera  sur  la  place  et 
pourra  entendre  à  combattre  il  nous  portera  trop 
grand  dommage:  si  ordonnons  que  nous  mettions  à 
cheval  trente  des  nôtres,  tous  des  plus  apperts  et 
plus  hardis  par  a\is,etces  trente  n'entendront  à 
autre  chose  fors  à  eux:  adresser  vers  le  captai;  et 
pendant  que  nous  entendrons  à  conquerre  son  {)cn- 
non,ilsse  mettront  en  peine,  par  la  force  de  leurs 
coursiers  et  de  leurs  bras,  à  dérompre  la  presse  et 
de  venir  jusques  au  captai  jet  de  fait  ils  prendront 
le  dit  captai  et  trousseront  et  l'emporteront  entr'cux 
et  mèneront  à  sauveté  quoique  part,  et  jà  n'y  atten- 
dront fin  de  bataille.  ]Nous  disons  aussi  que  si  il  peut 
être  pris  ni  retenu  par  telle  voie  ,  la  journée  sera. 
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nôtre,  tant  fort  seront  ébahis  les  gens  de  sa  prise. 
Les  chevaliers  de  France  et  de  Bretagne  qui  là 
étoient  accordèrent  ce  conseil  légèrement,  et  dirent 
que  c'étoit  unbon  avis,  et  que  ainsi  seroit  fait.  Si 
trièrent  et  élurent  tantôt  entr'eux  et  leurs  batailles 
trente  hommes  d'armes  des  plus  hardis  et  plus  en- 
treprenants j)ar  avis  qui  fussent  en  leurs  routes 
(troupes),  et  furent  montés  ces  trente,  chacun  sur 
bons  coursiers,  les  plus  légers  et  plus  roides  qui 
fussent  en  la  place,  et  se  trairent  (rendirent)  d'un 
lez  (côté)  sur  les  champs,  avisés  et  informés  qu^el 
chose  ils  dévoient  faire  j  et  les  autres  demeurèrent 
tous  à  pied  sur  les  champs  en  leur  ordonnance, 
ainsi  qu'ils  dévoient  être. 


CHAPITRE  CDLXXXIX. 

Comment    les  sEiGKEuns   de  France  eurent   conseil 

POUR  SAVOIR  quel  CRI  ILS  CRIEKOIENT  ET  QUI  SEROIT 
LEUR  chef;  ET  COMMENT  MESSIRE  BeRTRAN  FUT  ÉLU 
A    ÊTRE     CHEF   DE     LA    BATAILLE. 

(^UAND  ceux  de  France  eurent  tout  ordonné  à  leur 
avis  leurs  batailles,  et  que  chacun  savôit  quel  chose 
il  devoit  faire,  ils  regardèrent  entr'eux  etpourpar- 
lèrent  longuement  quel  cri  pour  la  journée  ils 
crieroient,  et  à  la  quelle  bannière  ou  pennon  ils  se 
retrairoient  (retireroient).  Si  y  furent  grand  temps 
sur  un  état  que  de  crier  JXotre  Dame,  Auxerre!  et 
de  faire  pour    ce    jour    leur    souverain  le  comte 
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d'Auxerre.  IMais  le  dit  comle  ne  s'y  voulut  oncques 
accorder;  ainçois  Traais)  se  excusa  moult  douce- 
ment, en  disant:  «  Seigneurs  ,  grands  mercis  de 
riionneur  que  vous  me  portez  et  ^oule^  faire;  mais 
tant  comme  à  présent  je  ne  Nueil  (veux)  pas  cette, 
car  je  suis  encore  trop  jeune  pour  encliarger  si 
grands  faix  et  telle  honneur;  et  c'est  la  première 
journée  arrêtée  où  je  fusse  oncques;  pourquoi  vous 
prendrez  un  autre  que  moi.  Ci  sont  plusieurs  bons 
chevaliers,  monseigneur  Bcrtran,  monseigneur  Tar- 
chiprètre,  monseigneur  le  maître  des  arbalétriers, 
monseigneur  Louis  deChalons,  monseigneur  Ayme- 
mon  de  Pommiers,  monseigneur  Oudart  de  Renty  » 
qui  ont  été  en  plusieurs  grosses  besognes  et  jour- 
nées arrêtées,  et  savent  mieux  comment  tels  choses 
se  doivent  gouverner  que  je  ne  fais;  si  m'en  dépor- 
tez (dispensez),  et  je  ^ous  en  prie,  »  Adnnc  regar- 
dèrent les  chevaliers  qui  là  étoient  l'un  Taulre,  el 
lui  dirent:  «  Comte  d'Auxerre  ,  vous  êtes  le  plus 
grand  de  mise,  de  terre  et  de  lignage  qui  soit  ci,  si 
pouvez  bien  par  droit  être  chef.» (f  Certes,  sei- 
gneurs, vous  dites  votre  courtoisie,  je  serai  au- 
jourd'hui votre  compain  (compagnon)  et  vivrai  et 
mourrai  et  attendrai  l'aventure  de-lez  (près)  vous; 
mais  de  souveraineté  n'y  veuil  (  veux  )  je  point 
avoir.  »  Adonc  regardèrent-ils  l'un  l'autre  lequel 
donc  ils  ordouneroient.  Si  y  fut  avisé  et  regardé 
pour  le  meilleur  chevalier  de  la  place,  et  qui  plus 
s'étoit  combattu  de  la  main,  et  qui  mieux savoit  aussi 
comment  tels  choses  se  dévoient  maintenir,  messire- 
Bertran  du  GucscUn.  Si   fut  ordonné  de  commi.ii 
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accord  que  on  crieroit.  Notre  Dame,  Guescîin!  et 
que  on  s'ordonneroit  cette  journée  du  tout  par  le 
dit  messire  Bertran. 

Toutes  choses  faites  et  établies,  et  cliacun  sire 
dessous  sa  bannière  ou  son  pennon,  ils  regardoient 
leurs  ennemis  qui  étoient  sur  le  tertre  et  point  ne 
partoient  de  leur  fort,  car  ils  nel'avoient  mieencon- 
seilnien  volonté;  dontraoult  ennujoit  auxFrançois, 
pourtant  (attendu)  que  ils  les  véoicnt  (vojoient) 
grandement  en  leur  avantage,  et  aussi  que  le  soleil 
commcnçoit  haut  à  monter,  qui  leur  étoitun  grand 
contraire,  car  il  faisoit  malement  chaud.  Si  le  res- 
soignoient  (redoutoient)  tous  les  plus  surs;  car  en- 
core n'avoient  ils  trousses,  ni  porté  vin  ni  vitaille 
(vivres)  avecques  eux,  qui  rien  leur  vaulsist  (va- 
lut),fors  aucuns  seigneurs  qui  avoient  petits  flacons 
pleins  de  vin,  qui  tantôt  furent  vidés.  Et  point  ne 
s'en  étoient  pourvus  ni  avisés  du  matjn,  pour  ce 
qu'ils  se  cuidoient  (croyoienl)  tantôt  combattre  que 
ils  seroicntlà  venus.  Et  non  fnent,  ainsi  qu'il  appa- 
rut; mais  les  detricrent  (i-etardèrent)  les  Anglois  et 
les  Navarrois  par  soutiveté  (subtilité)  ce  qu'ils  pu- 
rent; et  fut  plus  de  remontée  ainçois  (avant)  qu'ils 
se  missent  ensemble  pour  combattre.. Quand  les  sei- 
gneurs deFrance  en  virent  le  convine (arrangement), 
ils  se  remirent  ensemble  par  manière  de  conseil,  à 
savoir  comment  ils  se  maintiendroient,  et  si  on  les 
iroit  combattre,  ou  non.  A  ce  conseil  n'étoient-ils 
mie  bien  d'accord,  car  les  aucuns  vouloient  que  on 
les  allât  requérir  et  combattre,  comment  qu'il  fut> 
et  que  c'étoit  grand  blâme  pour  eux  quand  tant  j 
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mettoiciit:  là  dcbattoient  les  aucuns  uii»iu\  avisés  ce 
conseil,  et  disoient  que  si  on  les  alloit  combattre  au 
parli  où  ils  étoicnt  et  ainsi  arrêtés  sur  leur  avan- 
tage, on  se   metlroit  en   très  grand  périlj  car  des 
cincj  ils  auroient  les  trois,   l'inalenicnt,  ils   ne  pou- 
voient  être  d'accord   que  de  eux  aller  comballre. 
Bien  véoient  (voyoicnt)  et  considéroient  les  ÎVavar- 
rois  la  manière  d'eux  j  et  disoient:    «  Vécz  (voyez) 
les  ci,  ils  viendront  tantôt  à  nous  pour  nous  com- 
battre, et  en  sont  en  grand' volonté.  »  Là  avoit  au- 
cuns chevaliers  et  écujers  Normands,  prisonniers 
entre  les  Anglois  et  INavarrois,   qui  étoicnt  requs 
sur  leur  foi  j  et  les  laissoient  paisiblement  leurs  maî- 
tres aller  et  clievaucber,  pourtant  (attendu)  qu'ils 
ne  se  pouvoient  armer  devers   les  l'ranrois.  Si  di- 
soient ces  prisonniers  aux  seigneurs  de  France  : 
«Seigneurs,  aviser  vous,  car  si  la  journée  d'Iiuy 
se  départ  sans  bataille,  vos  ennemis  seront  demain 
trop  grandement  réconfortés^  car  on  dit  cntr'eux 
que  messire  l^ouisdelNavarrey  doit  venir  avec  bien 
trois  cents  lances.  »  Si  que  ces  paroles  inclinèrent 
grandement  les  chevaliers  et  les  écujers  de  France 
à  combattre,  comment  qu'il  fut,  les  Navarroisj  et 
en  furent  tous  appareillés  et  ahaliz  (empressés)  par 
trois  ou  par  quatre  fois.  Mais  tou]ours\  ai  nquoient  les 
plus  sages,  et  disoient  :  «Seigneurs,  attendons  en- 
core un  petitet  véons  (voyons) comment  ils  se  main- 
tiendront j  car  ils  sont  bien  si  grands  et  si  présomp- 
cieux  (présomptueux)  que  ils  nous  désirent  autant 
à  combattre,  que  nous  faisons  eux.»  Là  en  y  avoit 
plusieurs  durement  foulés  et   mal   menés   pour  la 
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grand' chaleur  que  il  faisoitj  car  il  étoit  sur  l'heure 
(îe  nonne:  si  avoient  jeune  toute  la  matinée,  et 
étoieut  armés  et  férus  de  soleil  parmi  leurs  armures 
qui  étoient  échaulTées.  Si  disoient  Lien  les  dits  Fran- 
çois: «Si  nous  allons  combattre  ni  lasser  contre  cette 
montagne,  au  parti  où  nous  sommes,  nous  serons 
perdus  d'avantage;  mais  retraions  (retirons)  nous 
mais  huy  en  nos  logis,  et  demain  aurons  autre  con- 
seil. »  Ainsi  étoient-ils  en  diverses, opinions. 


#  CHAPITRE  CDXC. 

CoMME:>fT,    PAR    LE    CONSEIL    DE  MESSIRE    BeRTRAN,  LES 

François   fireînt   bEMBLAiVT  de  fuir;  et  comment 
l'archipretre  se  partit  de  la  bataille. 

Ol  AND  les  chevaliers  de  France,  qui  ces  gens,  sur 
leur  honneur, avoient  à  conduire  et  à  gouverner,  vi- 
rent que  les  Navarrois  et  Anglois  d'une  sorte  nepar- 
tiroient  point  de  leur  fort,  et  que  il  étoit  jà  haute 
nonne;  et  si  oy oient  les  paroles  que  les  prison- 
niers François  qui  venoient  de  l'ost  (armée)  des 
Navarrois  leur  disoient,  et  si  véoient  (voyoient)  la 
ereigneur  (majeure)  partie  de  leurs  gens  durement 
foulés  et  travaillés  pour  le  chaud,  si  leur  tournoit  à 
grand'  déplaisance.  Si  se  remirent  ensemble  et  eurent 
autre  conseil,  par  l'avis  de  messire  Bertran  du 
Guesclin  qui  étoit  leur  chef  et  à  qui  ils  obéissoient. 
K  Seigneurs,  dit-il,  nous  véons  (voyons)  que  nos  en- 
nemis nous  détrient  (diffèrent) à  combattre;  et  si  eu 
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ont  grand' volonté,  si  comme  je  penscj  mais  point 
ne  descendront  de  leur  fort,  si  ce  n'est  par  un  parti 
que  je  vous  dirai.  Nous  ferons  semblant  de  nous 
retraire  (retirer)  et  de  non  comhatlre  meshui;  aussi 
sont  nos  gens  durement  foulrs  et  travaillés  pour 
le  chaud  j  et  ferons  tous  nos  varlets,  nos  harnois  el 
nos  chevaux  passer  tout  hcllement  et  ordonnémcnt 
outre  ce  pont  et  retraire  Cretirer)  à  nos  logis,  et  tou- 
jours nous  tiendrons  sur  aile  et  entre  nos  batailles 
en  aguet,  pour  voir  comment  ils  se  maintiendront: 
si  ils  nous  désirent  à  cond)altre  ils  descendront  de 
leur  montagne  et  nous  \iendront  requerre  tout  au 
plein.  Tantôt  que  nous  verrons  leur  convine  (ar- 
rang<ment\  si  ils  le  font  ainsi,  nous  serons  tous 
appareillés  de  retourner  sur  eux  j  et  ainsi  les  aurons 
nous  mieux  à  notre  aise.  »  Ce  conseil  fut  arrêté  de 
tous,  et  le  retinrent  pour  le  meilleur  en  tr'cux.  Adonc 
se  retraist  (retira)  chacun  sire  entre  ses  gens  et  des- 
sous sa  bannière  ou  pcnnon,  ainsi  comme  il  devoit 
être;  et  puis  sonnèrent  leurs  trompettes  et  firent 
grand  semblant  d'eux  retraire  (retirer),  et  comman- 
dèrent tous  chevaliers  et  écuyers  et  gens  d'armes 
leurs  varlets  et  garçons  à  passer  le  pont  et  mettre 
outre  la  rivière  leurs  harnois.  Si  en  passèrent  plu- 
sieurs en  cet  état,  et  presque  ainsi  que  tous,  et 
puis  aucunes  gens  d'armes  faintement  (doucement). 
Quand  raessire  Jean  Je^iel  (Jouel),qui  étoit  appert 
chevalier  et  vigoureux  durement,  et  qui  avoit  grand 
désir  des  François  combattre,  aperçut  la  manière 
comment  ils  se  retraioient  (retiroient),  si  dit  au 
captai  :  «Sire, sire, descendons  appertement,ne  véez 
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(vojez)vous  pas  comment  les  François  s'enfuient?  » 
Donc  répondit  le  captai  et  dit  :  «Messire  Jean ,  mes- 
sire  Jean ,  ne  croyez  jà  que  si  vaillants  hommes  qu'ils 
sont  s'enfuient  ainsi;  ils  ne  le  font  fois  que  par  ma- 
lice et  pour  nous  attiaire  (attirer).»  Adonc s'avança 
messire  Jean  Juiel  (Jouel)  qui  moult  en  grand 
désir  étoit  de  combattre,  et  dit  à  ceux  de  sa  route 
(troupe),  et  en  écriant  Saint  George  :  «  Passez 
avant,  qui  m'aime  si  me  suive,  je  m'en  vais  com- 
battre.» Donc  se  bâta,  son  glaive  en  son  poing,  par- 
devant  toutes  les  batailles;  et  jà  étoit  avalé  (descen- 
du) jus  (à  bas)  de  la  montagne,  et  une  partie  de  ses 
gens,ainçois  (avant)  que  le  captai  se  partit. Quand  le 
captai  vit  que  c'étoit  acertes  (sérieux)  et  que  Jean 
Juiel  (Jouel)  s'en alloit  combattre  sans  lui,  si  le  tint 
à  grand' présomption  et  dit  à  ceux  qui  de-lez  (près) 
lui  étoient:  «  Allons,  descendons  la  montagne  ap- 
pcrtcmcnt,  messire  Jean  Juiel  (Jouel)  ne  se  combat- 
tra point  sans  moi.  »  Donc  s'avancèrent  toutes  les 
gens  du  captai,  et  il  premièrement  ,  son  glaive 
en  son  poing.  Quand  les  François  qui  étoient  en 
aguet  le  virent  venu  et  descendu  au  plain  (plaine), 
si  furent  tous  réjouis  et  dirent  entr'eux:  «  Yéez  ci 
(voici)  ce  que  nous  demandions  liuy  tout  le  jour.  » 
Adonc  retournèrent  ils  tous  à  un  faix,  en  grand' 
volonté  de  recueillir  leurs  ennemis,  et  écrièrent 
d'une  voix, Notre  Dame,  Guesclin!  Si  s'adressèrent 
leurs  bannières  devers  les  Navarrois  et  commencè- 
rent les  batailles  à  assaillir  de  toutes  parts  et  tous  à 
pied.  Et  véez  cy  (voici)  venir  monseigneur  Jean 
Juiel  (Jouel)  tout  devant,  le  glaive  au  poing,  qui 
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courageusement  vint  assembler  (allarjuer)  à  la  ba- 
taille des  Bretons,  desquels  messire  Bertran  étoit 
clief^  et  là  fil  maintes  grands  appcrtises  d'armes, 
car  il  fut  hardi  chevalier  durement  Donc  s'espardi- 
rent  (dissipèrent)  ces  batailles,  ces  ciievalicrs  et  ces 
écuycrs  sur  ces  plains  (plaines),  et  commencèrent  à 
lancer,  à  férir  et  à  frapper  de  tontes  armures,  ainsi 
que  ils  les  avoicnt  à  main,  et  à  entrer  l'un  en  l'autre 
par  vasselage (bravoure),  et  eux  combattre  de  grand' 
volonté.  Là  crioient  les  Anglois  et  les  ISavarrois 
d'un  lez  (coté)  ,  Saint  George,  Navarre!  Et  les 
François,  Notre  Dame  Guesclin!  Là  furent  moult 
bons  chevaliers  du  côté  des  François,  premièrement 
messire  Bertran  du  Guesclin  ,  le  jeune  comte 
d'Auxerre,  le  vicomte  de  Beaumont,  messire  Bau- 
douins  Deunequiiis,  messire  Louis  do  Chùlons,  le 
jeune  sire  de  Beau  jeu,  messire  Anlhoine  qui  là  leva 
bannière,  messire  Louis  de  Ilavesquierque,  messire 
Oudard  de  Benly,  messire  Enguerrau  (TEudin.  Et 
d'autre  part  les  Gascons  qui  avoicnt  leur  bataille 
et  qui  se  combattoient  tout  à  part  eux,  premièrement 
messire  Ajmon  de  Pommiers,  messire  Perducas 
de  Labreth  (Albret),  monseigneur  le  soudich  de 
l'Estrade,  messire  Petiton  de  Courton  el  plusieurs 
autres  tous  d'une  sorte.  Et  s'adressèrent  ces  Gas- 
cons à  la  bataille  du  captai  et  des  Gascons  :  aussi 
ils  avoient  grand'  volonté  d'eux  trouver.  Là  eut 
grand  hutin  etdurpoigneis  (combat),et  fait  maintes 
grands  appertises  d'armes.  Et  pour  ce  que  en  armes 
on  ne  doit  point  mentir  à  son  pouvoir,  on  me  pour- 
voit demander  que  l'archiprêtre  qui  là  étoit,  un 
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grand  capitaine,  étoit  devenu,  pour  ce  que  je  n'en 
fais  nulle  mention.  Je  vous  en  dirai  la  vérité.  Si 
très-tot  que  l'archiprêtre  vit  rassemblement  de  la 
bataille,  et  que  on  se  combattroit,  il  se  bouta  hors 
des  routes  (troupes)  :  mais  il  dit  à  ses  gens  et  à  celui 
qui  portoit  sa  bannière  :  «  Je  vous  ordonne  et  com- 
mande, sur  quanque  (tout  ce  que)  vous  vous  pouvez 
méfaire  envers  moi, que  vous  demeurez  et  attendez 
fin  de  journée  j  je  me  pars  sans  retourner;  car  je  ne 
me  puis  buy  combattre  ni  être  armé  contre  aucun 
des  chevaliers  qui  sont  par  delà;  et  si  on  vous  de- 
mande de  moi,  si  en  répondez  ainsi  à  ceuK  qui  en 
parleront.»  Adonc  se  partit-il  et  un  sien  écuyer 
tant  seulement,  et  repassa  la  rivière  et  laissa  les  au- 
tres convenir.  Oncques  François  ni  Bretons  ne  s'en 
donnèrent  garde,  pourtant  (attendu) que  ils  véoient 
(voy oient)  ses  gens  et  sa  bannière  jusques  en  la  fin 
de  la  besogne,  et  le  cuid oient  (croyoient)  de-lez 
(près)  eux  avoir.  Or  vous  parlerai  de  la  bataille, 
comment  elle  fut  persévérée,  et  des  grands  apper- 
tises  d'armes  qui  y  furent  faites  cette  journée. 


CHAPITRE  CDXCi: 

COMMEBT  LE  CAPTAL  FUT  RAVI  ET  EMPORTÉ  DE  LA  BA- 
TAILLE, VOYANTS  TOUTEb  SES  GENS,  DONT  FORTEMENT 
FURENT    COURROUCÉà. 

Du  commencement  de  la  bataille,  quand  messire 
Jean  Juiel  (Jouel)  fut  descendu  et  toutes  gens  le 
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siiivoient  du  plus  près  qu'ils  poiivoient,  et  nunic- 
nicnt  le  captai  et  sa  route^^troupe), ils  Guidèrent  /'cru- 
rent) avoir  la  journée  pour  eux;  mais  il  en  fut  tout 
autrement.  Quand  ils  virent  que  les  François  étoient 
retournés  par  bonne  ordonnance,  ils  connurent  tan- 
tôt que  ils  s'cloicnt  forfaits:  néanmoins  ronmie 
gens  de  grand'  emprise  ils  ne  s'ébaliircnt  de  rien, 
mais  eurent  bonne  intention  de  tout  recouvrer  par 
bien  combattre.  Si  reculèicnt  un  petit  et  se  remi- 
rent ensemble;  et  puis  s'ouvrirent  et  firent  voie  à 
leurs  archers  qui  étoieut  derrière  eux,  pour  traire 
(tirer).  Quand  les  archers  furent  devant,  si  se  élar- 
girent et  commencèrent  à  traire  (tirer)  de  grand' 
manière;  mais  les  François  étoient  si  fort  armés  et 
paveschiez  (abrités)  contre  le  trait,  que  oncques  ils 
n'en  furent  grevés,  si  petit  non,  ni  pour  ce  ne  laissè- 
rent-ils point  à  combattre:  mais  entrèrent  dedans  les 
Navarrois  et  Anglois  tous  à  pied,  et  iceux  eutr'eux 
de  grand  volonté.  Là  eut  grand  bouteis  (mêlée) 
des  uns  et  des  autres,  et  lolloient  (tiroient)  l'un 
l'autre,  par  force  de  bras  et  de  luter,  leurs  lances  et 
leurs  haches  et  les  armures  dont  ils  se  combattoienl, 
etse  prenoient  et  fiançoient prisonniers  l'un  l'autre; 
et  se  approchoient  de  si  près  que  ils  se  combattoient 
main  à  main  si  vaillamment,  que  nul  ne  pourroit 
mieux.  Si  pouvez  bien  croire  que  en  tel  presse  et  en 
tel  péril  il  en  y  avoit  des  morts  et  des  renversés 
grand'  foison;  car  nul  ne  s'épargnoit  d'un  côté  ni 
d'autre.  Et  vous  dis  que  les  François  n'avoient  que 
faire  de  dormir  ni  de  reposer  sur  leur  bride,  car  ils 
avoient  gens  de  grand  fait  et  de  hardie  entreprise  à 
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Ja  main:  si  convenoit  chacun  acquitter  loyalement  à 
son  pouvoir  et  défendre  son  corps  et  garder  son  pas 
et  prendre  son  avantage  quand  il  vcnoità  poinij 
autrement  ils  eussent  été  tous  déconlîts.  Si  vous  dis 
pour  vérité  que  les  Picards  et  les  Gascons  y  furent 
là  très  bonnes  gens  et  y  firent  plusieurs  belles  ap- 
pertises  d'armes. 

Or  vous  vueil  (veux)  je  compter  des  trente  qui 
étoient  élus  pour  eux  adresser  au  captai,  et  trop 
bien  montés  sur  fleurs  decouisiers.  Ceux  qui  n'en- 
tendoient  à  autre  chose  que  à  leur  emprise,  si 
comme  chargés  étoient,  s'en  vinrent  tous  serrés  là 
où  le  captai  étoit,  qui  se  comhattoit  moult  vaillam- 
ment d'une  hache, ctdonnoit  les  coups  si  grands  qu(> 
nul  ne  l'osoit  approcher,  et  rompirent  la  presse  par 
force  de  chevaux,  et  aussi  parmi  l'aide  des  Gascons 
qui  leur  firent  vo^e.  Ces  trente  qui  étoient  trop  bien 
montés,  ainsi  que  vous  savez^  et  qui  savoientquel 
chose  ils  dévoient  faire,  ne  voulureut  mie  ressoi- 
gner  (redouter)  la  peine  et  le  péiil^  mais 'vinrent 
jusques  au  cajital  et  l'environnèrent,  et  s'arrêtèrent 
du  tout  sur  lui,  et  le  prirent  et  embrassèrent  de  fait 
entr'eux  par  force,  et  jiuis  vidèrent  la  jilace,  et  l'em- 
portèrent en  cet  état.  Et  en  ce  lieu  eut  adonc  grand 
débat  et  grand  abatis  et  dur  hutin  (combat);  et  se 
commencèrent  toutes  les  batailles  à  converser  cette 
part,  car  les  gens  du  captai  qui  sembloient  bien  for- 
cennés  crioient:  «  Picscousse  (secours)  au  captai, 
rescousse!))  Néanmoins  cène  leur  put  rien  valoir 
ni  aider:  le  captai  en  fut  porté  et  ravi  en  la  ma- 
nière que  je  vous  dis,  et  mis  à  sauveté.  De  quoi  à 
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riicure  que  ce  avinl  on  ne  savoit  encore  les(|uils  en 
auroient  le  meilleur. 


CHAPITRE  CDXCII. 

COMMEiNT     LE    PKNNOlf     VV     CAI'TAL     FIT    COW<jUIS;    ET 
nOMMEWT    LES    NaVARROIS    ET     LES    A>r.I,(US    FURENT 

TOUS  MOMTS  01  mis. 

lliN  ce  touillis  (combat)  et  en  ce  graml  luilin  (mêlée) 
et  fnjissis,  et  que  Navarrois  et  Anglois  entendoienl 
à  suir  (suivre)  la  trac*.'  du  rapt.il  qu'ils  en  M-oient 
fvo voient)  mener  et  porter  tle\ant  eux  ,  dont  il  sem- 
hloit  qu'ils  tussent  tons  forcennrs,  messirc  Aymon 
«le  Pommiers,  m<;.ssire  Petilon  de  Courton,  monsei- 
fjiieur  le  soudicli  de  rKstarde  (ri'stradej  et  les  gens 
le  seigneur  de  Lahreth  (All>rel)  d'une  sorte,  enten- 
dirent de  grand' volonté  à  eux  atlresscr  au  jieniion 
du  captai  «|ui  éfoit  en  un  buisson,  et  dont  les  INa- 
varrois  l'aisoient  leur  étendard,  l^'i  eut  grand  butin 
et  forte  bataille,  car  il  étoit  bien  gardé  et  de  bonnes 
gens j  et  ]»ar  spécial,  messire  le  bascle  (bâtard)  de 
Mareiiil  et  messirc  Gi'flioy  de  Roirssillon  v  étoient. 
Li»  eut  faites  maintes  appcrlises  d'armes,  maintes 
prises  et  maintes  rescousses,  et  raaiîits  bommes  bles- 
sés cl  navrés  et  rt-nversés  par  terre.  Tontes  fois,  les 
Navarrois  qui  là  étoient  de-lei  (près)  1<;  bui.sson  cl 
le  pennon  du  caj^tal  furent  ouverts  et  reculés  par 
force  d'.iinu's,  cl  niorl  le  bascle  (balardj  de  Mareuil 
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et  plusieurs  autres  j  et  pris  messireGefFroj  de  Rous- 
sillon  et  fiancé  prisonnier  de  monseigneur  Aymon 
de  Pommiers,  et  tous  les  autres  qui  là  étoient  ou 
morts  ou  pris,  ou  reculés  si  avant  qu'il  n'en  étoit 
nulles  nouvelles  entour  le  buisson  quand  le  pennon 
du  captai  fut  pris,  conquis  et  descirez  (déchiré)  et 
rué  par  terre.  Pendant  que  les  Gascons  entendoient 
à  ce  faire,  les  Picards,  les  François,  les  Bretons,  les 
Normands  et  les  Bourguignons  se  combattoient 
d'autre  part  moult  vaillamment  j  et  bien  leur  étoit 
besoin,  car  les  Navarrois  les  avoient  reculés  j  et  étoit 
demeuré  mort  entre  eux  le  vicomte  de  Beaumont, 
dont  ce  fut  dommage;  car  il  étoit  à  ce  jour  jeune 
chevalier  et  bien  taillé  de  valoir  encore  grand' 
chose.  Si  l'avoient  ses  gens  à  grand  meschef  porté 
hors  de  la  presse  arrière  de  la  bataille,  et  là  le  gar- 
doient.  Je  vous  dis,  si  comme  j'ai  ouï  recorder  à 
ceux  qui  y  furent  d'un  côté  et  d'autre,  que  on  n'a- 
voit  point  vu  la  pareille  bataille  d'autelle  (semblable) 
quantité  de  gens  être  aussi  bien  combattue  comme 
celle  fut;  car  ils  étoient  tous  à  pied  et  main  à  main. 
Si  s'entrelaçoient  ï'un  dedans  l'autre  et  s'éprou- 
voient  au  bien  combattre  de  tels  armures  qn'ils  pou- 
voient,  et  par  spécial  de  ces  haches  donn oient-ils  si 
grands  horions  que  tous  s'é  ton  noient. 

Là  furent  navrés  et  durement  blessés  messire 
Petiton  de  Courton  et  monseigneur  le  soudich  de 
î'Estarde  (Estrade),  et  tellement  que  depuis  pour 
la  journée  ne  se  purent  aider.  Messire  Jean  Juiel 
(Jouel)  par  qui  la  bataille  commença  et  qui  de  pre- 
mier moult  vaillamment  avoit  assailli  et  envahi  les 
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François  y  fit  ce  jour   maintes  grands  apperlises 
d'armes,  et  ne  daigna  oiicques  reculer,  et  se  com- 
battit si  vaillamment  et  si  avant  qu'il  fut  durement 
blessé  en  plusieurs  lieux  au  corps  et  au  clief_,  et  fut 
pris  et  fiancé  prisonnier  d'un  écujcr  de  Brelasjnc 
dessous  monseigneur  Bcrlran  du  Guesclin:  adonc 
fut-il  porté  hors  de  la  presse  ' .  Le  sire  de  Beaujeu, 
messire  Louis  de  Clialons,  les  gens  de  l'archiprétro 
avec  grand' foison  de  bons  chevaliers   et  écuyers  de 
Bourgogne  se    combattoient    vaillamment   d'autre 
part;  car  une  route  (troupe)  de  Navarrois  et  les  gens 
monseigneur  Jean  Jouel  leur  étoieut  au  devant  Et 
vous  dis  que  les  François  ne  l'a  voient  point  davan- 
tage, car  ils  trouvoicnt  bien   dures   gens  d'armes 
merveilleusement  contre  eux.  Messire  Berlran  et  ses 
Bretons  se  acquittèrent  loyalement  et  bien  se  tinrent 
toujours  ensemble,  en  aidant  l'un  l'autre.  Et  ce  qui 
déconfit  les  ÏNavarr(jis  et  Anglois  ce  fut  la  prise  du 
captai  qui  fut  pris  dès  le  commencement,  et  le  con- 
quél  de  son  pennon  où  ses  gens  ne  se  purent  rallier. 
Les  François  obtinrent  la  place,  mais  il  leur  coûta 
grandement  de  leurs  gens;  et  y  furent  morts  le  vi- 
comte de  Beaumont,  si  comme  vous  avez  ouï,  mes- 
sire Baudouins  Dennequins  maître  des  arbalétriers, 
messire  Louis  de  Havesquierques  et  plusieurs  au- 
tres.  Et  des  Navarrois  morts  uu  banneret  de  Na- 
varre qui  s'appeloit  le  sire  de  Saulx  ;  et  grand' l'oison 
de  ses  gens  de-lez  (près)  lui,  et    mort  le  bascle 


(i)  Ce  qui  suit  est   omis  dans   les  imprimés  jus^iu'à  ers  mots:  Ln 
François  obtinrent  la  place.  J    D. 
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(l)âtard)  de  Mareuil,  un  appert  chevalier  durement, 
si  comme  dessus  est  dit  j  et  aussi  mourut  ce  jour  pri- 
sonnier messire  Jean  Jouel.  Si  furent  pris  raessirc 
Guillaume  de  Gauvillc,  messire  de  Saquenville, 
mcssirc  G eflroy  de  Roussillon,  messire  Bertran  du 
Franc  et  plusieurs  autres:  pelit  s'en  sauvèrent  que 
tous  ne  fussent  ou  morts  ou  pris  sur  la  place.  Cette 
bataille  fut  en  Normandie  assez  près  de  Coclicrel, 
par  un  jeudi  le  seizième  ^'^  jour  de  mai  l'an  de 
grâce  i3G4. 
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CHAPITRE  CDXCIII. 

Comment  messire  Bektran  et  les  François  se  par- 
tirent DE  COCHEREL  ATOUT  (avEC)  LEURS  PRISON- 
NIERS   ET    s'en  vinrent    A    RoUEN. 

Après  celte  déconfiture,  et  que  tous  les  morts 
étoient  jà  dévêtus,  et  que  chacun  entcndoît  à  ses 
prisonniers  si  il  les  avoit,  ou  à  lui  mettre  à  point 
si  blessé  étoit,  et  que  jàla  greigneur  (majeure)  par- 
tie des  François  avoit  repassé  le  pont  et  la  rivière 
et  se  retraioicut  (retiroicnt)  à  leurs  logis,  tous 
lassés  et  foulés,  furent-ils  en  aventure  d'avoir  au- 
cun m^schef  dont  ils  ne  se  donnoient  de  garde  ^'l  Je 

(i)La  plupart  des  manuscrits  et  les  imprimés  portent:  Le  vinql- 
f/nalrièmejour  de  mai;  mais  les  autres  historiens,  les  monuiiienis  et  la 
suite  des  événements  autorisent  la  leçon  du  texte  quoiqu'elle  te  soit 
fournie  que  par  un  seul  manuscrit.  J .  D.. 

(2)  L&  reste  de  ce  chapitre  etîc  suivant  soat  très  abrç;^és  dans  Icb 
imprimes.  J.  IX 
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vous  dirai  comment  Messirc  Guy  de  Gauville,fils  à 
monseigneur  Guillaume  qui  pris  étoit  sur  la  place, 
rloitparti  deOmches,  unegarnison  Navarroisej  car 
il  avoit  entendu  que  leurs  gens  se  devoienl  combat- 
tre, ainsi  qifils  firent,  et  durement  se  étoit  lialé 
pour  être  à  cette  journée,  où  à  tout  le  moins  il  es- 
|)iToit  que  à  lendemain  on  se  combattroit.  Si  voidoit 
être  de-lez  (près^  le  captai,  comment  qu'il  fut,  et 
avoit  en  sa  route  (troupe)  environ  cin(|uante  lances 
<ie  bons  compagnons  et  tous  bien  montés.  Le  dit 
messire  Guy  el  sa  route  (troupe)  s'en  vinrent  tout 
brocliant  (cpcronnant)  le  grand  galop  jusques  en  la 
place  où  la  bataille  avoit  été.  l^es  Tranrois  (|ui 
éloieut  derrière  et  qui  nullr  garde  ne  sVn  dounoient 
(le  cette  sur\eHue  snitircnl  Teflroy  (bruit)  des  che- 
vaux j  si  se  boulèrent  tantôt  ensemble  en  écriant: 
«Retournez,  retournez,  vcci  les  ennemis!  »  De 
cet  effro}'  furent  les  [ilusicurs  moult  elTrayez ,  et 
là  fit  messire  Aymon  de  Pommiers  à  leurs  gens 
un  grand  confort:  encore  étoit  il,  et  toute  sa  route 
(Iroujje),  en  la  place.  Sitôt  comme  il  vit  ces  Na- 
\arrois  approcher  il  se  retraist  (retira)  sur  dextrt 
et  lit  déveloper  son  pennon  et  lever  et  mettre  tout 
haut  sur  un  buisson  par  manière  d'étendard,  pour 
rassembler  leurs  gens.  Quand  messire  Guy  de  Gau- 
ville  qui  en  hâte  étoit  adressé  sur  la  place  en  vit  la 
manière  ,  et  reconnut  le  pennon  monseigneur 
Aymon  de  Pommiers,  et  ouït  écrier,  Notre  Dame 
Guesclin!  et  n'aperrut  nul  de  ceux  qu'il  dcman- 
doit,  mais  en  véoiL  (voyoit)  grand'foison  de  morU 
gésir  par  terre,   si   connut  tantôt  que  leurs   geuK 


2i8  LES  CHRONIQUES  (i364) 

avoient  été  déconfits  et  que  les  François  avoient 
obtenu  la  place.  Si  fit  tant  seulement  un  pigneis, 
(rassemblement),  sans  faire  nul  semblant  de  com- 
battre, et  passa  outre  assez  près  de  monseigneur 
Ayraon  de  Pommiers  qui  étoit  tout  appareillé  de 
lui  recueillir,  s'il  se  fut  trait  (rendu)  avant;  et  s'en 
r'alla  son  chemin  ainsi  comme  il  étoit  venu:  je  crois 
bien  que  ce  fut  devers  la   garnison  de  Couches  ^'l 

Or  parlerons-nous  des  François  comment  ils  per- 
sévérèrent. La  journée , ainsi  que  vous  avez  entendu, 
fut  pour  eux,  et  repassèrent  le  soir  la  rivière  outre 
et  se  relrairent  (retirèrent)  à  leurs  logis  et  se  aisèrent 
de  ce  qu'ils  avoient.  Si  fut  l'archiprétre  durement 
demandé  et  déparlé  (  blâmé  )  quand  on  s'aperçut 
qu'il  n'avoit  pas  été  à  la  bataille  et  qu'il  s'en  étoit 
parti  sans  parler.  Si  l'excusèrent  ses  gens  au  mieux 
qu'ils  purent.  Et  sachez  que  les  trente  qui  le  captai 
ravirent,  ainsi  que  vous  avez  ouï,  ne  cessèrent  onc- 
ques  de  chevaucher,  si  l'eurent  amené  au  cliâtel  de 
Vernon,etlà  dedans  mis  à  sauveté.  Quand  ce  vint 
à  lendemain,  les  François  se  délogèrent  et  trous- 
sèrent tout  el  chevauchèrent  pardeversVernon  pour 
venir  en  la  cité  de  Rouen  ;  et  tant  firent  qu'ils  y 

(i)  La  description  de  la  bataille  de  ('oclierel  est  peut-être  un  des 
meilleurs  morceaux  de  Thistoire  deFroissart:  elle  est  décrite  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  riiistorien  paroit  avoir  été  très  bien  informé 
de  toutes  les  circonstances  de  cet  événement.  On  doit  cependant  ob- 
server que  son  récit  diReie  en  plusieurs  points  de  celui  du  continua- 
teur de  Nangis,  et  des  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  duGuesclin.  On 
trouve  aussi  dans  ces  ouvrages  des  détails  que  Froissartu'a  point 
rapportés.  Ces  divers  récits  sont  recueillis  et  combinés  dans  les  Mé- 
moires de  Charles  le  Mauvais, T.  i.  Part.  a.  P.  26  et  suiy.  jusqu'à  la. 
P.  54.  I.D. 
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parvinrent.  En  la  cilc  et  au  cliatcl  de  Rouen  laissè- 
rent-ils une  partie  de  leurs  prisonniers  et  s'en  re- 
tournèrent les  plusieurs  à  Paris,  tous  liez  (gais)  et 
tous  joyeux  j  carils  avoicnt  eu  une  moult  belle  j'tur- 
néepour  eux,  et  moult  jjrolilaMe  pour  le  rovauiiir 
de  France.  Car  si  le  contraire  lut  avenu  aux  1  i.m- 
çois,  monseij][ueur  le  captai  eut  fait  un  grand  essart 
(ravage)  en  France 3  car  il  avoit  empris  et  en  propos 
de  chevaucher  jus(]ues  à  Rheims  au  devant  du  duc 
de  JXormandie  qui  jà  y  étoit  venu  pour  lui  taire 
couronner  et  consacrer,  et  la  duchesse  sa  femme 
avec  lui:  mais  Dieu  ne  le  \oidnt  mie  consentir.  Ce 
doit-len  (on)  moult  bien  es[)(''rer. 


Cil  APURE  CDXCIY. 

Comment  le  nue   de  Normandte  fut  moult    réjoui 

DE   LA  DKCONFITUHE   DU  CAPTAL;   ET  COMME.NT   IL  FUT 
COURO>WÉ    A    ROI   A   OR  A>' d' SOLEMNITÉ. 

J^Ls  nou\ elles  s'espardirent  (rcpandirenl)  en  plu- 
sieurs lieux  que  le  captai  étoit  pris,  el  luules  ses  gens 
rués  jus  (à  bas).  Si  en  acquit  messire  Bertran  du 
Guesclin  grand'grâce  et  grand'renommée  de  toutes 
manières  de  gens  au  royaume  de  France^  et  en  fut 
son  nom  moult  élevé.  Si  vinrent  les  nouvelles  jus- 
ques  au  duc  de  Normandie  qui  étoit  à  Rheims  j  sj 
s'en  réjouit  grandement,  et  en  loua  Dieu  plusieurs 
fois.  Si  en  fut  sa  cour  et  toutes  les  cours   des  sci- 
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gneurs  qui  là  étoient  venus  à  son  couronnement 
plus  lices  (gaies)  et  plus  joyeuses.  Ce  fut  le  jour  de 
la  Trinité  l'an  de  grâce  iSGj,  que  le  roi  Char- 
les, ains-né  (aîné)  fils  du  roi  Jean  de  France,  fut 
couronné  et  consacré  à  roi  en  la  grand'église  Notre 
Dame  de  Rheims,  et  aussi  madame  la  reine  sa  femme, 
fille  au  duc  Pierre  de  Bourbon,  de  révérend  père 
en  Dieu  monseigneur  Jean  de  Craon  archevêque  de 
Rheims.  Là  furent  le  roi  Pierre  de  Chypre,  le  duc 
d'Anjou,  le  duc  de  Boui^ognc,  le  duc  de  Luxem- 
bourg et  de  Brabaut  oncle  au  dit  roi,  le  comte 
d'Eu,  le  comte  de  Dampmartin,  le  comte  de  Tan- 
carville,  le  comte  de  Yaudemont,  mcssire  Robert 
d'Alcnçon,  l'archevêque  de  Rouen  et  tant  de  pré- 
lats et  de  seigneurs  que  je  ne  les  aurois  jamais  tous 
nommés:  si  m'en  passerai  brièvement. 

Si  furent  adonc  les  fêtes  et  les  soleranités  gran- 
des, et  demeurèrent  le  roi  de  France  et  la  reine  en 
la  cité  de  Rheims  cinq  jours.  Si  y  eut  grands  dons  et 
beaux  joyaux  donnés  et  présentés  aux  seigneurs 
étrangers,  dont  la  plus  grand'partie  prirent  là  congé 
au  dit  roi  et  retournèrent  en  leurs  lieux-  Si  re- 
tourna le  roi  de  France  devers  Paris  à  petites  jour- 
nées et  à  grands  ébatements,  et  grand'foison  de  pré- 
lats et  de  seigneurs  avec  lui,  et  toujours  le  roi  de 
Chypre  en  sa  compagnie.  On  ne  vous  pourroit  mie 
dire  ni  recorder  en  un  jour  d'été  les  solemnités  ni 
les  reviaulx  (réjouissances)  que  on  lui  fit  en  la  cité 
de  Paris  quand  il  y  entra  ^^'\  Si  étoient  jà  revenus  à 

(ï)  On  Ut  daus  les  (Chroniques  de  France  (T.  3.  Cliap.  i)  que  ic  roi 
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Paris  la  greigncur  (majeure)  partie  des  sei^^ieurs 
et  des  clievalieis  qui  avoieiit  été  à  la  hesoj^ne  de 
Coclierel.  Si  leur  lit  le  roi  graud'frte  et  les  vit  inoull 
volontiers,  et  par  sjx  cial  monseigneur  Berlrau  du 
Gnesclin  ^'^  et  les  chevaliers  de  Gascogne,  monsiic 
Ajnion  de  Pommiers  et  les  autres;  car  le  sire  de 
Labrctli  (Albret)  avoit  été  à  sou  couronnement. 


CliAPlTRK  CDXCV. 

('o?,îMENT   i.E  noi  Charles  donna  a  Mrssinn  Pini.irrh 

SOX    FKF.RE     I-A    DUCHÉ    DE    Poi  RGOOE;    ET    COMME>  I 

j.E   niT    ROI  i.'e>vova    ii.n   France   cojjtre   les  Na 

VARROIS   ET    LES    ENNEMIS    DU    ROYAUME. 

Ala  revenue  du  roi  de  France  à  Paiis  i'utpour\  u 
et  revêtu  de  la  duché  d(;  Bourgogne  messire  Plii- 

revinl  à  Paris  le  niercrctli  a3  juin.  Il  y  .i  f.iulc  ou  pour  le  jour  tic  l.r 
siinaiuc  ou  pour  le  quanlièuic  du  mois;  carie  mercredi  doal  il  s^agil 
cloil  le  a-i  juin.  J.  D. 

(i)  Le  roi  ne  Ixinia  pas  la  sa  rrronnoissance  envers  du  Guesclin;  il 
lui  donna  le  comté  de  Lon;:ucvilIe  confisqué  sur  le  roi  de  ISavarre. 
Les  IcUrcs  de  cette  donation  sont  datées  du  aj  mai,  dix  jours  apns 
la  hîitaille  de  Coclierel.  Elles  sont  imprimées  da"S  Tliistoire  de  du 
Ciucsclin  par  du  Cliàfelet ,  P.  297.  Obsrr>ons  en  passant  qne  Pliistoripu 
s'est  mépris  lorsqu'il  «lit  que  le  comté  de  Lonçurville  fut  donné  à  du 
t'iuesclin  en  érlinn;,'p  du  captai  de  15ucl),  il  n'eu  est  rien  ilit  daus  les 
lettres;  et  on  lit  dans  une  autre  pii-ce  conservée  au  trésitr  des  chartes 
(  Navarre,  Lajclle  /|.  P.  C>  )  que  le  <a))tal  avoilélé  c  édé  au  roi  non  par 
du  (Jucscliu,  mais  par  Rolanf  Kodin  écuyer  qui  Tavoitfait  prisonnier. 
Cette  pièce  a  été  publiée  dans  les  Mémoires  de -Charles  le  Mauvais, 
T.  i.Parf.2.  P.  54.J.D. 

(2)  On  uc  doit  point  entendre  par  la  manière  dont  s'exprime  Frois- 
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lippe  son  mains-né  (puiné)  frère;  et  se  partit  de  Pa- 
ris à  (avec)  grands  gens  et  en  alla  prendre  la  saisine, 
la  possession  et  l'hommage  des  barons,  chevaliers, 
des  cités,  châteaux  et  bonnes  villes  de  la  dite  du- 
ché. Quand  le  duc  de  Bourgogne  eut  visité  tout  son 
pays  il  retourna  en  France  en  grand  sonlas  (plaisir) 
et  ramena  avecques  lui  son  compère  monseigneur 
Farchipretre,  etle  rapaisa  (reconcilia)  au  roi,  parmi 
bonnes  excusations  que  le  dit  archiprctre  montra 
au  dit  roi  de  ce  que  à  la  journée  de  Cocherel  il  ne 
se  put  armer  contre  le  captai  qui  étoit  adonc  amené 
à  Paris  de-lez  (près)  le  roi  et  qui  avoit  juré  à  là  tenir 
prison;  etàlaprièredu  seigneur  de  Labreth  (Albret) 
et  des  Gascons  lui  avoit  le  dit  roi  élargi  cette  grâce, 
lequel  captai  aida  moult  à  excuser  l'archiprôtre  de- 
vers le  roi  et  les  chevaliers  de  France  qui  parloient 
vilainement  sur  sa  partie.  Et  aussi  il  avoit  de  nou- 
vel fait  aucuns  beaux  services  au  roi  de  France  et 
au  duc  de  Bourgogne;  car  il  avoit  en  la  dite  duché 
de  Bourgogne  rué  j  us  (^à  bas)  au  dehors  de  Dijon 
bien  quatre  cents  pillarts  desquels  Guiot  Dupin, 
Talebart  Talebardon,  et  Jean  du  Chaufour  étoient 
meneurs  et  conduiseurs  et  capitaines;  pourquoi  le 
roi  descendit  plus  légèrement  à  lui  faire  grâce  et 
pardonner  son  mautalent  (mécontentement). 

Si  fit  le  dit  roi  en  ce  temps  couper  le  chef  à  mou- 

sart  que  CViarles  V  donna  k  son  frère  Philippe  le  duché  de  Bour;?ognc: 
le  roi  Jean  lui  en  avoit  l'ait  don  par  ses  lettres  du6  septembre  iSGiî, 
ainsi  qu'on  Ta  remarqué  sous  cette  année.  Il  ne  s'aptit  donc  ici  que  de 
la  confirmation  de  rette  donation  par  Charles  V  en  faveur  de  son  frère 
qiril  admit  k  Thommage  le  même  jour  3i  mai  i364  ,  suivant  les  Chron. 
de  France,  (  uhi  siip.  )  J.  D. 
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seigneur  Pierre  de  Saqiienville  en  la  cité  de  Rouen, 
pourtant  (attendu)  qu'il  avoit  été  Navarrois;  et 
messire  Guillaume  de  Gauville  n'en  eut  mie  eu 
moins  si  n'eut  été  messire  Guy  son  fils  qui  signifia 
au  roi  de  France  que  si  on  faisait  mourir  son  pt-re, 
ni  autres  griels,  il  le  leroit  semblahlement  à  monsei- 
gneur Braimout  de  Laval,  un  grand  seigneur  de 
Bretagne,  qu'il  tenoit  son  prisonnier  au  cliàtfl  d'i'.- 
vreux.  De  quoi  le  lignage  du  chevalier  qui  scn- 
toient  leur  cousin  en  ce  j)éril,  en  parlt  ront  au  roi  et 
firent  tant  que  par  échange  ils  r'curent  monsei- 
gneur Braimont;  et  messire  Guillaume  de  Gauvilk* 
fut  délivré.  Ainsi  se  portèrent  les  parcons  (parl.n- 
ges).  Si  fut  «'nvoyé  le  caj)tal  (h;  Paris  à  Mcaux  eu 
Brie;  et  là  tenoit  prison,  pendant  (pie  le  duc  dr 
Bourgogne  fit  une  chevaucliée  eu  Beauce  dont  je 
vous  parlerai.  Mais  ainrois  ^^auparavant)  rarpiilla 
messire  Bertran  du  Guescliu  le  châtel  de  Rollehoisc 
dont  Wautre  Ohslrate  étoit  capitaine;  mais  ainrois 
(avant)  (pi'il  le  voulsist  (voulut^ rendre  il  en  eut  une 
grand'somme  de  florins,  ne  scais,  cinq  ou  six  mille 
francs  et  puis  s'en  retourna  arrière  en  Brabant  dont 
il  étoit.  Encore  se  tenoieut  plusieurs  forteresses  en 
Normandie  ,  en  Caux  ,  ou  Perche,  en  Beauce  et 
ailleurs,  qui  trop  fort  hérioient  (harassoient)  le 
royaume  de  France,  les  aucuns  du  roi  de  Navarre, 
et  les  autres  d'eux  mêmes,  pour  piller  et  pour  rober 
sur  le  royaume  de  France,  à  nul  titre  de  raison.  Si 
en  déplaisoit  grandement  au  roi  de  France;  car  les 
complaintes  en  venoient  tous  les  jours  à  lui:  si  y 
voulut  pourvoir  de  remède  et  y  envoya  son  frère  le 


9.24  LES  CHRONIQUES  (i564) 

duc  de  Bourgogne  et  grand'foison  de  bons  cheva- 
liers et  écuyers  en  sa  compagnie  j  et  fit  le  dit  duc  son 
mandement  et  son  amas  de  gens  d'armes  en  la  cité 
de  Chartres.  Si  se  partirent  de  là  quand  tous  furent 
ensemble,  et  se  retrairent  (retirèrent)  pardevers 
Marceran ville,  un  moult  fort  châtel  que  les  Navar- 
roistenoient^etpour  contraindre  le  dit  châtel  mieux 
à  leur  aise,  ils  en  firent  mener  et  charrier  avec  eux 
plusieurs  engins  (machines)  de  la  cité  de  Chartres. 
Si  étoient  en  la  compagnie  du  duc  de  Bourgogne 
messire  Bertran  du  Guesclin,  messire  Boucicaut 
maréchal  de  France,  le  comte  d'Auxerre,  messire 
Louis  deChâlons,le  sire  dcBeaujeu,  messire  Ayme- 
mon  de  Pommiers,  le  sire  de  Raincval,  le  Brgiie 
de  \ilainnes,  messire  Nicoles  de  Ligne  maître  des 
arbalétriers  pour  le  temps  ,  messhe  Oudart  de 
Rentj  ,  messire  Euguerran  d'Eudin  et  plusieurs 
autres  bons  chevaliers  et  écuyers.  Si  s'aroutèrcnt 
(assemblèrent)  ces  gens  d'armes  pardevers  Marce- 
ren ville;  et  étoient  cinq  mille  combattants.  Quand  ils 
se  virent  si  grand'foison  sur  les  champs,  si  eurent 
conseil  qu'ils  se  partiroient  en  trois  parties,  pour 
plus  contraindre  leurs  ennemis;  desquelles  parties 
messire  Bertran  du  Guesclin  en  prendroit  jusques  à 
mille  combattants,  et  s'en  iroit  pardevers  Cotentin  et 
sur  les  m.arches  de  Cherbourg  pour  garder  là  les 
frontières,  que  les  Navarrois  ne  fissent  nul  dom- 
mage au  pays  de  jNoriuandie.  Si  se  partit  le  dit  mes- 
sire Bertran  de  la  route  (troupe)  du  duc,  et  em- 
mena avecques  lui  monseigneur  Louis  de  Sancerre, 
le  comte  de  Joigny,  monseigneur  Arnoul  d'André- 
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lien  (Audencliam)  et  grand'foison  de  clic\aliers  et 
d'ccujeis  de  Bretagne  et  de  Normandie.  L'autre 
charge  eut  dessous  lui  raessire  Jean  de  la  Rivière  j 
et  se  départit  aussi  de  la  route  (troupe)  du  duc,  et 
en  sa  compagnie  grand't'oison  de  clicvaliers  et  dV-- 
cujers  de  France  et  de  Picardie;  et  entrèrent  en  la 
comte  d'Lvreuxet  s'en  vinrent  seoirdevant  »in  «  lià- 
telqueon  ditAquegny  "^;  etle  duc  de  Bourgogne  et 
laplusgros.s(:roiit(;  (troupe)  s'en  vinrentseoir devant 
Marccren\ille.  Si  l'assiégèrent  et  environnèrent  de 
tous  points,  et  firent  tantôt  dresser  et  asseoir  leurs 
engins  (machines)  pardcvant  qui  ji-toient  jour  el 
nuit  à  la  forteresse  et  durement  la  conlraiiinoient. 


CHAPITRE  CDXCVI. 

Comment  messire  Louis  de  Nav.vrre  guerroyoit  r  f: 

PAYS    bUn    LA    RIVIKRE    DE    LoiRE;    ET     «COMMENT    TR'US 
CE>TS     COMl'AOAONS    DE    SA   KOCTE    (tROUIK)    l'RIHi.  \T 

LA  Charité  sur  Loire. 

X  END  AN  T  que  CCS  gcus  d'arm  Cs  étoient  en  Beaucc 
et  en  Normandie,  el  (jue  ils  guerrojoient  aprement 
et  fortement  lesNavarrois  et  les  ennemis  thi  royaume 
de  France,  étoit  raessire  Louis  de  Navarre,  frère 
mains-né  (puîné)  du  roi  de  Navarre  et  aussi  à  mes- 
sire Philippe  qui  fut,  car  jà  étoit-il  trépassé  de  oe 


^i)  Acquigny  au  coudueut  des  riyivres  d'Lurc  et  dltoa,à  trois  lieues 
d'Evreux.  J.  D. 
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siècle,  et  lequel  messire  Louis  avoit  encliargé  le  faix 
de  la  guerre  pour  le  roi  son  frère  et  avoit  dt'fié  le 
roi  de  France,  pour  ce  que  cette  guerre  touchoit  au 
clialenge  (réclamation)  de  leur  héritage,  si  comme 
informé  étoitj  et  avoit  rassemblé  depuis  la  bataille 
deCoclierel,  et  rassembloit  encore  tousles  jours, gens 
d'armes  là  où  il  les  pouvoit  avoir.  Si  avoit  tant  fait 
par  moyens  et  par  capitaines  de  compagnies,  dont 
encore  avoit  grand' foison  au  royaume  de  France, 
que  il  avoit  bien  douze  cents  combattants  en  sa  route 
(troupe)  j  et  étoieut  de-lez  (près)  lui  messire  Robert 
Canolle  (Rnollcs),  messire  Robert  Ceni  (Cheney), 
messire  Robert  Briquet  et  Carsuelle;  et  étoient  ces 
gens  d'armes,  qui  tous  les  jours  croissoient,  logés 
sur  la  rivière  de  Loire  et  la  rivière  d'Allier  j  et 
avbient  couru  une  grand' partie  du  paysdcBour- 
bonnois  et  d'Auvergne  environ  Moulins,  Saint 
Pierre  le  Moûtier  et  Saint  Poursain. 

De  ces  gens  d'armes  que  messire  Louis  de  Na- 
varre conduisoit  se  départit  une  route  (troupe)  de 
compagnons,  environ  trois  cents,  desquels  Bernarî 
de  la  Salle  et  Hortingo  étoient  conduiseursj  et  pas- 
sèrent Loire  au  dessus  de  Marcigny-les-Nonnains, 
et  puis  cbevauclièrent  tant  par  nuit,  car  de  jour 
ils  se  tenoient  es  bois  sans  eux  montrer,  que  sur  un 
ajournement  ils  vinrent  à  la  Charité  sur  Loire,  uni: 
grosse  ville  et  bien  fermée:  si  l'échellèrcnt  (prireni 
d'assaut)  sans  nul  écri  et  se  boutèrent  dedans.  Oi 
aida  adonc  Dieu  à  ceux  de  la  ville  j  car  si  ces  com- 
pagnons se  fusi^ent  hâtés,  ils  eussent  pris  et  en  hom- 
mes et  femmes  et  moult  grand  pillage  en  la  Charité  : 
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mais  rien  n'en  firent  j  je  vous  dirai  pourquoi.  A  ce 
lez  (côté)  par  où  ils  entrèrent  en  la  ville  de  la  Cha- 
rité, a  une  grande  place  entre  la  porte  et  la  ville  où 
nul  ne  demeure.  Si  cuidrrent  (crurent)  adonc  les 
com Joignons  que  les  gens  eussent  fait  embûche  en 
la  ville  et  que  ils  les  attendissent  :  si  n'osèrent  aller 
avant  jusquesà  tint  qu'il  fut  grand  jour.  En  ce  terme 
se  sauxèrent  ceux  de  la  ville;  car  si  très  tôt  qu'ils 
sentirent  leurs  ennemis  ainsi  venus,  ils  emportèrent 
à  effort  leurs  meilleures  choses  dedans  les  bnteaux 
qui  étoicnt  sur  la  rivière  de  Loire,  et  v  mirent 
femmes  et  enfants  tout  à  loisirj  et  puis  nagèrent 
(naviguèrent)  à  sauvelé  devers  la  cité  de  IVevers 
qui  sied  à  cinq  lieues  de  là.  Quand  il  fut  grand 
jour,  les  Navarrois,  Anglois  rt  Gascons  qui  avoient 
échelle  la  ville  se  trairent  (rendirent)  avant  et  trou- 
vèrent les  maisons  toutes  vides.  Si  eurent  conseil  que 
cette  ville  ils  tiendroiemt  et  fortifieroient;  car  elle 
seroit  trop  bien  séant  pour  courir  deçà  et  delà  la 
Loire.Si  envoyèrent  tantôt  annoncerleur  faità  mon- 
seigneur Louis  de  Navarre  qui  se  lenoit  en  la  mar- 
che d'Auvergne,  comment  ils  avoient  exploité,  et 
qu'ils  teuoient  la  Charité  sur  Loire.  De  ces  nouvelles 
fut  le  dit  messire  Louis  tout  joyeux;  et  y  envova 
incontinent  monseigneur  Robert  Briquet  et  Car- 
suelle,à  (avec)  bien  trois  cents  armures  de  fer.  Ceux 
passèrent  parmi  le  pays,  sans  contredit,  el  entrè- 
rent par  le  pont  sur  Loire  en  la  Charité.  Quand  ils 
se  trouvèrent  ensemble,  si  furent  plus  forts,  et  com- 
mencèrent à  guerroyer  fortement  et  détroiteraent 
le  dit  royaume;  et  couroient  à   leur  aise  et  volonté 

i5* 
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par  deçà  et  delà  Loire,  ni  nul  ne  leur  alloit  au  de- 
vant; et  toujours  leur  croissoieiit  gens. 

Or  vous  parlerons  du  duc  de  Bourgogne  et  du 
siège  de  Marcerenville. 


CHAPITRE  CDXCVII. 

Comment  ceux  de  Marcerenville  se  rendirent  au 
DUC  de  Bourgogne;  et  comment  ceux  d'Acquigny 
SE  rendirent  a  messire  Jean  de  la  Rivière. 

JL  ant  Ht  le  dit  duc  devant  Marcerenville  et  si  h 
contraignit  et  appressa  par  assauts  et  par  les  engins 
(machines)  qui  y  jetoient  nuit  et  jour,  que  ceux  qui 
dedans  étoicnt  se  rendirent,  sauves  leurs  vies  et 
leurs  biens.  Si  s'en  partirent;  et  tantôtle  duc  envoya 
prendre  la  saisine  et  possession  par  ses  maréchaux, 
monseigneur  Boucicaut  et  monseigneur  Jean  de 
Vienne  maréchal  de  Bourgogne;  et  délivra  le  duc  le 
châtelà  unécuyerdeBeauce  quis'appeloitGuillaumc 
de  Chartres.  Cil  (celui-ci)  le  prit  en  garde,  à  (avec) 
soixante  compagnons  avecques  lui.  Puis  se  partit 
le  duc  et  tout  l'ost  (armée)  et  s'en  vinrent  devant 
un  autre  châtel  que  on  dit  Camerolles.  Si  l'assié- 
gèrent ces  gens  d'armes  tout  à  l'environ;  car  il  sied 
en  plain  (plat)  pays;  et  y  fit-on  asseoir  et  dresser 
les  engins  (maclunes)  qui  étoient  amenés  de  Char- 
tres. Ces  engins  étoient  grands  durement,  et  en  y 
avoit  quatre  qui  contraignirent  moult  ceux  de  la 
ville. 
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Or\ous  parliToiis  aussi  un  petit  de  moiiscijriicur 
Jean  du  la  lli  vicie  qui  tenoit  siège  devant  Acfjui«^ny, 
assez  près  de  Pacy  en  la  comté  d'Evreux,  et  avoit 
en  saroute(troupe)bicn  deux  mille  combattants;car 
il  éloit  si  bien  du  roi  qu'il  vouloit;  si  lui  faisoit  ses 
délivrances(frais)et  ses  finances  à  sa  volonté.  Dedans 
le  cliatel  d'Acquif^ny  avoit  Anf:;lois  etlNormands  et 
Navarrois  (jui  là  étoient  rctrais  (retirés)  puis  (depuis) 
la  bataille  de  Cocberelj  et  se  tinrent  et  défendirent 
le  cbatel  moult  bien  ;  et  ne  les  pouvoit-on  pas  avoir  à 
son  aise,  car  ils  étoient  bien  pourvus  d'artillerie  et 
de  vivres,  pourtjuoi  ils  se  tinrent  pins  longuement. 
Toutes  fois,  finalement  ils  furent  si  menés  et  si  ap- 
pressés  qu'ils  se  rendirent,  sauves  leurs  vies  et  leurs 
biens,  et  se  ])artirent  et  se  relralrent  (reîirèrent) 
dedansClierbourg.  Si  prit  messire  Jean  de  la  Rivière 
la  saisine  du  dit  cbaleau  d'Acquigny,  et  le  rafraî- 
cbit  lie  nouvelles  gens;  et  puis  se  délogea,  et  tout 
son  est  (armée),  et  se  trairent  (rendirent)  par  de\  ant 
la  ville  et  la  cité  d'I'Lvrcux.  Si  étoient  avecqucs  lui 
et  de  sa  charge  messire  Hugues  de  Chastillon,  le  sire 
de  Cauny,  messire  Malliieu  de  Roye,  le  sire  de 
Monsaut,  le  sire  de  Helly,  le  sire  de  Kreseques,  le 
sire  de  Sempy,  messire  Oudart  de  Renty,  messire 
Enguerran  d'Eudin  et  plusieurs  autres  bons  cheva- 
liers et  écuyers  de  France.  Dedans  la  cité  d'Evreux 
étoient  pour  la  garder  messire  Guillaume  de  Gau- 
ville  et  messire  Léger  d'Orgesy  qui  trop  bien  en 
pensèrent.  Si  avoienl-ils  souvent  l'assaut;  mais  ils 
étoient  si  bien  sur  leur  garde  qu'ils  n'en  faisoient 
compte. 
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CHAPITRE  CDXCYIII. 

COMMEKT  CEUX  DE  CamEROLLES  ET  CEUX  DE  CoNNAY 
SE  RENDIRENT  AU  DUC  DE  BoURGOGNE  ^  ET  COMMEJNT 
LE  DIT  DUC  s'en  ALLA  EM  SON  PAYS  CONTRE  LE 
COMTE  DE    MONTBÉLIART. 

i  ENDANxque  niessire  Jean  de  la  Rivière  et  les  dessus 
dits  barons  et  ciie\  allers  de  France  sirtnl;  (restèrent) 
devant  la  cité  d'Ëvreux,  le  duc  de  Bourgogne  ap- 
pressa  si  ceux  de  Camerolles  qu'ils  ne  purent  plus  du- 
rer et  se  rendirent  simplement  en  la  volonté  du  duc. 
Si  furent  pris  à  mercy  tous  les  soudoyers  étrangers  j 
mais  aucuus  pillards  delà  nation  de  France,  qui  là  s'é- 
toient  boutés,  furent  tous  morts.  Là  vinrent  en  Fost 
(armée)  les  bourgeois  de  Chartres  et  prièrent  au  duc 
de  Bourgogne  qu'il  leur  voulut  donner,  pour  le  sa- 
laire de  leurs  engins  (machines),  le  châtel  de  Came- 
rolles qui  moult  les  avoit  guerroyés  et  lieriez  (haras- 
sés) du  temps  passé.  Le  duc  leur  accorda  et  donna 
en  don  à  faire  leur  volonté.  Tantôt  ceux  de  Chartres 
mirent  ouvriers  en  œuvre  et  l'abattirent  et  arasèrent 
tout  par  terre;  oncques  n'y  laissèrent  pierre  l'une 
sur  l'autre.  Adoncques  se  délogea  le  dit  duc  et  passa 
outre  et  s'en  vint  devant  un  autre  châtel  qui  s'ap- 
pelle Druez,  qui  sied  au  plain  de  la  Beauce,-  et  le 
tenoient  pillards  :  si  conquirent  les  pillards  par 
force,  et  furent  tous  morts  ceux  qui  dedans  étoient. 
Puis  passèrent  outre  et  s'en  allèrent  devant  un  autre 
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fort  qu'un  du  Preux.  Si  l'assit-gèicnt  et  environnèrent 
(Je  tous  eûtes,  et  y  livrèrent  maints  assauts  ainçois 
^avant)  qu'ils  le  pussent  avoir.  Finalement  ceux  de 
Preux  se  rendirent,  sauves  leurs  vies  j  mais  autre 
chose  ils  n'emportèrent  :  cncoie  convint-il  demeurer 
en  la  pri>ion  du  dit  duc  à  sa  ^olontc  tous  ceux  qui 
François  étoicnt.  Si  fit  le  dit  duc  de  Bourgogne  par 
ses  maréchaux  prendre  la  saisine  de  Preux,  et  puis 
le  donna  à  un  clievalicr  de  Beauce  que  on  appeloit 
messire  Pierre  Duhois  Rullin.  Cil  (celui-ci)  le  iit 
ri'parer  et  ordonner  hien  et  à  point,  et  le  garda  tou- 
jours depuis  hien  et  suflisarameuL 

Après  ces  choses  faites,  le  duc  de  Bourgogne  et 
une  partie  de  ses  gens  s'en  \inrcnt  reiraîchir  en  la 
cité  de  Chartres. Quand  il.s  eurent  là  été  cinq  jours, 
ils  s'en  partirent  et  se  relrairent  (retirèrent)  parde- 
vant  le  châtel  de  Connay,  et  l'assiégèrent  de  tous 
points.  Cette  garnison  de  Connay  ^''  avoit  fait^moull 
dedcstourl)iers(lroul)les)au  ])ays  d'environ  :pour  ce 
se  pénoit  le  duc  de  Bourgogne  comment  il  les  put 
avoir,  et  hien  disoit  qu'il  ne  s'en  partiroit  point  si 
les  auroit  à  sa  volontéj  et  avoit  fait  dresser  parde- 
vant  la  forteresse  jusques  à  six  grands  engins  (ma- 
chines) qui  jetoient  onniement  (à  la  fois) à  la  forte- 
resse et  moult  la  travnilioicnt.  Quand  ceux  de  Con- 
nay virent  qu'ils  étoient  si  appressés,  si  commen- 
cèrent à  traiter  jet  se  fussent  volontiers  rendus,  sau- 
ves leurs  vies  et  leurs  biens.  Mais  le  duc  n'y  vouloil 
entendre,  si  ils  ne  se  rendoient  simplement,  ce  que 

'  i;  Prob.tblemciit  Coimeiay.  bourt;  du  Maine  sur  iMIuifcue.  J.  D  . 
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ils  n'eussent  jamais  fait  j  car  ils  savoient  bien  qu'ils 
étoient  tons  morts  davantage. 

Pendant  que  cilz  (ces)  sièges,  ces  prises,  ces  as- 
sauts et  ces  chevauchées  se  faisoient  en  Beauce  et 
en  Normandie,  couroient  d'autre  part  messire  Louis 
de  Navarre  et  ses  gens  en  la  basse  Auvergne  et  eu 
Berry,  et  y  tenoient  les  champs  et  y  lionnissoient 
et  appauvrissoient  durement  le  pays,  ni  nul  n'al- 
loit  au  devant.  Et  aussi  ceux  de  la  Charité  faisoient 
autour  d'eux  ce  qu'ils  vouloient,  dont  les  complain- 
tes en  venoient  tous  les  jours  au  roi  de  France. 
D'autre  part  le  comte  de  Montbéliart,  avecques  au- 
cuns alliés  d'Allemagne,  entrés  étoient  cnla Bourgo- 
gne pardevers  Besançon,  et  y  lionnissoient  aussi 
tout  le  pays:  pourquoi  le  roi  de  France  eut  conseil 
qu'il  briscroit  tous  les  sièges  de  Beauce  et  de  Nor- 
mandie, et  envoieroit  le  duc  de  Bourgogne  son 
frère  en  son  paysj  car  bien  lui  étoit  mestier  (besoin). 
Si  lui  manda  incontinent  qu'il  défit  son  siège  et  se 
retrais  t  (retirât)  devers  Paris  3  car  il  le  convenoit 
aller  autre  part;  et  lui  signiiia  clairement  l'affaire 
ainsi  que  il  alloit.  Quand  le  duc  ouït  ces  nouvelles, 
si  fut  tout  pcnsis  (pensif),  tant  pour  son  pays  que  on 
lui  ardoit  (brûloit),  que  pour  ce  que  il  avoit  parlé  si 
avant  du  siège  de  Goniiay  qu'il  ne  s'en  partiroit  si 
les  auroit  à  sa  volonté.  Si  remontra  ce  à  son  conseil, 
et  trouva  que  au  cas  que  le  roi  le  remandoit,  qui  là 
Pavoit  envoyé,  il  s'en  pouvoit  bien  partir  sans  for- 
fait, mais  on  n'en  fit  nul  semblant  à  ceux  de  Gon- 
nay.  Si  leur  fut  demandé  des  maréchaux  si  ils  se 
vouloient  rendre  simplement.   Ils  répondirent  que 
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ncnnil,  mais  volontiers  se  rendroicnt,  sauf  leurs 
corps  ot  leurs  biens.  l'inaK  nient  le  duc  n  it  ([ue  par- 
tir Yen  con\enoit:  si  les  laissa  j)asser  parmi  ce 
traité;  et  rendirent  le  cliâtel  de  Connay  au  dit  iluc, 
et  s*en  partirent  si  coninu'  ci-dessus  est  dit.  Si  en 
prit  le  duc  de  Bouri^uj^ne  \d  saisine  et  la  possession , 
et  puis  le  délivra  à  un  éeuyer  de  Beaucc  qui  s'appe- 
loit  Philippe  d'Arties.  Cil  (celui-ci)  le  répara  bien 
et  bel,  et  le  pourvey  (pourvut)  et  refraîeliit  de  tous 
bons  coinjjaf^nons.  Ce  fait,  le  duc  de  Houri^oi^ne  et 
ses  i^ens  d'armes  s'en  >inrent  à  Cliarlics.  Si  reiliar- 
gea  le  duc  la  plus  grand'  partie  de  ses  gens  an 
comte  d'Auxerre  et  au  maréchal  Buncieant  et  à 
monseigneur  Louis  de  Sancerre  ^".  Si  se  partit  et 
emmena  a\eeques  lui  monseigneur  Louis  de  Clià- 
Itms^'^le  seigneur  de  Beau  jeu,  monseigneur  Jean  <le 
Vienne  et  tous  les  Bourgoingnons  (Bourguignons)  j 
et  chevauchèrent  tant  (ju'ils  vinrent  à  Paris.  Si  pas- 
sèrent outre  les  gens  d'armes  sans  point  d'arrêt,  en 
allant  devers  Bourgoingne  (Bourgogne).  Mais  le  duc 
s'en  vint  devers  le  roi  son  frère,  qui  se  tenoit  à 
A  aux  la  comtesse  en  Brie;  et  là  lut  un  jour  tant 
seulement  dc-lez  (près)  lui,  et  puis  s'en  pailil  et  <;x- 
ploila  tant  qu'il  vintàTroyes   en  Chanqiagne;  et 


(i)  On  a  vu  a  1 1  Gn  «lu  Cliap.  .Jyj  que  Louis  de  Saucerrc  avoit  ar- 
c<impaf;iié  du  Gucscliii  eu  Normandie:  il  l^avoil  apparcmmcul  quille 
pour  aller  joindre  le  duc  de  Bourgogne.  J.  D. 

(a)  Les  imprimés  disent  dWlcnçon.  Cette  leçon  ne  sauroit  être 
odmise:  il  n'y  avoit  point  alors  dans  la  branclic  d'Aiençon  de  sujet 
nommé  fMuis.  IVailIcurs  tout  [)ortck  croire  qu'il  s''agit  ici  de  Louis  de 
Cliâloos  que  rinstorieii  a  lirjh  nommé  dans  le  Cliap.  ^gS  parmi  les  sri- 
gucurs  qui  acconipaj^noienl  le  duc  de  Ijourgoguc.  J.  D. 
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passa  outre  et  prit  le  chemin  de  Langres  j  et  partout 
raandoit  gens  d'armes  efForcément;  et  jà  s'éloient  re- 
cueillis les  Bourguignons  giandement  et  mis  en 
frontière  contre  les  ennemis.  Et  là  étoit  l'archiprêtre, 
le  sire  de  Cliâtel-Yillain,  le  sire  de  Yergy ,  le  sire  de 
Grancéje  siredeSonbrenon(Sombernon),le  sirede 
Rougeraont,  et  un  moult  haut,  gentil,  riche  homme 
qui  s'appeloit  Jean  de  Boulogne,  le  sire  de  Poises, 
messire  Hugues  de  Vienne,  le  sire  de  Trischastel, 
et  proprement  l'évéque  de  Langres.  Si  furent  eucore 
les  barons  et  les  chevaliers  de  Bourgogne  moult  ré- 
jouis quand  leur  sire  fut  venu.  Si  chevauchèrent 
contre  leurs  ennemis,  de  quoi  on  disoit  qu'ils  étoient 
bien  quinze  cents  lances  :  mais  ils  n'osèrent  attendre 
sitôt  comme  ils  sentirent  la  venue  du  dit  duc  et  de 
ses  gens:  si  se  retrairent  (retirèrent)  arrière  outre 
le  Rhin.  Mais  les  Bourguignons  ne  se  faindirent 
(arrêtèrent)  mie  d'entrer  en  la  comté  de  Montbéliart 
et  en  ardirent  (brûlèrent)  une  grand'  partie. 


CHAPITRE   CDXCIX. 

Comment  le  rot  de  France  envoya  son  connétable 

ET     SES    maréchaux  POUR   METTRE    LE    SIÈGE    DEVANT 

LA  Charité;  et  comment  le  dit  roi  y  envoya  après 
LE  DUC  DE  Bourgogne. 

Pendant  que  cette  chevauchée  se  fit  en  Bourgo- 
gne envoya  le  roi  de  France  monseigneur  Moreau 
de  Fienncs,  son  connétable,  et  ses  maréchaux  mon- 
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seigneur  Boucicaut  et  raoïiseigneur  Mouton  de 
blainville,  à  (avec)  grand' toison  de  chevaliers  et 
d'écuyers,  pardevant  la  Cliarité;  lesquels  y  mirent 
le  siège  sitôt  comme  ils  y  fuient  venus,  et  l'assiégè- 
rent d'un  coté  bien  et  fortement.  Si  alloient  les 
compagnons, pour  leurs  corps  avancer,  prL'si|ue  tous 
les  jours  esearmouclier  à  ceux  de  dedans:  là  y  a\oit 
des  appertises  d'armes  faites  plusieurs.  Et  y  tinrent 
le  siège  le  dit  connétable  et  les  dits  maréchaux, sans 
point  partir,  jus(|ues  aduiic  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  la  plus  grand'  partie  de  ses  gens,  qui  a\ oient 
che\auché  avec  lui  en  la  comté  de  Montbéliart, 
furent  tous  revenus  en  France  devers  le  roi  et  le 
trouvèrent  à  Paris.  Sitôt  (|uc  le  duc  de  Bourgogne 
fut  là  revenu,  le  dit  roi  l'envoya,  à  (avec)  plus  de 
mille  lances,  devant  la  Charité. 

Ainsi  fut  le  siège  renforcé  j  et  s'y  fit  chef  de  toutes 
ces  gens  d'armes  le  duc  de  Bourgogne  j  et  étoient 
bien  les  François  au  siège  pardevant  la  Charité  plus 
de  trois  mille  lances,  chevaliers  et  ècuyersj  de  (jiioi 
les  plusieurs  se  alloient  souvent  aventurer  et  cscai- 
moucher  à  ceux  de  la  garnison.  Si  en  y  avoit  des 
navrés  (blessés)  des  uns  et  des  autres.  Et  là  furent 
faits  chevaliers  et  levèrent  bannières,  à  une  saillie 
que  ceux  delà  Charité  firent  hors,  messire  Robert 
d'Aleiiçon,  fils  du  comte  d'Alenron  qui  demeura  à 
Crécy,  et  messire  Louis  d'Auxerre,  fils  au  comte 
d'Auxerre  qui  là  étoit  présent.  Si  furent  les  com- 
pagnons de  la  Charité  appressés,  et  se  fussent  a  o- 
lonliers  partis  par  composition,  si  ils  pussent:  mais 
le  duc  de  Bourgogne  n'y  vouloit  entendre,  si  ils  ne 
se  rendoient  simplement. 
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En  ce  temps  étoit  sur  la  marche  d'Auvergne  mes- 
sire  Louis  de  Navarre  qui  détruisoit  et  ardoit(Lrû- 
loit)  là  à  ce  lez  (côté)  tout  le  pays,  assembloit  et 
prioit  gens  de  tous  côtés  pour  venir  secourir  les  gens 
delà  Charité j  car  volontiers  eut  levé  le  siége^et 
avoit  bien  deux  mille  combattants.  Et  avoit  le  dit 
messire  Louis  de  Navarre  envoyé  en  Bretagne  de- 
vers monseigneur  Robert  Canolie  (KnoUes)  et  mon- 
seigneur Gautier  Huet  et  monseigneur  Mathieu  de 
Gournay  et  autres  chevaliers  et  écuyers  qui  là 
étoieuL  de-lez  (près) le  comte  de  Montfort,  en  priant 
que  ils  se  voulussent  péner  de  lui  venir  servir;  et 
sans  faute  il  combaltroit  les  François  qui  gissoient 
assez  esparsement  (épars)  devant  la  Charité.  Ces 
chevaliers  d'Angleterre  y  désiroieut  moult  à  aller; 
mais  en  ce  temps  séoit  le  dit  comte  de  Monttort  de- 
vant le  fort  châtcl  d'Auray  en  Bretagne,  que  le  roi 
Artus  fit  jadis  fonder,  et  avoit  juré  qu'il  ne  s'en 
partiroit  si  l'auroit  pris  et  conquis  à  sa  volonté. 
Avecquos  tout  ce  il  entendoit  que  messire  Charles 
de  Blois  étoit  en  France  et  pourchassoit  (agissoit) 
devers  le  roi  de  France,  à  avoir  gens  d'armes  pour 
venir  lever  le  siège  et  eux  combattre.  Si  ne  laissoit 
mie  volontiers  ces  chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre 
partir  de  lui;  car  il  ne  savoit  quel  besoin  il  en  au- 
roit:  mais  en  mandoit  et  en  prioit  tous  les  jours  là  où 
il  en  pensoit  à  avoir  et  à  recouvrer,  tant  en  Angle- 
terre comme  en  la  duché  d'Aquitaine  ^'\ 


(i)Les  imprimés  abrègent  considérablement  la  fin  de  ce  chapitre 
et  ie  suivaut.  J .  U. 
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CHAPITRE  D. 

Comment  ceux  de  la  Charité  se  rendirent  au  dll 

DE    lioURCOCNE^    ET    COMMENT    LE    DIT    DUC   SEM    RE- 
TOURNA EN    France. 

On  vouloit  l)ien  dire  «.'t  munti-nir  que  ceux  qui 
étoient  en  f»aiiiison  en  la  Cliariu' sur  Loire  eussent 
eu  fort  temps;  car  le  duc  de  Bourgoj^ne,  qui  tenoil 
pardevant  toute  la  fleur  de  la  chevalerie  de  Fraiu»;, 
les  a  voit  jà  durement  appressés,  et  lolluc  (fermé)  la 
rivière,  (juc  milles  pourvéanrcs  (pro\  isions)  ne  leur 
pouvoient  venir.  Sien  étoient  les  conipaj^Mions  du- 
rement ébahis;  car  me.ssire  Louis  de  Navarre  où 
leur  espérance  de  reconfort  gissoit,  étoit  retrait 
(retiré)  et  s'en  r'alloit  en  Normandie  devers  Cher- 
bourg, par  Tordonnance  et  a^^s  du  roi  sou  frère. 
Mais  de  ce  que  messire  Cliai  les  de  Ijluis  étoit  pour 
le  temps  de-lez  (près)  le  roi  de  France  son  cousin,  et 
lui  remontroit  plusieurs  voies  de  raison  où  le  roi 
se  sentoit  grandement  tenu  de  lui  aider  contre  le 
comte  de  Montfort,  et  faire  le  vouloit,  si  en  chéy 
(arriva) trop  bien  à  ceux  delà  Charité  sur  Loire:  car 
ainsi  que  je  vous  ai  dit  comment  ils  étoient  appres- 
sés, le  roi  de  France  pour  défaire  ce  siège,  afin  que 
messire  Charles  de  Blois  eut  plus  de  gens  d'armes, 
manda  au  duc  de  Bourgogne  son  frère  que  il  prit 
ceux  de  la  Charité  entrailé  et  les  laissât  aller,  parmi 
tant  qu'ils  rendissent  la  forteresse  et  jurassent  so- 
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leniiellemeht;  que,  dedans  trois  ans,  pour  le  fait  du 
roi  de  Navarre  ne  s'armeroient  Quand  le  duc  vit 
le  mandement  du  roi  son  frèie,  si  fit  remontrer  par 
ses  maréchaux  aux  capitaines  de  la  Cliarité  le  traité 
par  où  ils  pouvoient  venir  et  descendre  à  accord. 
Ceux  de  la  Cliarité, qui  se  véoient(vojoient)en  bien 
périlleux  parti  ,y  entendirent  volontiers,  et  jurèrent 
à  eux  non  armer  contre  le  royaume  de  France  le 
terme  de  trois  ans,  pour  le  fait  du  roi  de  Navarre, 
parmi  tant  (  à  condition)  que  on  les  laissât  paisi- 
blement partir.  Mais  ils  n'emportèrent  rien  du  leur, 
et  s'en  allèrent  la  plus  grand'  partie  tous  à  pied,  et 
passèrent  parmi  le  royaume  de  France  sur  le  con- 
duit du  duc  de  Bourgogne.  Ainsi  reconquirent  les 
François  la  ville  de  la  Charité  sur  Loire;  et  y  revin- 
rent ceux  et  celles  de  la  nation  qui  vidés  en  étoient 
et  ailleurs  allés  demeurer;  et  retourna  le  duc  de 
Bourgogne  arrière  en  France  et  on  remena  tous  ses 
Bourguignons,  dont  il  a  voit  grand'  plenté  (quan- 
tité). 

Or  vous  parlerons  de  messire  Charles  de  Blois 
comment  il  persévéra,  et  d'une  grand'  assemblée  de 
gens  d'armes  qu'il  mit  sus  et  amena  en  Bretagne,  et 
de  monseigneur  Jean  de  Montfort  comment  il  se 
pour \  ey  (pourvut)  à  l'encontre. 
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CHAPITRi:   1)1. 

Comment   le    roi    de    France   ekvova    messire   Beh- 
tran    du    guesclin    au    secours    de    monseigkeur 

ChARI.es     DE       P)I.OIs;      ET     COMMENT       MKSSIUE      Jea?« 
ChAHDOS   VINT   AU    SECOURS   DU    COMTE     IlE    M<).\TF<iRT. 

JLe  roi  de  Traiice   accorda  à  son   cousin  monsei- 
gneur Charles  de   Blois  que  il  eut  de  son  royaume 
jusques  à  mille  lances  j  et  escripsi (écrivit)  à  monsei- 
gneur Bertran  du  Guesclin,  qui  éloit  en  ^\)rnian- 
die,  que  il  s'en  allât  en  lirelagne  pour  aider  à  con- 
forter monseigneur  Charles  de  Bluis  contre  monsei- 
gneur Jean  de  MonlforL  De  ces  nouvelles  fut  ledit 
messire  Bertran  grandement  n'joui,  car  il  a  tou- 
jours tenu  le  dit  monseigneur  Charles  pour  son  na- 
turel seigneur.   Si  se  partit   de  Normandie  atout 
(avec)  ce  qu'il  avoit  de  gens,  et  chevaucha  devers 
Tours  en  Touraine  pour  aller  en  Bret.igncj  et  mes- 
sire Boucicaut  maréchal  de  France   s'en   vint  en 
Normandie  en  son  lieu  tenir  la  frontière.  Tant  ex- 
ploita le  dit  messire  Bertran  et  sa   route  (troupe) 
qu'il  vint  à  Nantes  en  Bretagucj  et  là  trouva  le  dit 
monseigneur  Charles  et  madame  sa  femme  qui  le 
reçurent  liement  et  doucement,  et  lui  surent  très 
grand'  gré  de  ce  qu'il  étoit  ainsi  venu.  Et  eurent 
là  parlement  ensemble  comment  ils  se  maintien- 
droient  j  car  aussi  y  étoit  la  mcillcar  partie  des  ba- 
rons de  Bretagne  et  avoient  en  propos  et  alTection 
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de  aider  monseigneur  Charles  et  le  tenoient  tous  à 
duc  et  à  seigneur.  Et  pour  venir  lever  le  siège  de  de- 
vant Auraj  et  combattre  monseigneur  Jean  de 
Montfort,  ne  demeura  guères  que  grand' baronnie 
et  chevalerie  de  France  et  de  Normandie  viurent, 
le  comte  d'Auxerre,  le  comte  de  Joignj,  le  sire  de 
Frainville,  le  sire  de  Prie,  le  Bègue  de  Yillaines  et 
plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyeis,  tous  d'une 
sorte  et  droite  gens  d'armes. 

Ces  nouvelles  vinrent  à  monseigneur  Jean  de 
Montfort  qui  tenoit  son  siège  devant  Auray,  que 
messire  Charles  de  Blois  faisoit  grand  amas  de  gens 
d'armes,  et  que  gi'and'foison  de  seigneurs  de  France 
lui  éloient  venus  et  venoient  tous  les  jours  encore, 
avec  l'aide  etlc  confort  qu'il  avoit  encore  des  barons, 
chevaliers  et  écujers  de  la  duché  de  Bretagne.  Sitôt 
que  messire  Jean  de  Montfort  entendit  ces  nou- 
\  elles,  il  le  signifia  fèalement  en  la  duché  d'Aqui- 
taine, aux  chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre  qui  là 
se  tenoient,  et  spécialement  à  monseigneur  Jean 
(^yhandos,  en  lui  priant  chèrement  que  en  ce  grand 
bcsoiiî  il  le  voulsist  (voulut)  venir  conforter  et 
c()ns(;iller- etque  il  espcroit  en  Bretagne  un  beau 
fait  d'armes  auquel  tous  seigneurs,  chevaliers  et 
écuyers,  pour  avancer  leur  honneur,  dévoient  vo- 
lontiers entendre.  Quand  messire  Jean  Chandos  se 
vit  prié  si  affectueusement  du  comte  de  Montfort,  si 
en  parla  à  son  seigneur  le  prince  de  Galles  à  savoir 
que  en  étoit  à  faire.  Le  prince  répondit  que  il  pou- 
voitbieu  aller  sans  nul  forfait  j  car  jà  faisoient  les 
François  partie  contre  le  dit  comte  en  l'occasion  de 
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inonselgiicur  Cliurles  de  Bloisjol  qu'il  Icn  donuoit 
bon  coiig(''.  De  ces  nouvelles  fui  le  dit  messirc  Jean 
Chandos  moult  liez  (joyeux)  ,  et  se  pourvcy  (pour- 
vut) bien  et  grandement  et  pria  plusieurs  cl)e\ali(  rs 
et  écujcrs  de  la  duclié  d'Aquitaine;  mais  trop  petit 
-eny  allèrent  avec  lui,  si  ils  nYloient  Anglois.  Toutes 
fois  il  emmena  bien  deux  cents  lances  cl  autant 
d'archers;  et  clievauclia  tant  j)arrai  Poitou  et  Sain- 
tonge  qu'il  entra  en  Bretagne  et  vint  au  siège  de- 
vant Auray.  Et  là  trouva-l-il  le  comte  de  Montlbrt 
qui  le  re(;ut  liemcnt  et  grandement  et  fut  niouJL  ré- 
joui de  sa  venue:  aussi  furent  mcssire  Olivier  de 
Clisson,  messire  Robert  Canolie  (Knolles)  et  les  au- 
tres compagnons;  et  leur  .send)l(^it  proprement  el 
généralement  que  mal  ne  leur  ponvoit  venir,  puis- 
qu'ils avoienl  en  leur  compagnie  messire  Jean  (  llian- 
dos.  Si  passèrent  la  mer  bâlivement  d'Angleterre  en 
Bretagne  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  qui  desi- 
roient  leurs  corps  à  avancer  et  eux  combattre  aftv 
Franrois;  et  \inrent  devant  Auray,  en  l'aide  du 
comte  de  Monlfort  qui  tous  les  reçut  à  grand'  joie. 
Si  étoient  bien  Anglois  et  Bretons,  quand  ils  furent 
tous  ensemble,  seize  cents  combattants,  chevaliers 
f't  écuyers,  et  environ  huit  ou  neuf  cents  archers. 


ÏROISSART.    T.    IV. 
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CHAPITRE  DU. 

Comment  messire  Charles  de  Blois  se  partit  de 
Nantes  pour  aller  contre  le  comte  de  Mont- 
fort;  ET  des  paroles  que  MADAME  SA  FEMME  LUI 
DIT. 

Nous  retournerons  à  moiiseigaeur  Charles  de  Biois, 
qui  se  tenoit  en  la  bonne  cité  de  Nantes,  et  là  fai- 
soit  son  amas  et  son  mandement  de  chevaliers  et 
d'écuyers,  de  toutes  parts  là  où  il  les  pensoit  à  avoir 
par  prière  j  car  bien  étoit  informé  que  le  comte  de 
Montfort  étoit  durement  fort  et  bien  réconforté 
d'Anglois.  Si  prioit  les  barons,  les  chevaliers  et  les 
écuyers  de  Bretagne,  dont  il  avoit  eu  et  reçu  les 
hommages,  que  ils  lui  voulussent  aider  à  garder  et 
défendre  son  héritage  contre  ses  ennemis.  Si  vin- 
rent des  barons  de  Bretagne ,  pour  lui  servir  et  à 
son  mandement,  le  vicomte  de  Rohan,  le  sire  de 
Léon,  messire  Charles  de  Dynant,  le  sire  de  Boye, 
le  sire  de  Rieux,  le  sire  de  Tournemine,  le  sire 
d'Ancenis,  le  sire  de  Maies troit,  le  sire  de  Quintin, 
le  sire  d'Avangour,  le  sire  de  Rochefort,  le  sire  de 
Gargoule  (Rergorlay),  le  sire  de  Lolieac,  le  sire 
du  Pont  et  moult  d'autres  que  je  ne  puis  mie  tous 
nommer.  Si  se  logèrent  ces  seigneurs  et  leurs  gens 
en  la  ville  de  Nantes  êtes  villages  d'environ.  Quand 
ils  furent  tous  ensemble,  on  les  estima  à  vingt  cinq 
cents   lances,    parmi   ceux  qui  étoient   venus  de 
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France.  Si  ne  voulurent  poinl  là  ces  gens  d'armes 
faire  trop  long  séjour  j  mais  conseillai  eut  à  monsei- 
gneur Charles  de  chevaucliui-  devers  les  ennemis. 
Au  département  et  au  congé  prendre,  madame  la 
femme  à  monseigneur  Charles  de  Blois  dit  à  son 
mari,  présent  monseigneur  Bertran  du  Gnesclinel 
aucuns  barons  de  Bretagne:  «  Monseigneur,  vous 
en  allez  défendre  et  «arder  mon  héritage  et  le  \  ù- 
lie;  car  ce  qui  est  mien  est  votre;  lequel  monsei- 
gneur Jean  de  Montfort  nous  empêche  et  a  empêché 
un  grand  temps  à  tort  et  sans  cause;  ce  sait  Dieu 
et  aussi  les  barons  de  Bretagne  qui  ci  sont  comment 
j'en  suis  droite  héritière:  si  vous  prie  chèrement 
que  nulle  ordonnance,  ni  composition  de  traité  ni 
d'accord  ne  veuiiliez  faire  ni  descendre  que  le  corps 
de  la  duché  de  Bretagne  ne  nous  demeure.  »  lu 
son  mari  lui  eut  en  consenant  (promesse).  Adoiic- 
ques  se  partit,  et  se  partirent  tous  les  barons  et  les 
seigneurs  qui  là  éloiont,  et  prirent  congé  à  leur  dame 
que  ils  tenoient  pour  diicliesse.  Si  se  arroutèrent 
(assemblèrent)  et  acheminèrent  ces  gens  d'armes 
et  cet  ost  (armée)  pardevers  Rennes;  et  tant  exploi- 
tèrent qu'ils  y  parvinrent.  Si  se  logèrent  dedans  la 
citéde  Rennes  et  environs,  et  se  reposèrent  et  rafr.iî- 
chirent  pour  apprendre  et  mieux  entendre  du  con- 
vine  (arrangement)  de  leurs  ennemis,  et  aviser  au- 
cun lieu  suffisant  pour  combattre  leurs  ennemis,  au 
cas  qu'ils  trouveroient  tant  ni  quant  de  leur  avan- 
tage sur  eux;  et  là  idi-ent  dites  et  pourparlées  plu- 
sieurs paroles  et  langages  à  cause  de  ce  des  cheva- 
liers et  écuyers  de  France  et  de  Bretagne  qui  là 

°  i6* 


•244  LES  CHRONIQUES  (i564) 

étoient  venus  pour  aider  et  conforter  raessire  Char- 
les de  Blois,  qui  étoit  moult  doux  et  moult  courtois, 
et  qui  par  aventure  se  fut  volontiers  condescendu  à 
paix,  et  eut  été  content  d'une  partie  de  Bretagne 
à  (avec)  peu  de  plait  (querelle).  Mais  en  nom  Dieu, 
il  étoit  si  bouté  de  sa  femme  et  des  chevaliers  de 
son  côté,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  retraire  ni  dissimu- 
ler. 


CHAPITRE  DlII. 

Comment  le  comte  de  Montfort  se  partit  de  de- 
vant  Auray  et  s'en  vint    prendre  place  sur  les 

CHAMPS     POUR   combattre   MONSEIGNEUR   ChARLES   DE 

Blois. 

Entre  Rennes  et  Auray,  là  où  monseigneur  Jean 
de  Montfort  séoit,  à  huit  lieues  ^'^  de  pays,  si  vin- 
rent ces  nouvelles  au  dit  siège  que  messire  Charles 
de  Blois  approchoit  durement  et  avoit  les  plus  bel- 
les gens  d'armes,  les  mieux  armés  et  ordonnés,  que 
on  eut  oncques  mais  vus  issir  (sortir)  de  France.  De 
ces  nouvelles  furent  les  plus  des  Anglois  qui  là 
étoient,  qui  se  désiroient  à  combattre,  tous  joyeux. 
Si  commencèrent  ces  compagnons  à  mettre  leurs  ar- 
mures à  point  et  à  fourbir  leurs  lances ,  leurs  da- 
gues, leurs  haches  ,  leurs  plates  ,  haubergeons, 
heaumes,  bassinets,  visières,  épées  et  toutes  maniè- 


(i)  Froissart  se  tiompe  souvent  sur  la  distance  des  lieux  et  sur  leur 
position.  Auray  est  a  plus  de  vingt  lieues  de  Renr.es.  J.  D. 
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les  de  liarnois j  car  bien  pensoient  qu'ils  eu  auroient 
uieslier  (besoin),  et  qu'ils  se  combattroient.  Atlonr 
se  trairent  (rendirent)  au  conseil  lus  capitaines  de 
Tost  (armée)  du  comte  de  Montfort,  premicremenl 
niessire  Jean  Chandos,  par  lequel  conseil  en  partie 
il  \ouloit  user,  messire  Robert  CanoUe  (RnoUcs), 
messire  Eustaclie  d'Aubrecicourt,  messire  Hue  de 
Cavrelée  (Calverley), messire  Gautier  Huet,  messire 
Matbieu  de  Gournay  et  les  autres.  Si  rcii^ardirenl  cl 
considérèrent  ces  barons  et  ces  cbevaliers  par  le 
conseil  de  l'un  et  de  l'antre  et  par  grand  a\  is  qu'ils 
se  retrairoient  (relireroienl)  au  matin  bors  de  leur» 
logis  etprcndroient  terre  et  place  sur  les  cbamps  c\ 
làaviseroient  de  tous  assents^'  j)our  mieux  en  a\oii 
la  connoissance.  Si  lut  ainsi  annoncé  et  signifié  par- 
mi l'ost  (armée)  que  cliacnn  fut  à  lendemain  appa- 
reillé et  mis  en  arroi  et  en  ordonnance  de  bataille 
ainsi  que  pour  tantôt  combattre.  Cette  nuit  passa  j 
lendemaMi  vint,  qui  fut  par  un  samedi  ^'\  que  An- 
glois  et  Bretons  d'une  sorte  issirent  (sortirent)  bors 
de  leurs  logis  et  s'en  vinrent  moult  failicement  (ré- 
gulièrement) et  en  ordonnance  arrière  du  dit  cbâ- 
tel  d'Auray,  et  prirent  place  et  terre,  et  dirent  et 
alTermtTent  (engagèrent)  entre  eux  que  la  atten- 
droient-ils  leurs  ennemis. 

Droitement  ainsi  que  entour  beure  de  prime 
messire  Cliarles  de  Blois  et  tout  son  ost  (armée)  vin- 
rent, qui  s'étoient  partis  le  vendredi  après  boire  de 

(i)  D'un  commun  accord.  J.  D. 

(2)  Vin^t  huit  scptembie,  vaille  de  Saint  Michel,  comme  on  le  verra 
ci-aprcs.  J.  U. 
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la  cité  de  Rennes,  et  avoient  cette  nuit  jeu  (couché) 
à  trois  petites  lieues  d'Auray^'^.  Et  étoient  les  gens  à 
monseigneur  Charles  de  Blois  les  mieux  ordonnés 
et  les  plus  faiticement  (régulièrement)  et  mis  en 
meilleur  couvine  (ordre)  de  bataille  que  on  put 
Aoirni  deviser;  et  clievauclioient  si  serrés  que  on 
ne  put  jeter  un  esteuf  (balle  de  paume)  entre  eux 
qu'il  ne  chéit  (tombât)  sur  pointes  de  glaives,  tant 
les  portoient-ils  proprement  roides  au  contre  mont. 
De  eux  regarder  proprement  les  Anglois  prenoient 
grand'plaisance.  Si  s'arrêtèrent  les  François,  sans 
eux  desreer  (déranger),  devant  leurs  ennemis,  et 
prirent  terre  entre  grands  bruyères;  et  fut  com- 
mandé de  par  leur  maréchal  que  nul  n'allât  avant 
sans  commandement,  ni  fit  course,  joute,  ni  em- 
painte  (attaque).  Si  s'arrêtèrent  toutes  gens  d'armes 
et  se  mirent  en  arroi  et  en  bon  convine  (ordre), 
ainsi  que  pour  tantôt  combattre;  car  ils  n'espéroient 
autre  chose  et  en  avoient  grand  désin 

(i)  Charles  de  Blois  passa  cette  nuit  à  Lanvaux  ;  mais  il  n'y  vint  pas 
de  Rennes  en  un  jour,  comme  le  dit  Fi'oissart;  la  marche  eût  éic  trop 
forte:  il  s'' arrêta  a  Josseliu  où  il  fit  la  revue  de  ses  troupes,  et  se  ren- 
dit de  là  à  Laiiyaux  le  vendredi  27  de  se}>teinbre.  (  liist.  de  Bret.  T.  i. 
P.  3o&et3o9.  )  J.  D, 
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CHAPITRE  DIV. 


Comment  messire  Charles  he  Blois,  par  le  co>seil 

DE   MESSIRE  UeUTRAN    DU    GlesCL1>',   ORDONNA  SEa  DV 

...  .  *i 

TAILLES    BIEN    ET  E  VIT  ICKM  F,\  T    f  n  i:r.I  I  I  I  I;  l"  M  I  \T '. 


IVIessire  Charles  de  Blois,  par  le  conseil  de  iiimi- 
scigîieur  liertran  du  Gucsclin,  (jui  étoit  là  un  des 
grands  chefs  et  moult  loué  et  cru  des  barons  de  Bre- 
tagne, ordonna  ses  bataille?,  cl  en  lit  trois  et  niir 
arrière  garde j  et  me  semble  que  niessire  Bertran  cul 
la  première  avec  grand'  foison  de  bons  chevaliers  et 
écuyers  de  Bretagne:  la  seconde  eurent  le  comh; 
d'Auxerre  et  le  comte  de  Joigny  a\ec  grand'  foison 
de  bons  chc\aliers  et  écuvcrs  de  France:  la  ticic«: 
eut  et  la  meilleur  partie,  mesbire  Charles  de  Blois  el 
eut  en  sa  comjjagnie  plusieurs  hauts  barons  de  Bre- 
tagne. Et  étoient  de-lez  (près)  lui  le  vicomte  de 
Rohan,  le  sire  de  Léon,  le  sire  d'Avangour,  messin 
Charles  de  Djnant,le  sire  d*'Anccnis,lesirc  de  INJa- 
lestroil  etplusieurs  autres. En  Tarriere  garde  étoit  le 
sire  deRajs(Roye),  le  sire  de  Rieux,lesiredeTour- 
nemine,  le  sire  du  Pont,  le  sire  de  Quinlin  ,1e  sire  de 
Combour,  le  seigneur  de  Rochcfort  et  moult  d'au- 
tres bons  chevaliers  elécuyers  j  cl  éloieul  en  chacune 
de  ces  batailles  bien  mille  combattants.  Là  alloit 
raessire  Charles  de  Blois  par  ses  batailles  admones- 
ter et  prier  chacun  moult  doucement  el  bellement 
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c^u'ils  voulussent  être  loyaux  et  prudhommes  et 
bons  combattants  j  et  letenoit  sur  s'arae  (son  âme) 
et  sa  part  de  paradis  que  ce  seroit  sur  son  bon  et 
juste  droit  que  on  se  combattroit.  Là  lui  avoient 
promis  l'un  par  l'autre  que  si  bien  s^en  acquitte- 
roient  qu'il  leur  en  sauroit  gré. 
*  Or  vous  parlerons  du  convine  (ordre)  des  Anglois 
et  des  Bretons  de  l'autre  côté,  comment  ils  ordonnè- 
rent leurs  batailles. 


CHAPITRE  DY. 

Comment  messire  Jean  Chandos  ordonna  les  batail- 
les  DU   COMTE   de  MoNTFORT    BIEN   ET  •  SAGEMENT. 

jVIessire  Jean  Chandos  quiétoit  capitaine  et  sou- 
verain regard  (surveillant)  sur  eux  tous,  quoique 
le  comte  de  Montfort  en  lut  chef,  car  le  roi  d'An- 
gleterre lui  avoit  ainsi  escript  (écrit)  et  aussi  mandé 
que  souverainement  et  ^écialement  il  entendit 
aux  besognes  de  son  iîls,  car  il  avoit  eu  sa  fille  pour 
cause  de  mariage,  étoit  tout  devant  aucuns  barons 
et  clie\aliers  de  Bretagne  qui  se  tenoient  de-lez 
fprès)  monseigneur  Jean  de  Montfort;  et  avoit  bien 
imaginé  et  considéré  le  convine  (ordre)  des  Fran- 
çois, lequel  en  soi-même  il  prisoit  durement  et  ne 
s'en  put  taire.  Si  ditrtc  Si  Dieu  m'aist  (aide), il  appert 
liuj  que  toute  fleur  dlionueur  et  de  chevalerie  est 
par  de  de-là  avec  grand  sens  et  bonne  ordonnance.  » 
Et  puis  dit  tout  en  haut  aux  chevaliers  qui  ouïr  le 
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purent:  «Seigneurs, il  est  heure  que  nous  ordonnons 
nos  batailles;  car  nos  ennemis  nous  en  donnent 
exemple.  »  Ceux  qui  rouirent  répondirent:  «  Sire, 
vous  dites  vérité,  et  vous  êtes  ci  notre  maître  et 
notre  conseiller;  si  en  ordonnez  à  votre  intention; 
car  dessus  vous  n'y  aura-t-il  point  de  regard;  et 
si  savez  mieux  tous  sens  comment  tel  chose  se  doit 
maintenir  que  nous  ne  faisons  entre  nous.  »  Là  fit 
messire  Jean  Chandos  trois  batailles  et  une  ar- 
rière garde;  et  mit  en  la  première  messire  Robert 
Canolle  (Knolles),  monseigneur  Gautier  Huet  et 
monseigneur  Richart  Burle  (Bnrley)^'  :  en  la  se- 
conde monseigneur  Olivier  de  Clisson,  monseigneur 
Eustache  d'Aubrecicourt  et  monsire  Mathieu  de 
Gournayrla  tierce  il  ordonna  au  comte  de.Montlort 
et  demeura  dc-lez  (près)  lui;  et  avoit  en  chacune 
bataille  cinq  cents  hommes  d'armes  et  trois  cents 
archers. 

Quand  ce  vint  sur  l'arrière  garde,  il  apprla  mon- 
seigneur Hue  de  Cavrelée  (Cal\crley)etliii  dil  ainsi: 
«Messire  Hue,  vous  ferez  l'arrière  garde  et  aurez 
cinq  cents  combattants  dessous  vous  en  votre  route 
(^troupe),  et  vous  tiendrez  sus  elle,  et  ne  vous  mou- 
verez  de  votre  pas  pour  chose  qu'il  avicnne,  si  vous 
ne  véez  (voyez)  le  besoin  que  nos  batailles  branlent 
ou  œuvTent  par  aucune  aventure;  et  là  où  vous  les 
verrez  branler  ou  ouvrir, vous  vous  trairez  (rendrez) 
et  les  reconforterez  et  les  refraîchirez  :  vous  ne  pou- 


(1)  Il  étoil  neveu  de  sir  Simon  Burley  chevalier  de  la  Jaiietine. 
J.  A.  P. 
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V6Z  aujourd'hui  faire  meilleur  exploit.  »  Quand 
messireHue  de  Cavrelée  (Calverley)  entendit  mon- 
seigneur Jean  Chandos,  si  fat  honteux  et  moult 
courroucé  j  si  dit:  «  Sire,  sire,  baillez  cette  arrière 
garde  à  un  autre  qu'à  moi,  car  je  ne  m'en  quiers 
(veux)  jà  emhesogner.  »  Et  puis  dit  encore  ainsi  : 
«  Cher  sire,  en  quel  manière  ni  état  m'avez  vous 
desvu  ^'^  que  je  ne  sois  aussi  bien  taillé  de  moi  com- 
battre tout  devant  et  des  premiers  que  un  autre  ?  » 
Donc  répondit  messire  Jean  Chandos  mouLt  avisé- 
raent,  et  dit  ainsi:  «  Messire  Hue,  messire  Hue,  je 
i>e  vous  établis  mie  en  l'arrière  garde  pour  chose 
que  vous  ne  soyez  un  des  bons  chevaliers  de  notre 
compagnie  j  et  sais  bien  et  de  vérité  que  très  volon- 
tiers vous  vous  combattriez  des  premiers:  mais  je 
vous  y  ordonne  pour  ce  que  vous  êtes  un  sage  cheva- 
lier et  avisé  j  et  si  convient  que  l'un  y  soit  et  le  fasse. 
Si  vous  prie  chèrement  que  vous  le  veuillez  faire;  et 
je  vous  promets  quesi  vous  lefaites  nous  en  vaudrons 
mieux  -,  et  vous-même  y  conquerrez  haute  honneur; 
et  plus  avant  je  vous  promets  que  toute  la  première 
requête  que  vous  me  prierez  je  la  ferai  et  y  descen- 
drai ».  Néanmoins  pour  toutes  ces  paroles  messire 
Hue  de  Cavrelée  (Calverley)  ne  s'y  vouloit  accorder 
nullement,  et  tenoit  et  aiïirmoit  ce  pour  son  grand 
blâme,  et  prioit  pour  Dieu  et  à  jointes  mains  que  on 
y  mit  un  autre;  car  brièvement  il  se  vouloit  com- 
battre tout  des  premiers.  De  ces  nouvelles  paroles 
et  réponses  étoit  messire  Jean  Chandos  auques  (près- 

(i)  Vu  dësavantageusfmtnt.  J.  D. 
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que)  sur  le  point  de  larmoyer.  Si  dit  encore  moult 
doucement:  «  Messire  Hue,  ou  il  faut  que  vous  le 
fassiez  ou  que  je  le  fasse;  or  regardez  lequel  il  \aul 
mieux.  »  Adoncques  s'avisa  le  dit  mcssirc  Hue  et  fut 
à  cette  deriiiîre  parole  tout  confus;  si  dit:  «  Certes, 
sire,  je  sçais  hicn  que  vous  ne  me  requerriez  de 
nulle  chose  qui  tournât  à  mon  déshonneur;  et  je  le 
ferai  \olontiers  puisque  ainsi  est  »  Adoncques  prit 
messire  Hue  de  Cavrelée  (Caherlej)  cette  bataille 
qui  s'appeloit  arrière  garde,  et  se  traist  Trendil)  sur 
les  champs  arrière  des  autres  sur  elle,  et  se  mil  en 
ordonnance. 


CHAPITRE  DVI. 

Comment  le  sire  de  Beaumanoir  impétra  (obti>t} 
un  répit  e^ïre  les  deux  parties  jusques  a  len- 
demain soleil  levant. 

Ainsi  ce  samedi  qui  fut  le  huitième  jour  d'octo- 
bre ^'^l'an  i3(34,  furent  ces  batailles  ordonnées  les 
unes  devant  les  autres  en  uns  beaux  plains  (^plaines) 
assez  près  d'Auray  en  Bretagne.  Si  vous  dis  que 
c'étoit  belle  chose  à  voir  et  à  considérer;  car  on  y 
véoit  (voj'oit)  bannières,  pennons  parés  et  armoyés 


(i)Froissart  recule  mal-h-propos  de  plusieurs  jours  la  date  de  la 
bataille  d'Auray:  il  est  constant  par  tous  les.  monuments  qu'elle  se 
douna  le  dimanche  29  septembre  jour  de  SaintMichel:  ainsi  le  samedi 
dont  il  est  ici  question  fut  le  28  du  même  mois.  (  \' oyez,  fffistoire  de 
Bref,  uhi  s„p.,les  Chron.  de  Fr.  T.  3.  Chaj\  2.  )  J.  D.' 
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de  tous  côtés  moult  richementj  et  par  spécial  les 
François  étoient  si  suffisamment  et  si  faiticement 
(régulièrement)  ordonnés  que  c'étoit  un  grand  dé- 
duit à  regarder.  Or  vous   dis  que  pendant  ce  qu'ils 
ordonnoient  et   avisoient  leurs    batailles  et  leurs. 
besognes,  le  sire  de  Beaumanoir,  un  grand  baron 
et  riche  de  Bretagne,  alloit  de  l'un  à  l'autre  traitant 
et  pourparlant  de  la   paix^  car  volontiers  il  l'eut 
vue,  pour  les  périls  escliever  (éviter)  j  et  s'en  embe- 
sognoit  en  bonne  manière  j  et  le  laissoienl  les  Anglois 
et  les  Bretons   de  Montfort  aller  et  venir  et  parle- 
menter à  monseigneur  Jean  Chandos  et  au  comte 
de  Montfort,  pour  tant  (attendu)  qu'il  étoit  par  foi 
iiancée  prisonnier  par  devers  eux,  et  ne  sepouvoit 
armer  ^'^.  Si  mit  ce  dit  samedi  maints  propos  et  main- 
tes parçons  (accords)  avant,  pour  venir  à  paix  3  mais 
nulle  ne  s'en  fit;  et  détria  (différa)  la  besogne  , 
toujours  allant  de  l'un  à  l'autre,  jusquesà  nonne  j  et 
par  son  sens  il  impétra  (obtint)  des  deux  parties  un 
certain  répit  pour  le  jour  et  la   nuit  ensuivant  jus- 
ques  à  lendemain  à  soleil  levant.  Si  se  retraist  (re- 
tira) chacun  en  son  logis  ce  samedi,  et  se  aisèrent  de 
ce  qu'ils  avoient;  et  bien  avoient  de  quoi. 

Ce  samedi  au  soir  issit  (sortit)  le  châtelain 
d'Auray  de  sa  garnison,  pour  tant  (attendu)  que  le 
répit  couroit  de  toutes  parties,  et  s'en  vint  paisible- 
ment en  l'ost  (armée)  de  monseigneur  Charles  de 
Blois,  son  maître,  qui  le  reçut  liement.  Si  appeloit- 

(i)  Le  sire  de  Beaumanoir  est  cependant  nommé  parmi  les  prison- 
niers que  le  vainqueur  fit  à  cette  journée.  (  Voyez  l''  Histoire  de  Bret. 
ubi  sup.  P.  3 1 1 .  )  J .  D. 
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on  le  dit  éciiyer  Henry  de  Haulcrnclle,  appeil 
liomrae  d'armes  durement;  et  emmena  en  sa  com- 
pagnie quarante  lances  de  bous  compai^nons,  tous 
arnirs  et  bien  montés,  qui  lui  avoient  aidé  à  garder 
la  forteresse.  Quand  messire  Charles  de  Blois  vit  son 
châtelain,  si  lui  demanda  tout  en  riant  de  l'étal  du 
châteL  «  Eh  nom  Dieu,  monseigneur,  dit  l'écujei-, 
Dieu  niercv,  nous  sommes  encore  bien  pourvus  pour 
le  tenir  deux  mois  ou  trois,  si  il  en  éloit  besoin  ^''.  » 
_«  Henry,  Henry,  répondit  messire  Cliarles,  de- 
main au  jour  serez-vous  délivré  de  tous  points,  ou 

par  accord  de  paix,  ou  par  bataille.  » vSur  ce  dil 

récuyer:  «  Dieii y  ait  part.  » «  Pai-  ma  foi,  Henry, 

dit  messire  Charles  ([ui  reprit  encore  la  parole  ,  par 
la  grâce  de  Dieu,  j'ai  en  ma  compagnie  jusques  à 
vingt  cinq  cents  hommes  d'armes,  d'aussi  bonne 
étoile  et  bien  appareillés  d'eux  acquitter,  qu'il  enail 

au  royaume  de  France.  » «  ^Monseigneur  réj)ondil 

l'écuyer,  c'est  un  grand  avantage;  si  en  devez  louer 
Dieu  et  regracier  (remercier)  grandement,  et  aussi 
monseigneur  Bertran  du  Guescbn  et  les  barons  de 
France  et  de  Bretagne  qui  vous  sont  venus  servir  si 
courtoisement  »  Ainsi  se  ébaloit  de  paroles  le  dit 
messire  Charles  à  ce  Henry  et  donc  à  Tun  et  puis  à 
Tautre;  et  passèrent  ses  gens  cette  nuit  moult  aisé- 
ment. Ce  soir  fut  prié  moult  afFectueusement  messire 

(i)La  réponse  du  tliàlclain  pourroil  bien  tire  controuvéc:  les  Bre- 
tons du  parti  de  Montlort  éfoient  maîtres  de  la  ville,  et  la  îjarnison 
retirée  dans  le  château  avoit  ctc  forcée  de  capituler  k  condition 
(|'i''elle  l'aban  lonneroit  le  3o  septembre  si  elle  n'étoit  secourue,  et  que 

durant   cet  intei'vai  e  elle   pounoi!  se  prorurer  des  vivres  en  pavaul- 

(  llixt.  fie  Bref,  iibi  siip.  P.  Bog.  )  J.  1). 
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Jean  Chandos  d'aucuns  Anglois ,  chevaliers  et 
écuj^ers,  qu'il  ne  se  voulut  mi^  assenlir  (consentir) 
à  la  paix  de  leur  seigneur  et  de  monseigueur  Char- 
les de  Blois;  car  ils  avoienttout  le  leur  dépendu  (dé- 
pensé): siétoient  pauvres,  si  vouloient  par  bataille 
ou  tout  perdre,  ou  aucune  chose  recouvrer.  Et 
raessire  Jean  Chandos  lor  (leur)  eut  en  convenant 
(promesse)  et  leur  promit  ainsi. 


CHAPITRE  DVII. 

Comment  le  sire  de  Beaumanoir  vint  en  l'osx  (ar- 
mée) DU  CCMTE  DE  MoNTFORT  POUR  TRAITER  DE  LA 
paix;   ET     DES    PAROLES    QUI   FURENT   ENTRE     LUI     2T 

MEssiRE  Jean  Chandos. 

Ou  AND  ce  vint  le  dimanche  au  matin,  chacun  en 
son  ost  (armée)  se  appareilla,  vêtit  et  arma.  Si  dit- 
on  plusieurs  messes  en  l'ost  de  raessire  Charles 
de  Bloisj  et  se  communièrent  ceux  qui  voulurent. 
Aussi  firent-ils  en  telle  manière  en  l'ost  du  comte 
de  Montfort  Un  petit  après  soleil  levant  se  re- 
traist  (retira)  chacun  en  sa  bataille  et  en  son  arroy 
(rang)  ,  ainsi  qu'ils  avoient  été  le  jour  devant. 
Assez  tôt  après  revint  le  sire  de  Beaumanoir  qui 
portoitles  traités  et  qui  volontiers  les  eut  accordés 
s'il  eutpuj  et  s'en  vint  premier,  en  chevauchant, 
devant  monseigneur  Jean  Chandos  qui  issit  (sortit) 
de  sa  bataille  si  très  tôt  comme  il  le  vit  venir,  et 
laissa  le  comte  de  Montfort  qui   de-lez  (près)  lui 
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éloit,  et  s'en  vint  sur  les  champs  parler  à  lui. 
Quand  le  sire  deBcaumanoir  le  vit,  illc  salua  moull 
liauteincnt  et  lui  dit:  «  Messire  Jean  Cliandos,  jt- 
vous  prie,  pour  Dieu,  que  nous  mettions  à  accord 
ces  deux  seigneurs;  car  cescroit  trop  grand'pilié  si 
tant  de  bonnes  gens  comme  il  y  a  ci  se  combat- 
loient  pour  leurs  opinions  soutenir.  »  Adonc  rc- 
pondit  messire  Jean  Cliandos  tout  au  contraire  des 
paroles  qu'il  avoit  mises  a\ant  la  nuit  dc\aiil,cl 
dit:  «  Sire  de  Beaumanoir,  )<*  vous  a\  isc  que  \  ous  lu" 
chcNaucliiez  mais  liuy  plus  a\ant;  car  nos  gens  di- 
sent que  si  ils  vous  peu\ent  enclorre  entre  eux  ils 
vous  occironl:  avccques  tout  ce,  dites  à  monsci- 
gueur  (iliarlcs  de  Blois  que  comment  qu'il  <  n 
avieune,  monseigneur  Jean  de  Montfort  se  veut 
combattre  et  issir  (sorlir'^de  tous  traites  de  paix  el 
d'accord,  et  dit  ainsi  que  aujourd'hui  il  demeurera 
duc  de  Bretagne,  ou  il  mouira  en  la  place.  »  Quand 
le  sire  de  Beaumanoir  enleudit  messire  Jean  Clian- 
dos ainsi  parler,  si  s'en  felonnit  (irrita)  et  lut  moult 
courroucé,  et  dit:  «  Cliandos,  Cliandos,  ce  n'est 
mie  l'inlention  de  monseigneur  qu'il  n'ait  plus 
grand'volonté  de  combattre  que  monseigneur  Jean 
de  Montfort;  et  aussi  ont  toutes  nos  gens.  »  A  ces 
paroles  il  s'en  partit,  sans  plus  rien  dire, et  retourna 
devers  monseigneur  Charles  de  Blois  et  les  barons 
de  Bretagne  qui  l'altendolent. 

D'autre  part,  messire  Jean  Cliandos  se  retraist 
(retira)  devers  le  comte  de  Montfort  qui  lui  de- 
manda: «  Comment  va  la  besogne?  Que  dit  notre 
adversaire?  »  —  «  Que  il  dit,  répondit  messire  Jean 
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Chandos?  Il  tous  mande  par  le  seigneur  de  Beau- 
manoir  cjui  tantôt  se  part  de  ci,  qu'il  se  veut  com- 
battre, comment  qu'il  soit,  et  demeurera  duc  de 
Bretagne  aujourd'hui,  ou  il  d€meurera  en  la  place.  » 
Et  cette  réponse  dit  adonc  raessire  Jean  Chandos 
pour  encourager  plus  encore  son  dit  maître  et  sei- 
gneur le  comte  de  Montfort:  et  fut  la  fm  delà 
parole  messire  Jean  Chandos  qu'il  dit:,  «  Or  regar- 
dez que  vous  en  voulez  faire,  si  voua  voulez  com- 
battre ou  non:  »_«  Par  monseigneur  Saint  George, 
dit  le  comte  de  Montfort,  oilj  et  Dieu  veuille  aider 
au  droit:  faites  avant  passer  nos  bannières  et  nos 
archers.  »  Et  ils  se  passèrent. 

Or  vous  dirai  du  seigneur  de  Beaumanoir  qu'il 
dit  à  monseigneur  Charles  de  Blois:  «  Sire,  sire, 
par  monseigneur  Saint  Yves  ,  j'ai  ouï  la  plus 
orgueilleuse  parole  de  messire  Jean  Chandos  que  je 
ouisse  grand  temps  a  ;  car  il  dit  que  le  comte  de 
Montfort  demeurera  duc  de  Bretagne  et  vous  mon- 
trera que  vous  n'y  avez  nul  droit.  »  De  cette  parole 
mua  couleur  à  messire  Charles  de  Blois,  et  répondit: 
«  Du  droit  soit-il  en  Dieu  aujourd'hui  qui  le  sait.  » 
Et  aussi  dirent  tous  les  barons  de  Bretagne.  Adonc 
fit-il  passer  avant  bannières  et  gens  d'armes,  au 
nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint  Yves. 


(i"iO',;  DE   JEAN    FR01Ss\RT. 


CHAPITRE  DVIII. 

Ci    devise  comment  les   batailles  de  mtssire  Char- 
les  DE   BlOIS    et     celles    DC    CuMTE    DE     Mo^TFORT 

s'assemblèrent  et   comment  ils  se   combattirent 
vaillamment  d  un  coté  et   ualtke. 

Un  petit  devant  prime  s'approchèrent  les  batailles; 
de  quoi  ce  fut  très  belle  chose  à  regarder,  comme  je 
l'ouïs  dire  à  ceux  qui  y  furent  et  qui  vus  1rs  a\  oient; 
car  les  l'rançois  ètoient  aussi  serrés  et  aus>i  joints 
que  on  ne  put  mie  jeter  une  pomme  qu'elle  ne 
cheist  (tombât)  sur  un  bassinet,  ou  sur  une  lance. 
Et  porloit  chacun  homme  d'armes  son  glaive  droit 
devant  lui,  retaillé  à  la  mesure  Je  cinq  pieds,  et  une 
hachcl'orte,  dure  et  bien  acérée,  à(avec)  petit  man- 
che, à  son  côté,  ou  sur  son  col;  et  s'en  venoicnt 
ainsi  tout  bellement  le  pas, chacun  sire  en  son  arroy 
et  entre  ses  gens,  et  sa  bannière  devant  lui  ou  son 
pennon,  avisés  de  ce  qu'ils  dévoient  faire.  Et  aussi 
(i'autre  part  les  Anglois  étoient  très  fa-ficemenl 
(régulièrement)  ordonnés. 

Si  s'assemblèrent  (attaquèrent)  premièrement 
messire  Bertran  du  Guesclin  et  les  Bretons  de  son 
lez  (coté)  à  la  bataille  de  monscif^jncnr  Robert 
Canolle  (KnoUes)  et  messire  Gautier  Huet;  et 
mirent  les  seigneurs  de  Bretagne,  qui  étoient  d'un 
lez  (côté)  et  de  Tautre,  les  bannières  des  deux  sei- 
gneurs  qui  se  appcloient  ducs,  l'un  contre  l'autre; 
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et  les  autres  batailles  s'assemblèrent  (attaq^uèrent) 
aussi  par  grand' ordonnance  l'une  contre  l'autre.  Là 
eut  de  première  rencontre  fortboutis  (choc)  des  lan- 
ces et  fort  estrif  (lutte)  et  dur.  Bien  est  vérité  que 
les  archers  trairent  (tirèrent)  du  commencement  : 
mais  leur  trait  ne  greva  néant  aux  François  j  car 
ils  étoient  trop  bien  armés  et  forts  et  bien  paves- 
chiez  (abrités)  conti-e  le  trait.  Si  jetèrent  ces  ar- 
chers leurs  arcs  jus  (à  bas),  oui  étoient  forts  com- 
pagnons et  légers,  et  se  boutèrent  entre  les  gens 
de  leur  côté,  et  puis  s'en  vinrent  à  ces  François  qui 
portoient  ces  haches.  Si  s'adressèrent  à  eux  de 
grand'  volonté,  et  toUirent  (ôtèrent)  de  commence- 
ment à  plusieurs  leurs  haches,  dequoi  ils  se  combat- 
tirent depuis  bien  et  hardiment.  Là  eut  faite  mainte 
appertise  d'armes,  mainte  lutte,  mainte  prise  et 
mainte  rescousse  (délivrance)^  et  sachez  que  qui 
étoit  chu  (tombé)  à  terre,  c'étoit  fort  du  relever,  si  il 
n'étoit  trop  bien  secouru.  La  bataille  raessire  Char- 
les de  Blois  s'adressa  droitement  à  la  bataille  du 
comte  de  Montfort , qui  étoit  forte  et  espesse  (épaisse). 
En  sa  compagnie  et  en  sa  bataille  étoient  le  vicomte 
de  Pvohan,  le  sire  de  Léon,  messire  Charles  de  Bi- 
nant,le  sire  de  Quintin,lesired'Ancenjs,lesirede 
Rochefort;  et  avoit  cb.acun  sire  sa  bannière  devant 
lui.  Là  eut,  je  vous  dis,  dure  bataille  et  grosse  et  bien 
combattue;  et  furent  ceux  de  Montfort  du  commen- 
cement duremert  reboutés.  Mais  messire  Hue  de 
Cavrelée  (Calverley),qui  étoit  sur  èle  (aile)  et  qui 
avoitune  belle  bataille  et  de  bonne  gent,venoit  à  cet 
endroit  où  il  véoit  (voyoit)  ses  ^ens  branler,  on  des- 
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clurrc (desserrer),  ou  ouvrir, et  les  reboutoit  et  met- 
toit  sus  par  l'orco  d'armes.  Et  cette  ordonnance  leur 
valut  trop  gi'audementi  car  sitôt  qu'il  avoit  les  foulés 
remis  sus,  et  il  véoit  (vojoit)  une  autre  bataille  ou- 
vrir ou  branler,  il  se  traioit  (rcndoit)  cette  part 
et  les  recoul'orloit,  par  telb;  manière  comme  dit  est 
devant. 


CHAPITRE   DIX. 

COMMEAT  MF-SSIRE   OlIVICR    DE   (^LIsSON    ET    SA   BA  TAII.I.E 

se  combattireni  moult  vaillammint  a  la  na- 
taille  iju  comte  d  auxerre  et  du  comte  de  joi- 
gny;  et  comment  mesôire  Jean  Cha>dos  décoheit 
la  dite  bataille. 

U'autre  part  se  combattoient  messire  Olivier  de 
Cbsson,  messire  Eustacbe  d'Aubrccicourt,  messire 
Richard  Burh^y,  mes.sire  Jean  r)Ouri.icr  (Bourcbier), 
messire  Mathieu  de  Gouruay  et  plusieurs  autres 
bons  chevaliers  et  écuyers,  à  la  bataille  du  comte 
d'Auxerre  et  du  comte  de  Joigny,  qui  etoit  moult 
grande  et  moult  grosse  et  moult  bien  étoffée  de 
bonnes  gens  d'armes.  Là  eut  mainte  belle  appertise 
d'armes  taite,  mainte  prise  et  mainte  rt'scous.se.  Là 
se  combattoient  François  et  Bretons  d'un  lez  (côté) 
moult  vaillamment  et  très  hardiment  des  haches 
qu'ils  portoient  et  qu'ils  tenoient  Là  fut  messire 
Charles  de  Blois  durement  bon  clievalier  et  c|ui 
vaillamment  et  hardiment  se  combat lit^  et  assembla 
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(attaqua)  h  ses  ennemis  de  grand'  volonté.  Et  aussi 
fut  bon  chevalier  son  adversaire  le  comte  de  Mont- 
fort  :  chacuny  entcndoit  ainsi  que  pour  lui.  Là  étoit 
le  dessus  dit  messire  Jean  Cliandos  qui  y  faisoit 
trop  grand'  foison  d'armes  j  car  il  fut  en  son  temps 
fort  clievalier  et  hardi  durement  et  redoute'  de  ses 
ennemis,  et  en  batailles   sage  et  avisé  et  plein  de 
grand'  ordonnance.  Si  conseilloit  le  comte  de  Mont- 
fort  ce  qu'il  pouvoit,  et  entcndoit  aie  conforter,  et 
ses  gens,  et  lui  disoit:  «  Faites  ainsi  et  ainsi,  et  vous 
tirez  de  ce  coté  et  de  cette  part.  »  Le  jeune  comte 
de  Montfort  le  créoit  (crojoit)  et  ouvroit  volontiers 
par   son  conseil.  D'autre  part,  messire  Bertran  du 
Guesclin,le  sire  deTournemine,le  sire  d'Avaugour, 
le  sire  de  Rais  (Roye),  le  sire  de  Rieux,  le  sire  de 
Loheac,le  sire  de  Gargoiiley(Kergorlay),  le  sire  de 
Malcstroit,  le  sire  du  Pont,  le  sire  de  Prie  etmaints 
bons  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie, qui   là  étoient  du  côté   de  monseigneur 
Charles  de  Blois,se  combattoient  moult  vaillam- 
ment, et  y  firent  mainte  belle  appertise  d'armes;  et 
tant  se  combattirent  que  toutes  ces  béi tailles  se  re- 
cueillirent  ensemble ,  excepté  l'arrière   garde  des 
Anglois,  dont  messire  Hue  de  Cavrelce  (Calverley) 
étoit  chef  et  souverain.  Cette  bataille  se  tenoit  tou- 
jours  sur  èle  (aile),  et  ne   s'embesognoit  d'autre 
chose  fors  que  de  radrecier  (redresser)  et  de  mettre 
en  arroy  les  leurs  qui  branloient,  ou  qui  se  décon- 
fisoient.  Entre  les  autres  chevaliers,  messire  Olivier 
de  Clissony  fut  bien  vu  et  avisé,  et  qui  lit  merveilles 
de  son  corps;  et  tenoit  une  hache  dont  il  ouvroit 
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et  rorapoit  ces  piessesj  et  ne  Fosoit  nul  approcher; 
et  se  comballlt  si  avant,  telle  lois  lut,  qu'il  lut  en 
grand  péril  j  et  y  eul  moult  à  lai re  de  son  corps  en 
la  bataille  du  comte  dAuxcrre  et  du  comte  de  Joi- 
gnj,et  trouva  durement  forte  encontre  sur  lui,  tant 
que  du  coup  d'une  hache  il  lut  féru  en  travers,  qui 
lui  abattit  la  visière  de  son  bassinet;  et  lui  entra  la 
pointe  de  la  hache  en  Tceil,  et  l'eut  depuis  crevé: 
mais  pour  ce  ne  demeiiii  nue  qu'il  ne  lut  encore 
très  bon  chevalier. 

Là  se  reeou\roient  batailles  et  bannières  qui  une 
heure  étoient  tout  au  bas,  eî  tantôt  [)ar  bien  combat- 
tre se  reiiiettoient  sus,  tant  d'un  lez  (coté)  tomme  de 
l'autre.  Entre  les  autres  chevaliers  fut  mosiie  Jean 
Chandos  très  bon  chevalier  et  vaillamment  se  com- 
battit; et  tenoit  une  hache  dont  il  donnoit  les  ho- 
rions si  grands  (|ue  nul  ne  l'osoit  approcher^  car  il 
étoit  grand  et  fort  che\alier  et  bien  formé  de  tous 
ses  membres.  Si  s'en  vint  combattre  à  la  bataille  du 
comte  d'Auxerre  et  des  François:  là  eut  fait  mainte 
belle  apperlise  d'armes,  et  par  force  de  bien  combat- 
tre, ils  rompirent  et  reboulèrent  cette  bataille  bien 
avant;  et  la  mirent  en  tel  meschefque  brièvement 
elle  fut  déconlite  et  toutes  les  bannières  et  les  pen- 
nons  de  cette  bataille  jetés  par  terre,  rompus  et  des- 
cirez (déchirés)  et  les  seigneurs  mis  et  contournés  en 
grand  mescliet;  car  ils  n'étoient  aidés  ni  confortés 
denulcoté,  mais  étoient  leurs  gens  tous  embesognés 
d'eux  défendre  et  combattre.  Au  voir  (vrai)  dire, 
quand  une  déconfiture  vient,  les  déconfits  se  décon- 
fisrnt  et  .s'esbaissent  (ébahissent)  de  trop   |;eiJ,nL 
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sur  un  cheu(torabé),il  en  chiet  (tombe)  trois ,  et 
sur  trois  dix,  et  sur  dix  trente  jet  pour  dix,  s'ils 
s'enfuient,  il  s'enfuit  un  cent.  Ainsi  fut  de  cette  ba- 
taille d'Auray.  Là  crioient  et  écrioient  ces  sei- 
gneurs, et  leurs  gens  qui  étoient  de-lez  (près)  eux, 
leurs  enseignes  et  leurs  cris  -,  de  quoi  les  aucuns  en 
étoient  ouïs  et  réconfortés,  et  les  aucuns  non,  qui 
étoient  en  trop  grand'presse,  ou  trop  arrière  de 
leurs  gens.  Toute  fois  le  comte  d' Aux  erre,  par  force 
d'armes,  fut  durement  navré  et  pris  dessous  le  pen- 
non  messire  Jean  Cliandos,  et  fiancé  prisonnier; 
et  le  comte  de  Joigny  aussi  ;  et  occis  le  sire  de 
Prie,  un  grand  l)diineret  de  Normandie. 


CHAPITRE  DX. 

CoMMEIfT  MEiSIRE  BeRTRAN  DU  GuESCLIN  FUT  PRIS; 
ET  COMMENT  MESSIRE  ChARLES  DE  PÎLOIS  FUT  OCCIS  El* 
LA  BATAILLE    ,   ET   TOUTE    LA   FLEUR  DE  LA  CHEVALERIE 

DE  Bretagne  et  de  Normandie  prise  ou  occise. 

Ejncore  se  combattoient  les  autres  batailles  moult 
vaillamment,  et  se  tenoient  les  Bretons  en  bon  con- 
vine  (ordre),  et  toute  fois,  à  parler  loyalement  d'ar- 
mes, ils  ne  tinrent  mie  si  bien  leur  pas  ni  leur 
arroy,  ainsi  qu'il  apparut,  que  firent  les  Anglois  et 
les  Bretons  du  coté  le  comte  de  Montfort;  et  trop 
grandement  leur  valut  ce  jour  cette  bataille  sur  cle 
(aile)  de  nionseigneur'Hue  de  Cavrelée  (Calverley). 
Quand  les  Anglois  et  les  Bretons  deMontfort  virent 


(i504)  DE    JEAN    FROiNSAilT.  2G3 

ouvrir  et  branler  les  François,  si  se  confortèrent 
entre  eux  moult  «^randenienl,  et  eurent  tantôt  les 
plusieurs  leurs  chevaux  appareillés:  si  montèrent  et 
commencèrent  à  chasser  fort  et  vîtcment.  Adonc  se 
partit  messire  Jean  Chaudos  et  une  j^rand'route 
(troupe)  de  ses  gens,  et  s'en  vinrent  adresser  sur 
la  bataille  de  messire  Bertran  du  Guesclin  où  on 
faisoit  merveilles  d'armes:  mais  elle  étoit  jà  ouverte, 
et  plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers  mis  en  grand 
meschefj  et  encore  le  furent-ils  plus ,  quand  une 
grosse  route  (troupe)  d'Anglois  et  messire  Jean 
Chandosy  survinrent.  Là  eut  donné  maint  pesant 
horion  de  ces  haches,  et  fendu  et  effondré  maint 
bassinet,  et  maint  homme  navré  à  mort  j  et  ne  pu- 
rent, au  voir  (vrai)  dire,  messire  Berlran  ni  les  siens 
porter  ce  faix.  Si  fut  là  pris  messire  Berlran  du 
Guesclin  d'un  écuyer  Anglois,  dessous  le  pennon 
à  messire  Jean  Chandos. 

En  cc'tle  presse  prit  et  iiança  pour  prisonnier  ledit 
messire  Jean  Ch.indos  un  baron  de  Bietagne  qui 
s'appeloit  le  seigneur  de  Rais  (Roye), hardi  chevalier 
durement.  Après  cette  grosse  bataille  des  Bretons 
rompue,  la  dite  bataille  fut  ainsi  que  déconfite;  et 
perdirent  les  autres  tout  leur  arroyj  et  se  mirent  en 
fuite,  chacun  au  mieux  qu'il  put  pour  se  sauverj 
excepté  aucuns  bons  chevaliers  et  écuyers  de  Bre- 
tagne, qui  ne  vouloient  mie  laisser  leur  seigneur 
monseigneur  Charles  de  Blois;  mais  avoient  plus 
cher  àmourir  que  reproché  leur  fut  fuite.  Si  se  re- 
cueillirent et  rallièrent  autour  de  lui  et  se  combatti- 
reiiL  depuis  moillt  vaillamment  et  très  âpremeul;  et 
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là  eut  fait  mainte  grand'appertise  d'armes j  et  se 
tint  le  dit  raessiie  Charles  de  Blois  et  ceux  qui  de- 
lez  (près)  lui  étoient  une  espace  de  temps,  en  eux 
défendant  et  combattant:  mais  finalement  ils  ne  se 
purent  tant  tenir  qu'ils  ne  fussent  déroutés  par 
force  d'armes  j  car  la  plus  grand'partie  des  Angiois 
conversoient  (arrivoient)  cette  part.  Là  fut  la  ban- 
nière de  messire  Charles  de  Blois  conquise  et  jetée 
par  terre,  et  celui  occis  qui  laportoit.  Là  fut  occis 
en  bon  convine  (ordre)  messire  Charles  de  Blois,  le 
viaire  (visage)  sur  ses  ennemis,  et  un  sien  fils  bâ- 
tard, qui  s'appeloit  messire  Jean  de  Blois,  appert 
hommes  d'armes  durement,  et  qui  tua  celui  qui 
tué  avoit  monseigneur  Charles  de  Blois,  et  plusieurs 
autres  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne.  Et  me  sem- 
ble qu'il  avoit  été  ainsi  ordonné  en  l'ost  (armée) 
des  Angiois  au  matin  que  si  on  venoit  au  dessus  de 
la  bataille,  que  messire  Charles  de  Blois  fut  trouvé 
en  la  place,  on  ne  le  devoit  point  prendre  à  nulle 
rançon,  mais  occire.  Et  ainsi,  en  cas  semblable,  les 
François  et  les  Bretons  avoient  ordonné  de  messire 
Jean  de  Montfort;  car  en  ce  jour  ils  vouloient  avoir 
fin  de  bataille  et  de  guerre.  Là  eut,  quand  ce  vint  à 
la  chasse  et  à  la  fuite,  grand'  mortalité,  grand"*  occi- 
sion  et  grand'  déconfiture,  et  maint  bon  chevalier  et 
écuyer  pris  et  mis  en  grand  meschef  Là  fut  toute 
la  fleur  de  chevalerie  de  Bretagne,  pour  le  temps  et 
pour  la  journée,  morts  ou  pris^  car  moult  petit  de 
geus  d'honneur  échappèrent,  qui  ne  fussent  morts 
ou  pris.  Et  par  spécial  des  bannerets  de  Bretagne  y 
demeurèrent  morts  messire  Charles  de  Dînant,  le 
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siie  de  Léon,  le  sire  d'Aiicenys,  le  sired'Avaugour, 
le  sire  de  Lolieac,  le  sire  de  Guergorlaj'  (Ker- 
gorlav),  le  sire  de  Malestroit,  le  sire  du  Pont,  et 
plusieurs  autres  bous  cliesaliers  et  écuyers  que  je 
ne  puio  mie  tous  nommer j  et  pris  le  vieomte  de 
Koliau,  raessire  Guy  de  Léon,  le  sire  de  Rocliefori, 
le  sire  de  Rais,  le  sire  de  Ricux,  le  comte  de  Ton- 
nerre, messire  Henry  de  Maleslroil,  messire  Olivier 
de  Mauny,  le  sire  de  Ri\ille,  le  sire  de  rrauvillc, 
le  sire  de  Rainevalj  et  plu^^ieurs  autres  de  iSornidn- 
die;  et  plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers  de 
France,  avecques  le  comte  d'Auxerre  et  le  comte  de 
Joigny.  Brièvement  à  parler,  celte  déconfiture  lut 
moult  jrrande   et  moult  irrosse  et  dand'  l'oison  de 

o  or) 

bonnes  gens  y  eut  morts,  tant  sur  les  champs, 
comme  sur  laplacejcar  elle  dura  huit  grosses  lieues 
depays  jusques  moult  près  de  Reunes^'lSi  asinrcnt 
là  en  dedans  maintes  aventures,  qui  toutes  ne  ^in- 
rent  mieà  connoissancej  ety  eut  aussi  maint  homme 
mort  et  pris  et  recréa  ^''  sur  les  champs,  ainsi  que 
les  aucuns  eschcirent  (tombèrent)  en  bonnes  mains, 
et  qu'ils  trouvoient  bons  maîtres  et  courlois.  Cette 
bataille  fut  assez  près  d'Auray  en  Bretagne,  fan  de 
grâce  Notre  Seigneur  i3G4  ,  le  neu\  ième  jour  du 
mois  d'octobre  ^^'. 


(i)  L'nistoire  de  Bret.  uli  sup.  P.  3  1 1 ,  dit  F'annes;  mais  soit  qu'il 
f.iille  lire  Rennes  ou  F  finnes,  Froissartse  trompe  également  sur  la  dis- 
tance entre  Auray  et  Tune  ou  Tautre  de  ces  deux,  villes:  Vannes  n'eu 
est  éloignée  que  de  hois  lieues  et  RcunesTest  de  plus  de  vingt.!.  D. 

(2)  Mis  en  liberté  sur  parole.  J.  D. 

(3)  On  a  remarqué  précédemment  que  celte  date  est  fausse  et  que  la 
bataille  d'Auray  se  donna  le  29  septembre  jour  de  Saint  lUichel.  (  \  ov. 
'a  note  sur  le  commcnccmeut  du  CLap.  Jo5.    .'.  M. 
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CHAPITRE  DXI. 

Ci  parle  des  paroles  amoureuses  que  le  comte  de 

MONTFORT  DISOIT  A  MESSIRE  JeAN  ChAWDOS  ,  ET 
DES  PITEUX  REGRETS  QUE  LE  DIT  COMTE  FIT  SUR 
MONSEIGNEUR  ChARLES  DE  BlOIS,  ET  COMMENT  IL  LE 
FIT     ENTEKRER   a   GuINGANT    TRES     RÉVÉREMMENT. 

xXPRÈs  la  grande  déconfiture,  si  comme  vous  avez 
oui,etla])lace  toute  délivrée, les  cliefs  des  seigneurs 
Anglois  et  Bretons  d'un  lez  (coté)  retournèrent  et 
n'entendirent  plus  à  chasser;  mais  en  laissèrent  con- 
venir leurs  gens.  Si  se  trairent  (rendirent)  d'un  lez 
(côté) le  comte  de  Monlfort,  messire  Jean  Cliandos, 
messire  Robert  CanoUe  (Knolles),  messire  Eustaclie 
d'Aubrecicourt,  messire  Malliieu  de  Gournay ,  mes- 
sire Jean  Boursier  (Bourcliier)  ,  messire  Gautier 
Huet,  messire  Hue  de  Cavrelée  (Cal verlej), messire 
Richart  Burle  (Bnrley)  ,  messire  Richart  Tanton 
(Taunton)  et  plusieurs  autres  et  s'en  vinrent  om- 
broier  (mettre  à  l'ombre)  du  long  d'une  baie,  et  se 
commencèrent  à  désarmer;  car  ils  virent  bien  que 
la  journée  étoit  pour  eux.  Si  mirent  les  aucuns  leurs 
bannières  et  leurs  pennons  à  cette  haie,  et  les  armes 
de  Bretagne  tout  en  haut  sur  un  buisson  pour  ral- 
lier leurs  gens.  Adoncse  trairent(rendirent) messire 
Jean  Chandos,  messire  Robert  Canolle  (Knolles), 
messire  Hue  de  Cavrelée  (Calverley)  et  aucuns  che- 
valiers devers  messire  Jean  de  Montfort,  et  lui  di- 
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rcnt  en  riant:  «  Sire,  louez  Dieu  et  si  faites  bonne 
clièie,  car  vous  avezliui  concjuis  l'héritage  de  Bie- 
taf^ne.  n  II  les  inclina  moult  doucement,  cl  jmis 
parla  que  tous  l'ouïrent:  «  Messiie  Jean  Cliaiidos, 
celte  bonne  aventure  m'est  avenue  par  le  grand  sens 
et  prouesse  de^vous;  et  ce  sçais-je  de  vérité,  et  aussi 
le  sceivent  (savent)  tous  ceux  qui  ci  sont;  si  vous 
prie,  buvez  à  mon  han;ip  l'coupe).  »  Adonc  lui  tendit 
un  llacon  plein  de  \in  on  il  a\c)it  bu  pour  lui  reiraî- 
cliir,  et  lui  dit  encore  en  lui  donnant:  «  Ajjiès  Dieu, 
je  NOUS  en  dois  savoir  plu>.  graïul  gré  que  à  tout  le 
monde.  »  En  ces  j)aroles  re\int  le  sire  de  Clissun 
tout  échaiiflé  et  enllamnié,  et  avoit  moult  loniriic- 
ment  poursuis i  ses  ennemis:  à  (avec)  peine  b\  n 
étoil-il  pu  partir,  et  ramenoit  ses  gens  et  grand'loi- 
son  de  prisonniers.  Si  se  trairent  (rendirent)  tantôt 
par  ile\ers  le  comte  de  Monlforl  et  les  chevaliers 
qui  là  étoient,  et  descendit  jus  (à  bas)  de  son  cour- 
sier et  s'en  >int  rairaîchir  de-lez  (près)  eux.  Pen- 
dant (ju'ils  étoient  en  cet  état,  revinrent  deux  che- 
valiers et  denx  hérauts  qui  avoient  cerchié  (cher- 
ché) les  morts,  pour  savoir  que  mcssire  CJiarles  de 
Blois  étoit  devenu;  car  ils  n'étoient  point  certains 
si  il  étoit  mort  ou  non.  Si  dirent  auisi  t(nit  en  haut: 
«  Monseigneur,  faites  bonne  chère,  car  nous  avons 
vu  votre  adversaire  ,  messire  Charles  de  Blois  , 
mort,  ))  A  ces  paroles  se  leva  le  comte  de  Montfort 
et  dit  qu'il  le  vouloit  aller  voir,  et  que  il  a\  oit  grand 
désir  de  le  voir  autant  mort  comme  vif.  Si  s'en  al- 
lèrent avecques  lui  les  chevaliers  qui  là  étoient. 
Quand  ils  furent  venus  jusques  au  lieu  où  il  gissoit. 
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tourné  à  part  et  couvert  d'une  targe  (bouclier),  il  le 
fit  découvrir,  et  puis  le  regarda  moult  piteusement 
et  pensa  nue  espace,  et  puis  dit:  cfHa  !  monseigneur 
Charles, monseigneur  Charles,  beau  cousin,  comme 
pour  votre  opinion  maintenir  sont  avenus  en  Breta- 
gne maints  grands  meschefs!  Si  Dieu  m'aist  (aide), 
il  me  déplaît  quand  je  vous  trouve  ainsi,  si  être  pût 
(eut   pu)  autrement    ».  Et  lors  commença  à  lar- 
moyer. Adonc  le  tira  arrière  messire  Jean  Chandos 
et  lui  dit:  «Sire,  sire,  partons   de  ci   et  regraciez 
(remerciez)  Dieu  de  la  belleaventurequcvousavez; 
car  sans  la  mort  de  cettui-ci  ne  pouviez-vous  venir  à 
l'héritage  de  Bretagne.  »  Adonc  ordonna  le  comte 
que  messire  Charles  de  Blois  fut  porté  à  Guingamp^ 
et  ili'ut ainsi  fait  incontinent, et  là  enseveli moultré- 
vérerament:  lequel  corps  de  lui  sanctifia  par  la  grâce 
de  Dieu,  et  l'appelle- t-on  Saint  Charles j  et  l'ap- 
prouva et  canonisa  le  pape  Urbain  Y"  ^'^  qui  régnoit 
pour  le  temps  j  car  il  faisoit  et  fait  encore  au  pays 
de  Bretagne  plusieurs  miracles  tous  les  jours. 

(i)  Il  est  vrai  qu'Urbain  V  ordonna  une  enquête  pour  la  canonisa- 
tion de  Charles  de  Bloisj  mais  il  mourut  avant  qu'elle  fût  iaite:elle 
n'eut  lieu  que  sous  le  pontificat  de  son  successeur  Grégoire  II,  qui  n'en 
fît  aucun  usage,  pour  ue  pas  offenser  le  duc  de  Bretagne  ,  qui  s'oppo- 
soit  de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  mit  son  rival  au  rang  des  saints. 
M.  Duchesne,  dans  son  Histoire  géiiéal.  de  la  mais,  de  Cliâtillon, 
P.  "i'iç),  a  pensé  que  Charles  de  Blois  avoit  été  réellement  canonisé  ; 
mais  les  preuves  qu'il  en  donne  ne  paroisseut  pas  suffisantes  pour 
établir  solidement  son  opinion.  (  Voyez  sur  ce  ia.it  T Histoire  rie  Bret, 
ubi  sup.  P.  ii36  et  suiv.  et  les  Prewt^ei,T.  i.  Col.  1667,  etc.  et  T.  2. 
Col.  I    et  suiv.)  J.  D. 
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CHAPITRE  DXII. 

Comment  le  comte  de  Montfort  ûonna  trêves 
pour  entthri:  r  les  morts  ;  et  comment  le  roi  de 
France  envoya  le  duc  d  Anjou  en  Bretacwe 
pour     reconforter    la    femme    de     monseigneur 

CnAIU.ES    DE    BlOIS. 

Après  cette  ordonnance  et  que  tous  les  morls  fu- 
rent dévêtus,  et  que  leurs  gens  furent  retournés  de 
la  chasse ,  ils  se  trairont  (rendirent)  devers  leurs 
logis  dont  au  malin  ils  s'étoient  partis.  Si  se  désar- 
mèrent, et  puis  se  aisèrent  de  ce  qu'ils  avoient^  et 
bien  a\oicnt  de  quoij  et  entendirent  à  leurs  prison- 
niers, et  firent  remuer  et  appareiller  les  navrés;  et 
leurs  gens  mêmes  quiétoient  navrés  et  blessés  ,(irenl- 
ils  remettre  à  point.  Quand  ce  vint  le  lundi  au  ma- 
tin, le  comte  de  Montfort  fit  à  savoir  sur  le  pays  à 
ceux  de  la  cité  de  Rennes  et  des  villes  en\iron  que 
il  donnoit  et  accordoit  frèves  trois  jours,  pour  re- 
ciK  illir  les  morls  dessus  les  champs  et  ensevelir  en 
terre  sainte:  laquelle  ordonnance  on  tint  à  moult 
bonne.  Si  se  tint  le  comte  de  Montfort  par  devant  le 
châtel  d'Auraj  à  siège,  et  dit  que  point  ne  se  parli- 
roit  si  l'anroit  à  sa  volonté.  Ces  nouvelles  s'espar- 
dirent  (répandirent)  en  plusieurs  lieux  et  en  plu- 
sieurs pays, comment  messire  Jean  de  Montfort, par 
le  conseil  et  confort  des  Angiois  avoit  obtenu  Ja 
place  confre  monseigneur  Charles  de  Blois,  et  lui 
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mort  et  déconfit,  et  mort  et  pris  toute  la  fleur  de  la 
chevalerie  de  Bretagne  qui  faisoient  partie  contre 
lui.  Si  en  avoit  messire  Jean  Chandos  grandement 
la  grâce  et  la  renommée;  et  disoient  toutes  manières 
de  gens,  chevaliers  et  écuyers,  qui  à  la  besogne 
a  voient  été,  que  par  lui  et  son  sens  et  sa  prouesse 
avoient  les  Anglois  et  les  Bretons  obtenu  la  place. 
De  ces  nouvelles  furent  tous  les  amis  et  les  confor- 
tants à  messire  Charles  de  Blois  courroucés;  ce  fut 
bien  raison;  et  par  spécial,  le  roi  de  France;  car 
cette  déconfiture  luitouchoit  grandement,  pourtant 
(attendu)  que  plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers 
de  son  royaume  y  avoient  été  morts,  et  pris  messire 
Bertran  du  Guesclin  que  moult  aimoit,  le  comte 
d'Auxerrc,  le  comte  de  Joigny  et  tous  les  barons 
de  Bretagne,  sans  nullui  (personne)  excepter.  Si  en- 
voya le  dit  roi  de  France  son  frère  monseigneur 
Louis  duc  d'Anjou  sur  les  marches  de  Bretagne, 
pour  reconforter  le  pays  qui  étoit  moult  désolé^pour 
Tamour  de  leur  seigneur  monseigneur  Charles  de 
Blois  que  perdu  avoient,  et  pour  reconforter  aussi 
madame  de  Bretagne  femme  au  dit  monseigneur 
Charles  de  Blois,  qui  étoit  si  désolée  et  déconfortée 
de  la  mort  de  sou  mari  que  rien  n'y  failloit.  A  ce 
étoit  le  dit  duc  d'Anjou  bien  tenu  de  faire,  quoique 
volontiers  le  fit;  car  il  avoit  épousé  la  fille  du  dit 
monseigneur  Charles  et  de  la  dite  dame.  Si  promet- 
toit  de  grand' volonté  aux  bonnes  villes,  cités  et 
châteaux  de  Bretagne  et  au  demeurant  du  pays  con- 
seil, confort  et  aide  en  tous  cas:  en  quoi  la  dame 
que  il  clamoit  (appeloit)  mère  et  le  pays  eurent  une 
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••space  <le  temps  grand' fianco,  jusqncs  ailonc  que  le 
roi  de  France,  pour  tous  périls  otcr  et  escliever  (évi- 
ter), y  mit  attrcmpance  (adoucissement),  si  comme 
vous  orrez  rccorder  assez  tôt. 

Si  vinrent  aussi  ces  nouvelles  au  roi  d'Aniile- 
terre-  car  le  comte  de  Montfort  avoit  écrit,  au  cin- 
quième jour  que  la  bataille  avoit  été  devant  Auray, 
en  la  ville  de  Douvres;  et  en  apporta  lettres  de 
créance  un  varlct  poursuivant  armes  qui  avoit  été 
à  la  bataille,  et  lequel  le  roi  d'Angleli-ric  lit  tantôt 
luTJul,  et  lui  donna  le  nom  de  Windsor  ri  nioiill 
grand  profit;  par  lequel  héraut  et  aucuns  cheva- 
liers d'un  lez  (coté)  et  de  l'autre  qui  lurent  à  la 
bataille  je  fus  informé.  Et  la  cause  pourquoi  le  roi 
d'Angleterre  étoitadonc  à  Dou\res,je  la  vous  dirai. 


CHAPITRh:  DXIII. 

G)MME>T  LK  ROI  d'AnGLETERRE  ET  LE  COMTE  DE  FlAN- 
DRE,  QUI  ÉTOIENT  A  DouVRtIS  POUR  TRAITER  IHJ 
MARIAGE  DE  I-EURS  ENrA>'TS  ,  FTREXT  GRAADEME.NT 
RÉJOUIS    HE  LA    DÉCONFITURE     d'AuRAY. 

Il,  est  bien  vérité  que  un  mariage  entre  monsei- 
gneur Aymoii  comte  de  Cantel)ruge  (Cambridge), 
lils  au  dit  loi  d'Angleterre,  et  la  fille  du  comte 
Louis  de  Flandre  avoit  été  traité  et  pourjiarlé  trois 
ans  en  devant;  auquel  mariage  le  comte  de  Flan- 
dre éloit  nouvellement  assenti  (consenti)  et  accordé, 
mais  (pourvu)  que  le  pape  Urbain  Y'  les  voulsist 


9.72  LES  CHRONIQUES  (ï5G4) 

(voulut)  dispenser;  car  ils  étoient  moult  procliaiiis 
de  lignage.  Et  en  avoient  été  le  duc  de  Lancàslre 
et  messire  Aymon  son  frère  et  grand' foison  de  ba- 
rons et  de  chevaliers  en  Flandre,  devers  le  dit 
comte  Louis  qui  les  avoit  reçus  moult  honorable- 
ment; et  pour  plus  grand' conjonction  de  paix  et 
d'amour, le  dit  comte  deFlandre  étoit  venu  avecques 
eux  à  Calais,  et  passa  la  mer  et  vint  à  Douvres  où  le 
roi  et  une  partie  de  ceux  de  son  conseil  qui  là  se  te- 
noient  le  reçurent  Et  encore  étoient  là  quand  le 
dessus  dit  varlet  et  message  en  ce  cas  apporta  les 
nouvelles  de  la  besogne  d'Auray,  ainsi  comme  elle 
avoit  été.  De  laquelle  avenue  le  roi  d'Angleterre  et 
les  barons  qui  là  étoient  furent  moult  bien  réjouis; 
et  aussi  fut  le  comte  de  Flandre,  pour  l'amour,  hon- 
neur et  avancement  de  son  cousin  germain  le  comte 
de  Montfort.  Si  furent  le  roi  d'Angleterre,  le  comte 
de  Flandre  et  les  seigneurs  dessus  nommés  environ 
trois  jours  à  Douvres,  en  fêtes  et  en  ébatteraents; 
et  quand  ils  eurent  assez  révélé  (réjoui)  et  joué  et 
fait  ce  pourquoi  ils  étoient  là  assemblés,  le  comte 
de  Flandre  prit  congé  au  roi  d'Angleterre  et  se  par- 
tit. Si  me  semble  que  le  duc  de  Lancàslre  et  messire 
Aymon  repassèrent  la  mer  avecques  le  comte  de 
Flandre,  et  lui  tinrent  toujours  compagnie  jusques 
à  tant  qu'il  fut  revenu  à  Bruges.  Nous  nous  souffri- 
rons à  parler  de  cette  matière  et  parlerons  du 
comte  de  Montfort,  comment  il  persévéra  en  Bre- 
tagne. 
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CHAPITRE   DXIV. 

Comment  ceux  d'Auray,  ceux  ne  Jucon  et  ceux  de 

DINAIT   se   HENDIRENT    AU     «:OMTE   DE    MoNTFORT;     ET 
comment     le    dit      comte   ASSIÉGEA      LA    BOMNE    CFTI^ 

DE  Campekcore>tin  (Quimper-Cor entix). 

JLe  comte  de  Montfort,  si  comme  il  est  ci-tlessus 
dit,  tint  et  mit  le  siéf^e  devant  Aiiray,et  dit  qu'il  ne 
s'en  partiroit  si  l'auroit  à  sa  volontr.  Ceux  du  cliàlul 
n'étoient  mie  bien  ai^es,  car  ils  a  voient  perdu  lem 
capitaine  Henry  de  Hauternelle  qui  étoit  demeure 
à  la  besogne,  et  toute  la  ilenr  de  leurs  compagnons; 
et  ne  se  trouvoient  laiens  (dedans)  que  un  petit  de 
gens;  et  si  ne  leur  apparoît  seccmrs  de  nul  coté  :  si 
eurent  conseil  d'eux  rendre  et  la  forteresse,  saufs 
leurs  corps  et  leurs  biens.  Si  traitèrent  devers  le  dit 
comte  de  Monttort  et  son  conseil  sur  l'état  dessus 
dit.  Le  dit  comte  qui  avoit  en  plusieurs  lieux  à 
entendre,  et  point  ne  savoit  encore  comment  le  pays 
se  voudroil  maintenir,  les  prit  à  niercy  et  les  laissa 
paisiblement  partir,  ceux  qui  partir  voulurent,  et 
prit  la  saisine  de  la  forteresse  et  y  mit  gens  de  par 
lui;  et  puis  chevaucha  outre,  et  tout  son  ost  (armée) 
qui  tous  les  jours  croissoit,  car  gens  d'armes  et  ar- 
chers lui  venoient  d'Angleterre  à  effort;  et  aussi 
se  traioient  (rendoient)  plusieurs  chevaliers  et 
écuyers  de  Bretagne  devers  lui;  et  par  spécial  ces 
Bretons  Bretonnants.  Si  s'en  vint  devant  la  bonne 
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ville  de  Jiigon  qui  se  cloui  (ferma)  contre  lui  et  se 
tint  trois  jours;  et  la  fit  le  dit  Comte  de  Montfort 
assaillir pardeux  assauts, et  eny  eut  moult  deblessés 
dedans  et  dehors.  Ceux  de  Jugon  qui  se  véoient 
(yojoient)  assaillis,  et  point  de  recouvrer  au  pays 
n'a  voient  n'eurent  mie  conseil  d'eux  tenir  longue- 
ment ni  d'eux  faire  hérier  (maltraiter), reconnurent 
le  comte  de  Montfort  à  seigneur, et  lui  ouvrirent 
leurs  portes, et  lui  jurèrent  foi  et  loyauté  à  tenir  et  à 
garder  à  toujours  mais.  Si  remua  (changea)  le  dit 
comte  tous  otficiers  en  la  ville  et  y  mit  des  nou- 
veaux 3  et  puis  chevaucha  devers  la  bonne  ville  de 
Dînant  Là  mit-il  grand  siège  et  qui  dura  bien  avant 
en  l'hiver;  car  la  ville  étoit  bien  garnie  et  de  grands 
pourvéances  et  de  bonnes  gens  d'armes.  Et  aussi  le 
duc  d'Anjou  leur  avoit  mandé  qu'ils  se  tenissent 
(tinssent)  ainsi  que  bonnes  gens  se  dévoient  faire, 
car  il  les  conforteroit.  Cette  opinion  les  fit  tenir  et  en- 
durer maint  assaut.  Quand  ils  virent  que  leurs  pour- 
véances (provisions)  amenrissoient  (diminuoient)et 
que  nul  secours  ne  leur  apparoît,  ils  traitèrent  de 
paix  devers  le  comte  de  Montfort,  lequel  y  entendit 
volontiers  et  nedésiroit  autre  chose^  mais  (pourvu) 
que  ils  le  voulussent  reconnoître  à  seigneur  ainsi 
qu'ils  firent.  Et  entra  en  la  dite  ville  de  Dinant  à 
grand' solemnité  ^'^;  et  lui  firent  tous  féauté  et  hom- 
mage. Puis  chevaucha  outre  et  s'envint  atout  (avec) 
son  ost  (armée)  devant  la  bonne  cité  deCamper- 

(i)  Dinant  se  rendit  vers  la  fin  d'octobre;  la  reddition  de  Jugon  est 
aussi  de  ce  mois.  (  Histoire  de  Bret.  uU  sup.  P.  3i5,  et  P/«/('es,T.  i. 
Col.  i58^.)J.D. 
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corentii)  (Quiinper-Corentln),  et  Tassiégea  de  tous 
points;  et  y  fit  amener  et  acliarier  les  grands  engins 
(machines)  de  Vannes  et  de  Dinant.  Si  dit  et  pro- 
mit qu'il  ne  s'en  parliroit  si  lauroit.  Et  vous  dis 
ainsi,  que  les  Bretons  et  les  Anglois  de  Montfort, 
messire  Jean  Cliandos  et  les  autres,  qui  avoient  en 
la  bataille  d'Auray  pris  grand' foison  de  prisonniers, 
n'en  ranconnoit  nf  nul,  ni  mctloicnt  à  finance, ])Our- 
tant  (attendu)  (ju'ils  ne  vouloiei»t  mie  qu'ils  se  re- 
cueillissent ensemble  et  en  fussent  de  rechef  com- 
battus :mais  les  envojèrenten  Poitou, en  Saintongc, 
à  Bordeaux  et  à  laRoclu-lle  tenir  prison;  et  jiendaiit 
ce  conquerroient  les  dits  Bretons  et  Anglois  d'un 
coté  le  pays  de  Bretagne. 


CHAPITRE  DXV. 

Comment  le  noi  nr. 'France  envoya  messagers  pour 

TRAITER  DI.  LA  PAIX  ENTRE  LE  COMTE  PE  MoNTFORT 
ET  LE  PAYS  DE  RrKTACNE  ;  ET  COMMENT  IL  EN  DE- 
MEURA DUC. 

r^END\NT  que  le  comte  de  Montfort  sc'oit  devant  la 
cité  deQuinqier-Corentin  et  moult  Tcstraindi  (serrai 
par  force  d'engins  (machines)  et  d'assauts  qui  nuit 
eljour  y  jetoient,  couroient  ses  gens  tout  le  pavs 
d'environ,  et  ne  laissèrent  rien  à  prendre  s'il  n'étoit 
trop  chaud  ou  trop  pesant.  De  ces  avenues  éloit  le 
roi  de  France  bien   informé:  Si  eut  sur  ce  plusieurs 

18* 
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consaux  (conseils),  propos  et  imaginations  comment 
ils  poLirroient  user  des  besognes  de  Bretagne  3  car 
elles  étoient  en  moult  dur  parti;  et  si  n'y  pouvoit 
bonnement  remédier  si  il  n'émouvoit  son  royaume 
et  fit  de  rechef  guerre  aux  Anglois,  pour  le  fait  de 
Bretagne  j  ce  que  on  ne  lui  conseilloit  mie  à  faire. 
Et  lui  fut  dit  en  grand' spécialité  et  en  délibération 
de  conseil:  «  Très  cher  sire,  vous  avez  soutenu  l'opi- 
nion messire  Charles  de  Blois  votre  cousin  3  et  aussi 
fit  votre  seigneur  de  père  et  le  roi  Philippe  votre 
ayeulqui  lui  donna  en  mariage  l'héritage  et  la 
duché  de  Bretagne  ^'\  par  lequel  fait  moult  de 
grands  maux  sont  avenus  en  Bretagne  et  au  pays 
d'environ.  Or  est  tant  allé  que  messire  Charles  de 
Blois  votre  cousin,  en  l'héritage  gardant  et  défen- 
dant, est  mort;  et  n'est  nul  de  son  côté  qui  cette 
guerre,  ni  le  droit  de  son  calenge  (réclamation) 
relève;  car  jà  sont  en  Angleterre  prisonniers,  à  qui 
moult  il  en  touche  et  appartient,  ses  deux  ains-nés 
(aînés)  fils  Jean  et  Guy.  Et  si  véons  (voyons)  et 
oyons  recorder  tous  les  jours  que  messire  Jean  de 
Montfort  prend  et  conquiert  cités,  villes  et  châ- 
teaux, et  les  attribue  du  tout  à  lui,  ainsi  comme  son 
lige  héritage.  Par  ainsi  pourriez-vous  perdre  vos 
droits  et  l'hommage  de  Bretagne,  qui  est  une  moult 
crrosse  et  notable  chose  en  votre  royaume,  et  que 
\ous  devez  bien  douter  (craindre)  à  perdre;  car  si 
le  comte  de  Montfort  le  relevoit  de  votre  frère  le 


(i)  En  lui  faisant  éj  ouser  la  nièce  et  rhéiitiére  du  duo  Jeau  III  mort 
en  li')-!'- J'  ^^- 
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roi  d'Angleterre,  ainsi  que  fit  jadis  son  père,  vous 
lie  le  pourriez  r'avoir  sans  grand'gucrre  et  haine  en- 
tre vous  et  le  roi  d'Angleterre,   où  bonne  paix  est 
maintenant,  que  nous   ne   vous  conseillons  mie  à 
l>riser.  Si  nous  semble,  tout  considéré  et  imaginé, 
cher  sire,  que  ce  seroit  bon  que   d'envoyer  certiiins 
messages  et  sages  traiteurs  devers  messire  Jean  de 
Montfort,  pour  savoir  comment  il  se  veut  maintenir, 
et  de  entamer  matière  de  paix  entre  lui  et  le  pays  et 
la  dite  dame  qui  s'en  est  apjiclée  ducliesse.   Et   sur 
ce  que  ces  traiteurs  trouveront  en  lui  et  en  son  con- 
seil, vous  aurez  avis.  Au  fort,  mieux   vaudroitque 
il  demeurât  duc  de  Bretagne,  alin  qu'il  le  voulut  re- 
connoîtredevous,et  vousenlit  toutes  droitures, ain^i 
qiieun  sire  téal  doit  faire  à  son  seigneur,  que  la  chose 
fut  en  plus  grand  péril  ni  \ariement.  »  A  ces  paroles 
entendit  le  roi  de  France  volontiers;  et  furent  avisés 
et  ordonnés  en  France  messire  Jean  deCraonarclie- 
véque  de  Rlieims,  et  le  sire  de  Craon  sou  cousin  ^'  , 
et  messire  Boucicaut  maréchal  de  France,  d'aller  en 
ce  voyage  devant  Quimper-Corentin  parler  et  traiter 
au  comte  de  Montfort  et  à  son  conseil,  sur  l'état  que 
vous  avez  ouï.  Si   se   partirent   ces  trois  seigneurs 
dessus  nommés  du  roi  de  Fiance,  quand  ils   furent 
informés  de  ce  qu'ils  dévoient  faire  et  dire,  et  ex- 
ploitèrent tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent  au 


(i)  Le  pouvoir  poiir  traiter  de  la  pai\  en  Bretagne  est  daté  du  2;) 
ortobre  de  retic  année:  il  est  expédié  k  l'archevèijue  de  Pilieirns  et  au 
maréchal  de  lioucicaut  seuls,  saus  aucune  uiciilioa  du  sire  de  Craon. 
(  Histoire  ite  Bret.  ubi  sup.  P.  3i5,  et  T.  i.  des  Preuves,  Col.  i584-  ) 
J.  D. 
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siège  des  Bretons  et  des  Anglois  devant  Quimper-Co- 
renlii)  ;  et  se  nommèrent  messagers  du  roi  de  France. 
Le  comte  de  Montfort,  messire  Jean  Cliandos  et 
ceux  de  son  conseil  les  reçurent  liement.  Si  remon- 
trèrent ces  seigneurs  bien  et  sagement  ce  pourquoi 
ils  étoient  là  envoyés.  A  ce  premier  traité  répondit 
le  comte  de  Montfort  qu'il  s'en  conseilleroitj  et  y 
assigna  journée.  Ce  terme  pendant  vinrent  ces  trois 
seigneurs  de  France  séjourner  en  la  cité  de  Rennes. 
Si  envoya  le  comte  de  Montfort  en  Angleterre  le 
seigneur  de  Latimer ,  pour  remontrer  au  roi  ces  trai- 
tés et  quel  chose  il  en  conseilleroit.  Le  roi  d'Angle- 
terre, quand  il  fut  informé,  dit  que  il  conseilloit  bien 
le  comte  de  Montfort  à  fairepaix,  mais(pourvu)quela 
duclié  lui  demeurât;  et  aussi  que  il  récompensât  la 
dite  dame,  qui  duchesse  s'étoit  appelée,  d'aucune 
chose  bien  et  honnêtement, etlui  assignât  sa  rente  en 
certain  lieu  où  elle  la  put  avoir  bien  et  honnêtement 
sans  danger.  Le  sire  de  Latimer  rapporta  arrière, par 
écrit,  tout  le  conseil  et  la  réponse  du  roi  d'Angleterre 
au  comte  de  Montfort  qui  se  tenoit  devant  Quimper- 
Corentin.  Depuis  ces  lettres  et  ces  réponses  vues  et 
ouïes,  messire  Jean  de  Montfort  et  son  conseil  en- 
voyèrent devers  les  messagers  du  roi  de  France,  qui 
se  tenoient  à  Rennes.  Ceux  vinrent  à  l'ost  (armée).  Là 
leur  fut  réponse  donnée  et  faite  bien  et  courtoise- 
ment; et  leur  fut  dit  que  jà  messire  Jean  de  Mont- 
fort ne  se  departiroit  du  calenge  (réclamation)  de 
Bretagne,  pour  chose  qui  a  vint,  s'il  ne  deraeuroit 
duc  de  Bretagne,  ainsi  qu'il  se  tenoit  et  appeloit; 
mais  là  où  le  roi  lui   feroit  ouvrir  paisiblement  et 
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villes  et  cités  et  cliateaux,  et  rendre  fiefs  et  homma- 
ges et  toutes  droitures,  ainsi  que  les  ducs  de  Breta- 
gne anciennement  les  avoient  tenues,  il  le  recon- 
noîtroit  volontiers  à  seigneur  naturel,  etluifcroil 
hommage  et  tous  services,  présents  et  ojants  les 
pairs  de  France;  et  encore  par  cause  d'aide  et  de 
proisraeté  (parenté),  il  aideroil  et  coni'orteroit  d'au- 
cune récompensalion  sa  cousine  la  femme  à  messire 
Charles  de  Blois,  et  aideroit  aussi  à  délivrer  ses 
cousins  qui  étoicnt  prisonniers  en  Angleterre,  Jean 
et  Guy.  Ces  réponses  ])lurent  hien  à  ces  seigneurs 
de  France  qui  là  avoient  élé  envoyés.  Si  prirent 
jour  et  terme  de  Tacccpler  ou  non.  On  leur  accorda 
It'gérement.  Tantôt  ils  envoyèrent  devers  le  duc 
d'Anjou  qui  étoit  retrai  (retiré)  à  Angers  auquel  le 
roi  avoit  remis  toutes  les  ordonnances  du  l'aire  ou 
du  laisser.  Quand  le  duc  d'Anjou  vit  les  traités,  il  se 
conseilla  sus  une  grand'espacc  de  temps:  lui  bien 
conseillé,  il  les  accepta;  et  revinrent  arrière  deux, 
chevaliers  qui  envoyés  avoient  élé  devers  lui,  etra[)- 
portèrent,  parécrit,  la  réponse  du  dit  duc  d'Anjou 
scellée.  Si  se  départirent  de  la  cité  de  Rennes  les 
dessus  dits  messagers  au  roi  de  France  et  vinrent 
devant  Quimper-Corentin.  Et  là  finalement  fut  la 
paix  faite  et  accordée  et  scellée  ^'^  de  messire  J(  an 
de  Montfort;  et  demeura  adonc  duc   de  Bretagne. 

(i)  II  est  très  vraisemblable  que  les  pi cliiniiiaires  de  la  pais,  furent: 
arrêtés  devant  Quiiiiper-Corentiji  qui  se  rendit  k  Monlfort  le  i^  do- 
veuibre  de  cette  année;  mais  la  paix  ne  fut  conrluc  que  !e  ii  mars  de 
i'anrëe  suivante,  à  Gueraude  oîi  'es  plénipotentiaires  éloienl  conve- 
nus de  s'assembler.  (  Voyez  sur  ce  traité  i Histoire  de  Bret.ubi  suf\ 
P.  3 16  «tsuiv.  ettesPrewcj,  T.  i.Col.  i  588  et  suiv.).T.  D. 
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parmi  ce  que  si  il  n'a  voit  enfant  de  sa  chair,  par 
loyauté  de  mariage ,  la  terre  après  son  décès  devoit 
retourner  aux  enfants  monseigneur  Charles  de 
Blois;  et  demeureroit  la  dame,  qui  fut  femme  à  mon- 
seigneur Charles  de  Blois,  comtesse  de  Penthièvre, 
laquelle  terre  pouvoit  valoir  par  an  environ  viugt 
mille  francs  j  et  tant  lui  devoit-on  faire  valoir.  Et 
devoit  le  dit  messire  Jean  de  Montfort  venir  en 
France,  quand  mandé  y  seroit,  et  faire  hommage  au 
roi  de  France,  et  reconnoître  la  duché  de  lui.  De 
tout  ce  prit-on  chartes  et  instruments  publics  et 
lettres  grossées  et  scellées  de  l'une  partie  et  de  l'au- 
tre, et  par  ainsi  entra  le  comte  de  Montfort  en  Bre- 
tagne, et  dem.eura  duc  un  temps,  jusques  à  ce  que 
autres  renou\  ellements  de  guerres  revinrent,  si 
comme  vous  orrez  recorder  en   avant  en  l'histoire. 


CHAPITRE  DXVL 

Comment  le  roi  de  France  rendit  a  Clisson  sa 
terre;  et  comment  le  duc  de  Bretagne  fut  ma- 
rié A  LA  FILLE  DE  LA  PRINCESSE;  ET  COMMENT  LE 
CAPTAL  DE  BuCH  DEVINT  HOMME  DU  ROI  DE  FrANCE 
ET    PUIS    Y    RENONÇA. 

Avec  toutes  ces  choses,  parmi  l'ordonnance  de  la 
paix  r'eut  le  sire  de  Clisson  toute  sa  terre  que  le  roi 
Philippe  jadis  lui  avoit  toUue  (enlevée)  et  ôtéej  et 
lui  renuit  le  roi  Charles  de  France  et  encore  de 
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l'autre  assez.  Celui  sire  de  Clisson  depuis  s'acointa 
(approcha)  du  roi  de  France,  et  faisoit  tout  ce  qu'il 
vouloitj  et  sans  lui  nVtoit  rien  fait  Si  fut  tout  le 
pays  de  Bretagne  tout  joyeux  quand  ils  se  trouvè- 
rent en  paix  j  et  prit  le  dit  duc  les  fois  et  les  homma- 
ges des  cités,  des  villes,  des  châteaux  et  de  tous  les 
])rclats  et  gcnlil.slioninics.  Assez  tôt  apits  se  maria 
le  dit  duc  à  la  lille  madame  la  princesse  de  Galles, 
que  elle  avoit  eue  de  messire  Thomas  de  Hollande ^ 
et  en  furent  les  noces  faites  en  la  bonne  cité  de 
Nantes,  moult  glandes  et  moidt  nobles.  Encore 
avint  en  cet  hiver  que  la  reine  Jranne  ante  tante) 
du  roi  de  jNavarre,  et  la  reine  lilanche  sa  sœur  ger- 
maine pourchassèrent  (agirent)et  exploitèrent  tant, 
que  paix  fut  faite  et  accordée  entre  le  roi  de  France 
et  le  roi  de  Navarre  ^'\  parmi  l'aide  et  le  grand  sens 
de  monseigneur  le  captai  de  i)uch  qui  y  rendit 
grand' heure  et  grand'diligence.  El  parmi  tant  ilfiit 
quitte  de  sa  prison;  et  lui  montra  et  fit  de  fait  le  roi 
de  France  grand  signe  d'amour,  et  lui  donna  le  beau 
chaiel  de  Nemours  et  toutes  les  appendances  delà 
châtellerie,  où  bien  appartiennent  trois  mille  francs 
])ar  an  de  revenue.  Et  en  devint  homme  au  roi  de 
France  le  dit  captai  :  duquel  hommage  le  dit   roi 

(i)Ce  traite  fut  conclu ?i  Paris  le 6  mars  iSGf  (i36.')\  On  Ht  dans 
les  Chroniquts  de  France  (  T.  3.  Cliap.  3  )  ,  qu'il  fui  fait  au  mois  de 
juin  de  cette  année:  le  Clhrouiqueur  ignoroit  vraiseniblablenieiit  la  date 
véritable  du  traite,  oubieu  il  ne  Ta  regarde  comme  leruiiné  qu'après 
que  Charles  V  Peut  confirmé  par  ses  lettres  données  à  Paris  au  mois 
tlejuinde  cette  année.  On  trouvera  rassemblées  dans  t Histoire  de 
(  ' harlesJe-  J\l aui^ais ,  (T.  i .  Part.  2.  P.  7 1  et  suiv.)  toutes  les  pièces  re- 
latives k  ce  traité  très  peu  connu  jusqu'alors.  ^.  D. 
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fut  moult  réjoui,  car  il  aimoit  grandement  le  service 
d'un  tel  chevalier  comme  le  dit  captai  étoit  povu'  le 
temps.  Mais  il  ne  le  fut  mie  trop  longuement;  car 
quand  il  revint  en  la  principauté  dev^ers  le  prince 
qui  étoit  informé  de  cette  ordonnance,  on  le  blâma 
durement  et  dit  qu'il  ne  se  pouvoit  acquitter  loyale- 
ment à  servir  deux  seigneurs,  et  qu'il  étoit  Lropcon- 
voiteux,  quand  il  avoit  pris  terre  en  France  où  il 
n'étoit  ni  aimé  ni  honoré.  Quand  il  sévit  en  ce  parti 
et  si  durement  reçu  et  appelé  du  prince  de  Galles 
son  naturel  seigneur,  il  se  vergogna  et  dit,  en  lui 
excusant,  qu'il  n'étoit  mie  trop  avant  lié  au  roi  de 
France  et  que  bien  pouvoit  défaire  tout  ce  que  fait 
en  étoit.  Si  renvoya  par  un  sien  écuyer  son  hom- 
mage au  roi  de  France  et  renonça  à  tout  ce  que 
donné  lui  avoit;  et  demeura  depuis  le  dit  captai  de- 
lez  (près)  le  prince. 

Parmi  la  composition  et  ordonnance  delà  paix 
qui  se  lit  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Navarre, 
demeurèrent  au  dit  roi  de  France  la  ville  de  Mante 
etdeMeulan,  et  le  roi  lui  rendit  autres  châteaux 
en  Normandie  ^'\  En  ce  temps  se  partit  de  France 
messirc  Louis  de  Navarre  et  passa  outre  en  Lom- 
bardie  pour  épouser  la  reine  deNaples^^'^rmais  à  son 
département  il  emprunta  au  roi  de  France,  sur  au- 

(i)  Charles  Vlui  céda  de  plus  la  viHc  et  la  baronie  de  Montpellier 
pour  la  tenir  en  pairie,  en  échange  dts  villes  de  Mante  et  Meular. 
(Voyez  le  traité  dans  C Histoire  de  Charles  le  fl/aiwais,  ubi  sup.  )  J.  D. 

(2)  Froissart  a  confondu  la  reine  Jeanne  de  Naples  avec  une  autre 
princesse  de  la  même  maison  nommée  pareillement  Jeanne,  fille  de 
Charles  d' Anjou-Sicile,  duc  de  Duras,  que  Louis  de  Navarre  épousa 
eu  eireten  1  66.  (///s<.  gén.de  (a  mais.  Je  Fr.  T.  i.  P.  291  et  4 '70  J-  L'. 
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cuns  châteaux  qu'il  tenoit  en  INormandie,  soixaiilc 
mille  francs  ^'l  Lequel  messire  Louis,  depuis  qu'il 
eutrpousé  la  dite  reine,  ne  vesqui  (vécut)  point  lon- 
guement:Dieu  lui  parJoiiit  pardonne)  ses  dclVautes 
(erreurs);  car  il  lutnioull  courtois  chevalier. 


CHAPITRE  DXMI. 

COMMEÎIT  LES  COMPAGNIES  GATOIENT  ET  EXILLOIEHT  H. 
ROVADME  DE  FrA.NCE;  ET  COMMENT  MOULT  DE  CENS 
EN    MURMUUOIE>T    CONTRE    LE  ROI    u'A:<GLETERRE    ET 

LE  l'KiNCE   DE  Galles  50>  fils. 

ilis  ce  temps  étoient  les  com})agnies  si  grandes  en 
France  que  on  ne  savoit  que  faire;  car  les  guerres 
du  roi  de  Navarre  et  de  Bretagne  ctoicnt  failhes.Si 
avoient  ces  compagnons  qui  poursuivoient  les  ar- 
mes appris  à  piller  et  à  vivre  davantage:  si  ne  s'en 
pouvoient  et  aussi  ne  vouloient  Wuw  ni  ahstenir;  et 
tout  leur  recours  éloit  en  France;  et  appeloient 
ces  compagnies  le  rovaumc  de  France  leur  cham- 
bre. Toutcvoics  ils  n'osoicnt  converser  (tourner)  en 
Aquitaine, la  terre  du  prince,  ni  on  ne  les  y  eut  mie 


(i)  Louis  de  Navarre  n'emprunta  au  roi  que  So.ooo  livres,  poiu*  la 
sûreté  desquelles  il  lui  remit  entre  les  raaius  le  conilé  de  Bcaumout-le- 
Roger.  Breval,  .Vnef,  etc.  (  Histoire  de  Charles  le  Mauvais,  idi  sup. 
P.  102.  )  J.D. 
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soufferts  j  et  aussi  au  roir  (vrai)  dire,  la  plus  grand' 
partie  des  capitaines  étoient  Gascons  et  Anglois  et 
hommes  au  roi  d'Angleterre,  ou  du  prince  :  aucuns 
Bretons  y  avoit,mais  c'étoit  petit.  De  quoi  moult  de 
bonnes  gens  au  rojaume  de  France  murmuroient  et 
parloient  sur  la  partie   du   roi  d'Angleterre  et  du 
prince,  et  disoient  cou  vertement  qn'ils  ne  se  acquit- 
toicnt  mie  bien  envers  le  roi  deFrance, quand  ils  n'ai- 
doient  à  bouter  hors  ces  maies  gens  du  dit  royaume. 
Néanmoins  ils  les  a  voient  plus  cliers  arrière  d'eux 
que  de-lez  (près)  eux.  Si   considérèrent  les   sages 
hommes  du  royaume  de  France  que  si  on  n'y  met- 
toit  remède  et  conseil,  ou  que  on  les  combattit,  ou 
que  on  les  envoyât  hors  par  grand' mise  d'argent, 
ils  détruiroient  le  noble  royaume  de  France   et 
sainte  chrétienté.   Adonc  avoit   un   roi   en  Hon- 
grie ^'-^  qui  les  voulsist  (eut  voulu)  bien  avoir  de-lez 
(près)  lui,  et  les  eut  trop  bien  embesognés  contre  les 
Turcs  à  (avec)  qui  il  gucrroyoit,  et  qui  lui  porLoient 
moult  de  dommages.   Si  en   écripsi  (écrivit)  devers 
Je  pape  Urbain  V^  qui  étoit  pour  le  temps  en  Avi- 
gnon, qui  volontiers  en  eut  vu  la  délivrance  du 
royaume,  et  aussi  devers  le  roi  de  France  et  devers 
le  prince  de  Galles.  Si  traita-t-en  (on)  devers  les  ca- 
pitaines et  leur  offrit-on  grand  argent  et  passages; 
mais  oncques  ne  s'y  voulurent  consentir;  etrépon- 
direntque  jà  ils  ii'iroient  si  loin  guerroyer: car  il  fut 
là  dit  entr'eux  d'aucuns  compagnons  qui  bien  con- 
noissoient  le  pays  de  Hongiie,que  il  y  avoil  tels 

(i)  Louis  l*-'  suruoniiuë  le  Grand.  J.  U. 
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détroits  que,  si  ils  y  ctoienl  enibattus  ai  rivés),  ja- 
mais n'en  ystroicnt  (sorti roicnt);  et  les  y  teioil-on 
niouiir  de  maie  mort.  Celle  cliose  les  eilraya  si 
qu'ils  n'eurent  talent  (volonté)  dey  aller. 


CHAPITRE  DXYIII. 

CoATMKfJT    LA    GUERRE      COMMENÇA    ENTRE     I.E     ROI     D\M 
Pli:TRE    DE    CasTILLE     ET     SOJt      FrLkE     1Ie>RI    LK    UA- 

tard;   et  comment  le  roi  he  France  envoya  mes- 

ilRE  BeRTRAN   du  <^iuESCLIN  ^'    ATOUT   (avEC)  LES  COM- 
PAGNIES   avec     le  dit    Henri   tontre    le     roi     I)\m 

PiLTRE. 

WuA-ND  le  pape  Lrbain  et  le  roi  de  France  virent 
qu'ils  ne  viendroient  pointa  leur  entente(intention) 
de  ces  maudites  gens  qui  ne   se  vouloient  vld(  r  ni 

(i  '  I/expé(lition  de  du  ( îucsclin  en  Espa^nt-  excita  vivenieut  l'admira- 
tion de  ce  siùclc  chevaleresque,  l.is  rapsodes  du  temps  sViuprc^strLuI 
à  leur  tour  de  la  célébrer  et  de  coiisi.'ner  dans  leurs  cliaiits  les  noms 
de  ceux  qui  y  prirent  part.  Par  uci  bonheur  assez  extraordinaire  un  de 
ces  chants  du  temps  est  parvenu  jusqu'à  nous  ;  il  est  écrit  en  langue 
i'oulousaiue.  Les  monuments  de  cette  sorte  sont  trop  rares  pour  qu'on 
ue  s'empresse  pas  de  les  recueillir  partout  où  ils  se  trouvent.  C'est  par 
de  pareils  ch^^uls  qu'a  commencé  l'histoire  de  toas  les  peuples.  On  peut 
voir  dans  le  mercure  du  XIX'  siècle  Tome  1",  Page  4^1  ce  que  j'ai 
«lit  sur  les  chants  po['ulaircs  delà  même  nature  conservés  aujourd'hui 
parmi  les  montagnards  de  la  Grèce.  Le  chant  sur  l'expédition  de  du 
(■iMSclin  se  trouve  dans  le  Recueil  de  Goudouli.  \aissette  en  parle 
dans  sou  liistoire  de  Languedoc  et  Je  prend  pour  i.utorilé.  Il    renferme 
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partir  du  royaume  de  France   mais  y  multiplioient 
tous  les  jours,  si  regardèrent  et  avisèrent  une  autre 

toutefois  de  nombreuses  erreurs  liistoriques  que   redresse  le  récit  de 
F  roi  ss  art. 

Cancon  ditta  la  Bertat,  fatta  sur  la  guérra  d'Espagnia  fatta   pel 
generoso  Guesclin ,  assistât  des  nobles  mowidis  de  Tholosa, 

A  DONNA  CLAMENÇA. 

Donna  Clamcnça,  se  bous  plats, 
Jou  bous  dire  pla  las  bertats 
De  la  guérra  que  s'es  passada 
Entre  Péy,  lou  rey  de  Léon, 
Ilenric  soun  fray,  rey  d'Aragon, 
É  dab  Guesclin  soun  camaradn. 

É  lous  moundis  qu'éren  anats, 
É  les  que  noun  tournen  jamas, 
S'es  qu'^eu  demande  recompenra, 
Perco  que  non  merili  pas 
D'abc  de  Flous  de  bostos  mas: 
Suflis  d'abe  bost'  amislança. 

L'an  mil  1res  cent  soixanto  cinq. 
Déu  boule  déu  rey  Charles-Quint, 
Passée  en  aquesta  patria 
Noble  scignou  Bertran  Guesclin, 
Baron  de  la  Rocpo-Clarin, 
Menanamb'  el  gentdannaria. 

L'honor,  la  fé,  Tamor  de  Déus, 
Lron  touts  lous  soulis  motcus 
Qu'ets  portarand'anafa  ii^uerra 
Contra  lous  cruels  Sarrazis. 
Aquo  fée  que  nostes  moundis. 
Se  boutéguen  jouts  sa  Lancra. 

Déu,  qu'éro  aquo  en  aquet  tems! 
Las  fennas  qu'éron  labels  prens, 
Bouleban  eslar  ajagudas, 
Eque  lours  enfans  louron  gians, 
Per  ponde  p  jurta  lours  »  arcans, 
tl'ambe  bellas  lanças  agudas. 

Les  fils  ne  quitteguen  lous  pays. 
Força  ne  quittegon  T  Arays, 
E' d'autres  quitteroun  las  letras. 


I 
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voie.  En  ce  temps  avoit  un  roi  en  CastlUe  qui  s'ap- 
pcloit  Dam  Pidrc  (Don  Pètlre},  de  merveilleuses 


Beirnp  quitlëpon  Ions  roomlhcs, 
Qualqu'un  n'cscapcc  lou  couilbé, 
Per  prene  Tare  et  las  pharetras. 

Le  tout  se  fasia  j>cr  la  Fc. 
Noucal  donc  ^'cstouna  de  que 
Le  mouncie  ahi&  taut  de  couratge, 
PusMiiou  a  bist  eu  aulre  trnis 
Fer  ella  péri  t mt  de  cens, 
F  ruas  encaro  de  May  nat;;'*. 

Tout  le  mounde  partir  rooiriit 
Pensan  preiie  Jour  passnlnis. 
l'gagua  l'Kspa^na  d'ausjda 
Seosa  lop  ni  perla  de  c<"ns  ; 
Mais  bc  ii''j  aura  de  mal  counlra». 
Après  que  bous  m'aurrl»  ausida. 

Bc  partigoun  de  boD  inavti 
Touts  luus  moundis .  de  san  sarni . 
Après  ab'  ausit  nie>sj  grana  ; 
F.toutis  |>le!>  de  debouccu, 
Rarnplit.s  delà  gracia  de  Dcu, 
S'en  anéj^urQ  drel  h  l'E^pagna. 

Entre  touts  éron  quatc  cras 
Entre  liius  quais  les  |)ius  baleus. 
l-À-slim.its  diiis  las  Palcslras, 
Kroii  Fa::aii,  Joan  Saralx-lla, 
Simon  Lautrèc,  Fol  d'AiizielL, 
Lou  majeur  Suau.  Jean  de  Reslra, 

Luc  Castcluau,  Joaa  Moulaudéri , 
Caries  L'enou,  Marc  Sabouucri, 
Arnoul  IVayet,  et  Hue  Amali. 
Amaliic  Vinncs,  Guilliol   Garrigue, 
Joan  lala  ran,  Gleoa  Fcl<hi<;ues, 
Bertrau  Mounlnc,  Fol  Moiipcsati. 

Matéu  Lalu,  Joan  Larroquo, 
Guitrad  Colom,  Claude  Lapocquo, 
Matéu,  Arnaud  Josse-Laubreins, 
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opinions  plein,  et  étoit  durement  rebelle  à  tous 
commandements  et  ordonnances  de  l'éorlise  et  vou- 


HugoBurgada,  Joan  Car  abondas, 
Joan  Martin,  BartoumeuLourdas, 
Pons  Aurola,  Joanot  de  Moulens, 

Gérard  Berféil,  Gaston  de  Lambes, 
Richard  I  eon,  Dab-Joan  d'Ambres , 
Paul  de  Buel,  Robert  Blaignaco, 
Estebe  Seiches,  Antoni  Poi-ta, 
Portai  Dcipont,  Joau  de  Torta, 
Bertrand  Falgar,  Véy  de  Preynaco, 

Miqviel  ÏNIonlau,  Joande  Morlanos, 
Joan  Ganelou  é  Paul  Massauos, 
Joan  Goyrans,  Hébert  Abellana, 
Hue  Lespinassa,  Joan  Montelli, 
Véy  Montarssi,  Joanot  INIorelli, 
Joan  de  Grammont,  Guilhot  Dellana, 

(iaillard Toulousa,  Arnaud  Bernard, 
Bernard  Deubourg,  Simon  Termat, 
Pév  Montardi,  Gléon  Roaxio, 
Joan  Brissou,  Matéu  Bousqiiétti, 
Sans,GuiJabert,  Pau  Nogart'ti, 
Joan  Bascou,  Joan  Sautibartio , 

Poton  Pestel,  Médard  Lacosta, 
Arman  Moulue,  Caries  Delosta, 
André  Bounet,  é  Joan  Barrassi, 
Jacques  Soûles,  JoanMontferran, 
Gilles  S,  Loup,  Joan  Moutaudran, 
Joan  Estebé,  Micpieu  Galassi. 

Touts  be  passegoun  tras  la  Bila, 
S'en  anéguen  coucha  k  Aussebila, 
D'aqui,  toutdret  à  Castetuau- 
Darri,  puchent  à  Carcassonna, 
Ount  ]ou  duc  d'Anjou  en  perçoona 
Lous  recebouc  anbe  gran  lau. 

Het  era  uupoutent  seignou. 
Noble,  baient,  de  grand  renoum. 
Peu  rey  de  França  het  goubernaba 
En  Languedoc ,  é  assistouc 
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loit  soiimetfic  tous  ses  voisins  clinhiens,  et  suécia- 
fruiPtit  le  I  oi  d'Airagon  qui  s'appeloit  Pierre,  lequel 


I>'ai"i;ciit ,  de  bLl  m  que  poudouc, 
L^armada  que  Guescliu  luenaLa. 

Touls  pla  coulcnls,  drcjt  Pcrjigi  an, 
S'en aneguen  randre  eul'al  camp, 
Oun  se  troul)i-;;ucn  may  de  milo, 
Fraiiccz,  -Navarrezou  L'rclous, 
Hara;40us,  Normands,  ouCascous; 
Jlenric  d'Espa^na  éra  à  lour  filo, 

D'ambe  sous  brabcs  coDipai;.iu  u-», 
Que  quad'uu  ne  baillio  pla  doub: 
llct  cro  lou  rcy  d'Aragou, 
Fraydc  Péy  'o"  rey  de  Casiillia , 
(Ju.d  pcr  abc  ausit  blanca  iillin 
Del  bon  scigrou  dur  de  Bourhou. 

E  espouzat  la  Sarraz!na, 
Filha  déu  rev  Bclla-Marinn, 
1\  quittât  la  Icy  dcu  bon  Diiu, 
Per  abe  bouI<.'ut  oldigcar 
llenrir  soun  fray  d'bomatgcar, 
LWraçjou  tli/.cn  qu'éro  siu. 

Be  bous  attirée  dins  sa  terra. 
Ont  féguen  ta  grana  guerra 
(lue  rcs  nous  resistouc  al  bras 
A  r  arbalesla  cl  k  la  lanra 
D'aquella  noblessa  de  França, 
Que  passoc  tout  ptl  t nutelab. 

Guesclin  coiaouiiéc  rey  d"Espaen« 
Ilenric,  noun  passes  gran  inagacna: 
Et  cassée  touts  lous  Sarrazis; 
ATas  Pey  sVscapcc,  é  auta-léu, 
Be  s'enfugic  ent'î»  Bordeaux, 
Demanda  força  à  sous  amies. 

Le  prince  de  Galles  prouractrr, 
De  fa  mounts  marabilhns  per  et, 
Coumo  fée,  é  pourtat  d'embia 
G)»intro  ets  Frances  sous  eaemies, 

FROISSART.    T.     IV.  ly 
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étoit  bon  et  catlioliciue^  et  lui  avoit  tollue(ravie)  une 
grand'  partie  de  sa  terre,  et  encore  se  mettoit-il  en 


Ke  passi'c  per  tout  iou  pays, 
Déu  Navarres,  dret  Fontarbia. 

Prenouc  Péjlourey  de  JNabarra, 
K  fasouc  aïs  nostres  granlara: 
Conlrets  ne  gaignec  très  ba'.aillias. 
A  la  danera  per  mallmr, 
A  ISadres  aguec  tal  bonhur, 
Quelous  balouc  d'estoc  é  de  laillia. 

Guesc:in,Deuchau  é  ^  illaués 
Preuguec  louis  très  sous  Prisounés, 
£  moût  d'altra  bé!la  noublessa, 
Be  lous  menée  touts  estacats, 
Arabe  fort  granas.cruautats, 
D^uens  Bordéax  sa  fortalessa. 
Henric  escapéc  en  dolença, 
K  s'en  anéc  euta  Proubença, 
ïrouba  Iou  Papo  en  Abiqnouu, 
D'aqui  s'en  anéc  per  Iou  Rona 
Troubi  rduc  de  Borbnn  a  ISarboua, 
Qu'e'  recebec  coumo  mignoun. 

Téy  s'en  anéc  eu  Pèlerin 
Beze  à  Bordéux  Bertran  Guesclin, 
É  ly  parlée  dins  la  prison. 
Disen  que  caillio  a  tort  ou  dret, 
Quel,  ambe  touts  sous  Argoulets, 
Fousson  mesis  à  la  rançon. 

Qu'el  sabio  d'ount  abe  la  pagua. 
Que  Taurio  al  despens  de  sa  bagua. 
Guesclin  Iou  remerciée  befort, 
É  ne  jurée  que  dins  bréu  tems, 
El  é  d'anibe  toutos  sas  gens, 
Serion,  ouescapats,  ou  morts. 

Et  s'en  anéc  tout  escalfat, 
Trouba  V  prince  qu'éro  lebat , 
Le  prega  deP  mettre  à  rançon, 
Q)ue  de  bon  cor  la  pagario , 
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peine  de  lui  tollir  (ravir)  le  demeurant  f reste).  Avec 
tont  ce  le  roi  Dam  Piètre  (D.  Pèdre)deCasl)lle  avoit 


Quand  be  eUy  tlemandarin 
Cent  milo  francs  ou  un  milloii. 

Que  per  sourti  d'ambc  sa  graria, 
^oun  dehio  pas  tcni  fîsancia, 
Pusquc  P  abk>  tant  maltratal, 
Hc  l'abc  le(ii,'ut  tdnl  capliu, 
l'er  abe  batul  lou  Joumu, 
AqucI  Tcy  Véy  tant  mal  carat. 

Le  prince  estounat  dcl  lengatge 
iunas  eiicaro  del  couratgc, 
De  (  •uescliii,  gaignat  de  razon, 
Be  lou  boulcc  à  soixauto  niilla 
Doublons  d'or,  arabe  sa  quadrilla 
(Juesclin  ]abi-lj>  de  grand  {lassiu. 

Jurée  que  pcr  la  mala  gaigna, 
Ileuric  mouririo  rey  d'Kspagna, 
K  s'en  anéc  cercala  pagua, 
Lerej  lui  donnée  cenlflourins. 
Le  pape  l'en  drc  qualc-bins,       » 
Et  l'duc  d'Anjou  déc  niiJa  Targuas, 

D'an  tant  gran  somma  de  dii;ês 
Et  rescatéc  sous  présounés, 
E  s'en  anéc  dret  en  Espagna  : 
Henric  y  fouréc  auta-léu. 
Lours  gens  tabès,  sur  de  Mouréus, 
Atlaqucn  touts  Fey  la  biJIania, 

Qucro  ambe  lousdcsoa  Pays, 
K  qiiate-bins  mil  Sarrazis: 
Les  atlendouc  d'un  grand  couratge, 
Fisance  al  nombre  de  sas  gens, 
iicrezen  qu'éron  mas  balcns. 
Qu'à  Nadrcs  qu'en  fée  tel  camatge. 

May  l'abugle  uou  bezio  pas 
Que  les  Angles  nou  y  éron  pas, 
Perço  <]u'el  n'abio  pas  teugut 
Sa  paraulo  après  la  bictoria. 


'9* 


292  LES   CHRONIQUES  (i565> 

trois  frères,  enfants  du  bon  roi  Alfons  (Alphonse) 
son  père  et  d'une  dame  qui  s'appela  la  riche  Done^'l 


Mas  Vabio  abaudoimat  de  gloria , 
Ses  ly  paga  lou  proumelut. 

Lesnostes  n'éronestounats, 
De  quaût  que  lour  éro  arribat: 
Espérabon  de  Deu  la  gracia 
De  surinounta  lous  eneniies. 
De  conquistaloullou  pais. 
Pus  qu'Ll  pot  tout,  mas  quely  ]  lacia. 

Coumo  espérabon  lour  benguéc; 
Car  dius  siés  mes  Guesclia  prengiiéc 
Burgos,  Madrid,  toda  Ja  Castilha, 
Siéys  bataillias  couutro  cts  gaignéc: 
Véy  lou  rej  prisouoié  prenguéc, 
Soun  cap  fouc  coupât  à  Sabilha. 

D'aqui  bezén  coumo  ies  méclianz 
rinissen  lours  jours  é  lours  ans, 
E  coumo  Déules  recoumpeusa. 
A  jamas  élis  souii  miuditz, 
Mas  que  mas  del  qu'abioaamis, 
E  degus  n'a  d'eus  soubeueuça. 

Au  loc  que  Jes  que  pregueu  Déu, 
E  que  biben  eu  dcboacéu, 
Le  be  lour  benlou  mens  qu'y  j^^san: 
Quand  sembion  este  tous  perduts, 
Aquos  labetz  que  pcl  ségu 
Déu  lour  bailha  sa  récoumpença. 

Guescliu,  qu  éro  estât  près  captiu, 
Ilenric,  lassât  de  ço  de  siu. 
Les  bêla  d'uno  faiçon  estranja, 
Guesclia,  delibraté  poutent 
De  biures,  dargen  é  de  gen, 
Couronnée  Henry  soûl  rey  d'Espagna. 

Enquéro  lou  rey  Carlo-Qmut, 
Aperce  debés  etGuesclin, 

(1)  Eléoncre  de  Guzman.  J.  D. 
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L'aius-né  (aîné)  ayoit  nom  Henry,  le  second  Dam 
Tilles  (D.  Tello)  et  le  tiers  Sanccs  (Sanche).  Ce  roi 


I.bt:  loulcc  soun  courstabic, 
Coumo  restimani  lou  prumc, 
De  loutz  sous  hrabcs  tabailliés, 
K  de  las  armas  pus  capable. 

Alal  s'ac^bcc  dius  breu  teos 
La gucrra coulrc  ci  Mcsneseiis ; 
Ma  lion  pas  scnse  grana  porta, 
De  iiostes  brabrscabailbés, 
Que  sVn  perdougoun  k  milhés . 
En  combats,  ou  eu  courrcu  k  l'crta. 

Entre  Ions  qua!s  Ions  pus  ba'eni 
l'.ron  Matlie'u  Josse-I  auvreiiis, 
Lou  quai  se  perdouceiit'à  Nadn  *: 
Kl  cro  un  brabc  arba!cstc. 
Que  n''crn  janias  lou  darré: 
T.ibcs  lëu  fouc  cmbiat  ad  padrrs. 

Joan  d'Ainbros,  lou  millou lance, 
Mouric  a  Burgos  li>u  pruinii. 
.'•éicluz,  Moidu<  ,  Lton.  Brcniil, 
A  Madrid  ft-goun  lours  aunous. 
Fort  ploulatz  de  lours  compag nous, 
Ses  causa,  pusqu'au  l'ariiio  al  rcl. 

Bornât ,  Cast einau,  Joan  Mari i , 
Joan  Carabodas,  Mondousi, 
F.rou.i  be  louspus  rcnomnintz, 
Eutrc  toulz  nostcs  cab.ii!hcs, 
Pcr  aua  planta  !ous  beillcs; 
Mas  certo  y  fougouu  matatz. 

Dus  cei  s  autez  brabcs  mouudis, 
Deinouregcn  perlous  rami*; 
Sts  parla  de  tant  de  nou blessa. 
De  >ourn]ans ,  Navarres ,  (iascoiis, 
Frances,  Arag^us  ouBrttous, 
Qu'a  quo  fa  beui  grand  Iristessa. 

Per  a(|uo  noun  dire  pas  may: 
Yfu  besi  qu'a(|uo  bous  desplay. 
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Dam  Piètre  les  haioit  (haïssoit)  durement  et  ne  les 
pou  voit  voir  de-lez  (près)  lui  j  et  volontiers  par  plu- 
sieurs fois  les  eut  mis  à  fin  et  décolés,  si  il  les  eut  te- 
nus. JNéanmoins  ils  avoient  été  moult  aimés  du  roi 
leur  père  j  et  avoit  dès  son  vivant  donné  le  roi  Al- 
phonse àHenrisonains-né  fils  la  comté  d^Astures^'^r 
mais  le  roi  Dam  Piètre  son  frère  la  lui  avoit  toUue 
(ravie) j  et  tous  les  jours  guerroyoient  ensemble. 

Ce  bâtard  Henri  étoit  et  fut  moult  hardi  et  preux 
chevalier,  et  avoit  grsaid  temps  conversé  en  France 
et  poursui  (suivi)  les  guerres  et  servi  le  roi  de 
France ^"^  et  l'airaoit  durement.  Ce  roi  Dam  Piètre, 
si  comme  famé  (l)ruit)  et  commune  renommée  cou- 
roit,  avoit  fait  mourir  la  mère  de  ces  enfants  moult 
diversement,  de  quoi  il  leur  en  déplaisoit;  c'étoit 
bien  raison.  Avec  ce  aussi  avoit  fait  mourir  plusieurs 
hauts  barons  du  royaume  de  Castille,  et  étoit  si 


D''ausi  dire.  Dama  Cîainença, 

La  mort  de  tant  de  brabos  geus, 

Que  n'éron  mas  que  sullisens , 

De  creysse  el  Terradou  de  Frinça.  M.  CGC.  LXVII.  Aprlt 


(i)  Le  roi  d'Espagne  ne  lui  avoit  point  donné  les  Asturies;  mais 
il  Pavoit  fait  adopter  par  Dom  Roderic  Alvarez  des  Asluries  seigneur 
de  3forona,  quin'avoit  point  de  postérité.  Peut-être  dans  sa  jeunesse 
porta-t  ilie  nom  de  son  père  adoptif;  et  de  là  Froissart  aura  cru 
qu'Alphonse  lui  avoit  donné  les  Asturies.  (  Voyez  Ferreras,  Trad.. 
d'HermUly,  T.  5.  P.  69.  )  J.  D. 

(■2)  Henry  de  Traustamare  avoit  obtenu  en  i356  un  sauf-conduit 
pour  se  rendre  eu  France  après  la  prise  de  Toro  et  la  défaite  de  son 
parti.  ^Voyez  la  Chronique  de  D.  Pedro  par  D,  P.  Lopez  de  Ayala.)  On 
a  vu  dans  le  fra;Tmeat  restitué  de  Froissart,  T.  3.  P.  i5i  qu'il  étoit  venu 
trouver  le  roi  Jean  avant  la  bataille  de  Poitiers.  J.  A.  B. 
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crueux(crud)ct  si  plein  dMiorreur  et  d'austérité  qin' 
tous  ses  liouimes  le  doutoient  fredouloicnt)  et  res- 
soingnoient  /'craignoient')  et  le  liaioienl,  si  montrer 
lui  usassent.  Et  avoit  iait  mourir  nue  très  bonne 
dame  et  saintedame  qu'il  a\  oit  eue  à  femme, madame 
Blanche  de  Bourbon  ^'\fdle  au  duc  Pierre  de  Bour- 
bon et  sœur  germaine  à  la  reine  de  rrauce  et  à  la 
romlesse  de  Savoye;  de  laquelle  mort  il  d.'piaisoit 
tiès  grandrmcnl  à  sou  liguage  (|ui  est  un  des  uobies 
du  monde. 

Encore  couroit  lame  (bruit),  des  gens  de  ce  roi 
Piètre  mèmemcut,  que  il  s'étoit  amiablement  (ami- 
calement) composé  (arrangé;  au  roi  de  Grenade  et 
au  roi  de  B(  llemirine  '  et  au  roi  de  Tresmesaincs^'\ 
<jui  étoicnt  enneuiis  dt;  Dieu  et  incrédules;  et  se 
doutoient  ses  gens  qu'il  ne  fit  aucuns  griefs  et  mo- 
lestes (maux)  à  son  pays  et  ne  \iolat  les  églises;  car 
jà  leur  tolloit  (otoil)  il  leurs  rentes  et  revenues,  et 
tcnoit  les  pn  lats  de  sain  le  église  de  son  royaume 
en  prison  et  les  conlraiguoit  par  manière  de  tyran- 
nie; dont  les  plaintes  grandes  et  grosses  vcnoient 
tous  les  jours  à  notre  saint  [tère  le  pape,  en  sup- 
pliant qu'il  y  voulsist  (voulut;  pourvoir  de  remède. 


(i)  La  reine  Blanche  de  Bourlion  futUice  par  or>lre  de  Fi»  ne  ler.rutl 
dans  raûDcc  i36i  k  Medina-Sidoaia.  J  A.  15. 

(i)  <.'e^t  ainsi  fjue  nos  anciens  historiens  aj.pellent  Icroyaunie  de 
Fez,  dn  nom  de  la  famille  de  Benamariii  ou  Benmann  qui  posscdoil 
ce  royaume  J.  D. 

Les  Africains  de  Béni  Merin,  soutenus  par  Otman  <l  lada  s'étoienl 
emparés  d'  AJgesiras,  et  eu  y  joignant  quelques  autres  villes,  avoient 
formé  un  royaume  indépendant.  Conde.  Histoire  des  .-fntSes.)  J.  A.  F. 
3)  Tremecen,  province  d'Afrique  en  B.irbarie.  a^.int  titre  de  royau- 
me. J.  D. 
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Auxquels  plaintes  et  prières  le  pape  Urbain  des- 
cendit et  entendit,  et  envoya  tantôt  ses  messagers 
en  Castille  devers  le  roi  Dam  Piètre,  en  lui  mandant 
et    commandant  qu'il  venist  (vint)  tantôt  et  sans 
délai  en  cour  de  Rome,  en  propre  personne,  pour 
lui  laver  et  purger  des  vilains  méfaits  dont  il  étoit 
inculpé.  Cil  (ce)  roi  Dam  Piètre,  comme   orgueil- 
leux et  présomptueux,  ne  daigna  obéir,  mais  vil- 
lena  (maltraita)  encore  grandement  les  messagers 
du  saint  pèrej  dont  il  encliéj  (tomba)  grandement 
en  l'indignation  de  l'église  et  du  chef  de  l'église > 
notre  saint  père  le  pape.  Si  persévéra  toujours   cil 
(ce) roi  Dam  Piètre  en  son  péché.  Adonc  fut  regardé 
et  avisé  comment  ni  par  quel  voie  on  le  pourroit 
battre  ni  corriger;  et  fut  dit  qu'il  n'étoit mie  digne 
de  porter  nom  de  roi,  ni  de  tenir  royaume;  et  fut  en 
plein  consistoire  en  Avignon  et  en  la  chambre  du 
])ape  excommunié    publiquement   et  réputé  pour 
bougre  et  incrédule;  et  fut  adonc  avisé  et  regardé 
que  on  le  contraindroit  par  ces  compagnies  qui  se 
lenoient  au  royaume  de  France  ^'\  Si  furent  mandés 
en  Avignon  le  roi  d'Arragon  qui  durement  haïoit 
ce  l'oi  Dam  Piètre  et  Henri  le  bâtard  d'Espagne. 
Là  fut  de  notre  saint  père  le  pape  légitimé  Henry  à 
obtenir  royaume;  et  maudit  et  condamné  de  sen- 
tence de  pape  le  roi  Dam  Piètre.  Là  dit  le  roi  d'Ar- 
ragon  qu'il  ouvriroit  son  royaume  et  livreroit  pas- 
sage, et  administreroit  vivres  et  pourvéances  (pro- 
visions) pour  toutes  gens  d'armes  et  leurs  poursui- 
vants, qui  en  Castille  voudroient  aller  et  entrer, 

(i)  Les   compagnies    ayant    été  excommuniées  aussi  ,    le  pape  se 
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pour  confondre  ce  roi  Dam  Piètre  et  bouter  hors  de 
son  royaume. 

De  cette  ordonnance  tut  moult  réjoui  le  roi  de 
France,  et  mit  peine  et  conseil  à  ce  que  mosire 
Bertran  du  Guesclin,  que  messire  Jean  Chaiidos 
tenoit,  fut  mis  à  finance.  11  le  fut  parmi  cent  mille 
francs  qu'il  paya:  si  en  payèrent  une  parue  le  pape, 
le  roi  de  France  et  Henry  le  bâtard.  Tantôt  après  sa 
délivrance,  on  traita  pardevcrs  les  ca[)itaines  des 
compaf^nies  ;  et  leur  promiL-on  grands  prolits  à 
faire,  mais  (pourvu)  qu'ils  voulussent  aller  en  Cas- 
tille.  Ils  s'y  accordèrent  légèrcnicnt  parmi  grand 
argent  qu'ils  eurent  pour  départir  (partager)  entre 
eux.  Et  fut  adonc  cil  (ce)  voyage  signifié  en  la 
princaulé  (principauté)  aux  chevaliers  du  p!  ince  et 
auxécuyers;  et  par  spécial  messire  Jean  Chandos  en 
fut  prié  qu'il  voulsist  (voulût)  être  un  des  chefs 
avec(|ues  monseigneur  Bertran  du  Guesclin:  mais 
il  se  excusa  et  dit  que  point  n'iroit.  Pour  ce  ne  se 
demeura  mie  cil  (ce)  voyage  à  faire:  si  y  allèrent  de 
la  principauté  et  des  chevaliers  du  prince  de  Galles 
messire  Eustache  d'Aubrecicourt,  messire  Hue  de 
Cavrelay  ^' ,  messireGautier  Huet, messire  Mathieu 


hâta  de  les  absoudre.  ^Tais  les  compagnies  avant  dtn  lare  qu'elles  au- 
roient  bien  pu  se  passer  de  Tabsolutiou,  tandis  qu'elles  ne  pouvoient 
se  passer  d'argent,  il  fallut  que  sa  sainteté  leur  accordiit  h  la  fois  les 
trésors  de  sa  béucdiction  et  ses  trésors  temporels.  J.  A.  B. 

(  i)  Sir  Ilugh  Calrer/jr.  La  Chronique  de  P.  Ptdre  l'appelle  Hui^o 
Canerlejr  et  les  généalogistes  Espagnols  de  Carbolay.  Ce  chevalier  An- 
glois  fut  noramé  comte  de  Carrlon  en  i36G  après  le  couronnement  du 
roi  Htoxy  II  à  Burgos  {Chrov.  de  P.  Pcdrc,  C.  7.  arnée  XN  I^.)  J.  A .  T.. 
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de  Gournay,  messire  Perducasde  Labreth  (Albret) 
et  plusieurs  autres. 

Si  se  fit  tout  souverain  chef  de  cette  emprise 
lïiessire  Jean  de  Bourbon  comte  de  la  Marche,  pour 
contrevenger  la  mort  de  sa  cousine  germaine  la 
reine  d'Espagne;  et  devoir  user  et  ouvrer,  ainsi 
qu'il  fit,  par  le  conseil  de  monseigneur  Bertrandu 
Guesclin:  car  le  dit  comte  de  la  Marche  étoit  adonc 
un  moult  jeune  chevalier.  En  ce  voyage-ci  se  mit 
aussi  en  grand'route  (troupe)  le  sire  de  Beaujeu  qui 
s'appeloit  Antoine,  et  plusieurs  autres  bons  che- 
valiers ,  et  tels  que  messire  Arnoul  d'Andrehen 
(Audeneham),  maréchal  de  France,  messire  le  Bè- 
gue de  Vilaines,  messire  le  Bègue  de  Villiers,le 
sire  d'Antoing  en  Hainaut,  messire  Allard  de 
BrilTeuil,  messire  Jean  de  Neufville  (Neville)  , 
messire  Gauvain  de  Bailleul,  messire  Jean  de  Ber- 
gueles,  l'Allemand  de  Saint  Venant,  et  moult  d'au- 
tres que  je  ne  puis  mie  tous  nommer.  Et  se  appro- 
chèrent toutes  ces  gens  d'armes  et  avancèrent  leur 
voyage  et  se  mirent  au  chemin,  et  firent  leur  assem- 
blée en  la  Languedoc  et  à  Montpellier  et  là  envi- 
ron ^''j  et  passèrent  tous  à  Narbonne  pour  aller  à 

(i)  Le  rendez-vous  général  des  Iroupes  ayoit  été  assigné  à  Chalous- 
sur-Saône ,  d''oii  du  Guesclin  raarclia  à  leur  tête  vers  Avignon,  et  exigea 
que  le  pape  lui  pajât  200,000  francs  d'or  dont  le  pontife  se  dédommagea 
en  imposant  une  décime  sur  le  clergé  de  France.  Du  Guesclin  continua 
sa  route  par  le  Eas  Languedoc  et  arriva  k  Montpellier  le  20  novembre: 
il  y  séjourna  jusqu'au  3  décembre;  puis  il  traversa  le  Roussillon  et 
arriva  le  premier  janvier  i366  à  Barcelone,  où  il  fut  joint  bientôt  après 
par  Henry  de  Transtamare  (  Histoire  de  Langue(inc,T.^.'P.Z2g  et 
suiv.  et  note  270.  f^itœ  Pap.  Aven.  T.  i.  P.  4"5.  Histoire  de  Bret.  T.  u 
P.  32a,etc.)  J.  D. 


(i365)  DE   JEAN   FROISSART.  299 

Perpaignant  (Perpignan),  et  pour  entrer  de  ce  côté 
au  royaume  d'Arragon.  Si  pouvoieut  ces  gens  d'ar- 
mes être  environ  trente  mille.  Là  étoient  tous  les 
chefs  des  compagnies:  c'est  à  savoir,  mcs.sire  Robert 
liricjuet ,  Jean  Carsuelle  ,  jNaudoii  de  liagcrant, 
Lamit,  le  petit  lMescliin,le  bourg  bâtard)  Camus, 
le  bourg  (bâtard)  de  TEspare,  le  bourg  de  Breteuil. 
Batillier,  E>piote,  Aymemon  d'Orlige,  Perrot  de 
Savove  et  moult  d'autres,  tous  d'un  accord  et  d'une 
alliance,  et  en  grand'volonlé  de  bouter  lioi*s  ce  roi 
Dam  Piètre  du  royaume  de  Castillc,  et  dey  mettre 
le  comte  d'Esturge(Asturies)  son  IVèrc  le  bâtard 
Henry.  Et  envoyèrent  ces  gens  d'armes,  quand  ils 
durent  entrer  en  Arragon,  pour  colorer  et  embellir 
leur  t'ait,  certains  messages  dei)areux  devers  le  roi 
Dam  Piètre,  qui  jà  éloit  informé  de  ces  gens  d'armes 
qui  vouloient  venir  sur  lui  au  royaume  de  Castille. 
Mais  il  n'en  faisoit  nul  compte j  ainçois  (mais) 
assembloit  ses  gens  pour  résister  contre  eux  et  com- 
battre bien  et  hardiment  à  l'entrée  de  son  pays.  Et 
lui  mandèrent  qu*il  voulsist  (voulut)  ouvrir  les  pas 
et  les  détroits  de  son  royaume,  et  administrer  vir 
vres  et  pourvéanccs  (provisions)  aux  pèlerins  de 
Dieu,  qui  avoient  entrepris  et  par  grand'désolion 
d'entrer  et  aller  au  royaume  de  Grenade,  pour 
venger  la  souffrance  Notre  Seigneur,  et  détruire  les 
incrcdibles  (incrédules)  et  exaucer  (agrandir) 
notre  foi.  Le  roi  Dam  Piètre  de  ces  nouvelles  ne  fit 
que  rire  et  répondit  qu'il  n'en  feroit  rien  et  que  jà  ii 
n'obéiroità  telle  trnandaille. 

Quand  ces  gens  d'armes  et  ces  compagnies  sçureni 
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sa  réponse,  ils  tinrent  ce  roi  Dam  Piètre  à  moult 
orgueilleux  et  présomptueux,  et  se  hâtèrent  et  avan- 
cèrent tantôt  de  lui  faire  du  pis  qu'ils  purent.  Si  pas- 
sèrent parmi  le  royaume  d'Avragon  et  le  trouvèrent 
ouvert  et  appareillé,  et  partout  vivres  et  pourvéan- 
ces  (provisions)  à  bon  marché  j  car  le  roi  d'Arragon 
avoit  grand'joie  de  leur  venue,  pour  tant  (attendu) 
que  ces  gens  d'armes  lui  reconquirent  tantôt  sur  le 
roi  de  Castille  toute  la  terre  entièrement  que  le  roi 
Dam  Piètre  avoit  jadis  conquise,  et  la  tenoit  sur  lui 
de  force;  et  passèrent  ces  gens  d'armes  la  grand' 
rivière  qui  départ  Castille^'^  et  Arragon,etentrèrent 
au  dit  royaume  d'Espagne.  Quand  ils  eurent  tout 
reconquis,  villes,  cités,  châteaux ,  détroits,  ports  et 
passages  que  le  roi  Dam  Piètre  avoit  attribué  à  lui 
du  royaume  d'Arragon  ,  si  les  rendirent  messire 
Bertran  du  Guesclin  et  ses  routes  (troupes)  au  roi 
d'Arragon,  parmi  tant  que  de  ce  jour  il  aideroit  et 
conforteroit  Henry  le  bâtard  contre  le  roi  Dam 
Prêtre. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  de  Castille,  que 
François,  Bretons,  Normands,  Anglois,  Picards  et 
Bourguignons  étoient  entrés  en  son  royaume,  et 
avoient  passé  la  grosse  rivière  qui  départ  Castille  et 
Arragon,  et  avoieut  tout  reconquis  ce  qui  étoit  par 
de  là  l'yeau  (eau),  où  tant  avoit  eu  de  peine  au 
conquerre.  Si  fut  durement  courroucé  et  dit  que  la 


(i)L'Èbre.  Les  compagnies  passèrent  celte  rivière  h  Alfaro  et  mar- 
chèrent immédiatement  sur  Calahorra  où  Henry  se  fit  proclamer  roi - 
Don  Pèdre  étoit  alors  à  Burgos.  (  Chron.  de  D.  Pèdre.  )  J.  A.  B. 
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chose  ne  demeureroit  pas  ainsi.  Si  fit  un  très  spé- 
cial mandement   et  commandement  par  tout    son 
royaume,  en    disant  et  signifiant  à  tous  ceux  aux- 
quels ses  lettres  et  ses  messages  se  adressoicnt  que 
il  vouloit  tantôt  et  sans  di'lai  aller  combattre  ces 
gens  d'armes  qui  ttoicnt  entrés  en  son  royaume  de 
(>astille.  Trop  peu   de  gens  obéirent  à  ses  comman- 
dements; et  quand  il  cuida  (crut)  avoir  une  grand' 
assemblée  de  ses  hommes,  il  n'eut  nullui  :'[)ersonne), 
mais  le  relenquireut  'abandonnèrent';  et  refusèrent 
tous  les  barons  et  les  clie\  aliers  d'Espagne  et  se  tour- 
nèrent devers  son  frère  le  bâtard    fienry.   Et  l'en 
convint  fuir,  ou  autrement  il  eut  été  pris  aux  mains, 
tant  étoit-il   fort  liai  de  ses  hommes.  ]Ni  nul  ne  de- 
meura en  ce  temps  de-b/  (p:ès)hii,  forsuu  loyalche- 
valier  qui  s'appeloit  Feriajis  de  Castres  ^'.  Cil  (ce- 
lui-ci) ne  le  voulut  oncques  relenquir  (abandonner), 
pour  aventure  qu'il    avenist    avint).  Et  s'en  vint  le 
roi  Dam  Piètre  en  Sévillela   meilleure  cité  d'Espa- 
gne. Quand  il  y  fut  venu,  il  ne  se  sentit  mie  trop 
asseur(en  sûreté);  mais  fit  trousser  et  mettre  en  nefs 
et  en  coflTres  son  trésor,  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
se  partit  de  Sé\  ille,  Dam  Ferrant  de  Castres  (Castro) 
aN celui.  Si  arrisa  le  roi  Dam  Piètre,  à  ^avec)  privée 
maisnie  (suite),  et  comme  un   chevalier  desbaraté 
(vaincu)   et  déconfit,  en   Galice  en  un  port  qu'on 
dit  la  Colongne   (Corogne),  où  il  y  a  un  fort  châ- 

(i)  Ferrand  de  Castro  éloit  frrre  d'Iaes  de  Castro. reconnue  après  sa 
mort  comme  reine  de  Portuçial  et  épnuse  Ië2:itimè  de  D.  Pédre  le  Jus- 
tiricr, et  doutlamnrt  tragique  a  inspiré  de  si  doux  accents  à  Caraoens. 
J.A.  B. 
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tel  durement.  Si  se  boutèrent  là  dedans  le  roi  Dara 
Piètre,  sa  femme  et  deux  fdles,  jeunes  damoiselles 
qu'il  avoit,  Constance  *-''  et  Isabel  ^^^;  et  n'avoit  de 
tous  et  de  tout  son  conseil,  fors  seulement  le  des- 
sus dit  chevalier  Dam  Ferrant  de  Castres  (^Castro). 
Or  vous  dirons  de  Henry  le  bâtard  son  frère, 
comment  il  persévéra. 


CHAPITRE  DXIX. 


CoMMEKT     TOUS  LES  PRÉLA.TS,    COMTES,  BARONS   ET   CHE- 
VALIERS d'Espagne  arrivèrent  Au  bâtard  Henry  et 

LE    COURONNÈRENT   A   ROI     EN  LA    CITÉ    d'EstURGES. 

Ainsi  que  j'ai  dit  ci-devant,  cil  (ce)  roi  Dam  Piètre 
étoit  si  haï  de  ses  hommes  par  tout  le  royaume  de 
Castille  de  chef  en  chef,  pour  les  grands  et  merveil- 
leuses justices  qu'il  avoit  faites,  et  l'occision  et  des- 
truction des  nobles  de  son  royaume  qu'il  avoit  mis  à 
fin  et  occis  de  sa  main,  que  si  très  tôt  qu'ils  virent 
Henry  son  frère  le  bâtard  entrer  en  Castille  à  (avec)si 
grand'  puissance, ils  se  trairent  (rendirent)  tous  par 
devers  lui  et  le  reçurent  à  seigneur,  et  chevauchèrent 


(î)  Constance  épousa  plus  tard  Jean  de  Gand  duc  de  Lancastre,  fils 
d'Edouard.  J.  A.B. 

(2)  Isabelle  épousa  Edmond  duc  d''Yorck  frère  du  duc  de  Lancastre. 
J.  A.  B. 
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|jaitoiit  avecques  lui,  et  firent  oii\  rir  cités,  bourgs, 
villes  et  châteaux, et  toutes  manières  de  gens  faire 
liommagc;  et  crioient  d'une  voix  les  Espiignols: 
i<  \  ive  Henry  et  niuire  (meure)  Dam  Pit  Ire  qui 
nous  a  été  si  cruel  et  si  austère!  »  Ainsi  menèrent 
tout  parmi  le  royaume  de  Castillc,  c'est  à  savoir, 
messire  Goraez  Garilz  (Carillo)  ^'^  le  grand  maître 
de  Calestrave  (Calatrava)  ^'  et  le  maître  de  Saint 
Jacques^'  le  dit  bâtard;  et  firent  toutes  manières  de 
gens  obéir  à  lui,  et  le  couronnèrent  à  roi  en  la  cité 
d'Esturgrs-^^^etlui  firent  tousprélats, comtes, barons 
«;t  cbcvaliers  révérence  comme  à  roi;  v\  lui  jurèient 
qu'ils  le  tiendroient  à  toujours  mais,  sc'r\iroient  et 


(i)  Onmcz  r.irrillo  rtoit  mniarrro  mn^or  de  n.  Ilcnrv.  Sauv!«p;c  Hnn» 
son  édition  et  Johncs  dans  sa  Iradiution  j)ri''leiid(nl  ne  pouvoii"  rc- 
trniivpr  ce  nom.  Il  est  crpendani  mcntiontié  fort  souvent  dans  la 
Chronique  de  D.  Pedro  Lopez  de  Ajala,  et  Froissart  coiniiic  on  voit 
l'a  très  peu  défiguré  J.  A.  B. 

(:)!^  r>  Die^o  r.arcia  dcPadilla,  frrrc  de  la  roli'bre  Marie  de  Padilla, 
avoit  cfc  grand  maître  de  Ca'alrava  sous  D.  Pt^drc.  J.  A.  B. 

(3)  D.  Garcia  Alvan-z  de  Toli'de  £;rand  maître  de  Santiago  sons 
I).  Pèdrc,  résigna  s'n  ofllce  sous  D.  lleury ,  mo^eunant  une  indemnité 
en  faveur  de  Gonzalo  Mexia.  J.  A.  B. 

(4)  Si  Froissart  par  le  mot  Estur^es  entend  Astnr::a,  il  se  trompe, 
car  celte  ville  Icnoit  encore  pour  D.  Pedre.  D.  Henry  t^iil  proc'ainé  roi 
d'abord  h("a!aliorra  et  couronne  cr.sr.iteaumonasttre  de  fMS  Huel<;as , 
près  de  Burgos,  le  jour  de  Pâques  de  celte  année. (  \ovez  la  Chronique 
de  D.  Pedro  Lopez  de  Avala  que  j'ai  suivie  en  adoptant  qr.clqucs-uues 
des  corrections  de  Geronimo  Zurita.  )  I>.  Pedro  Lopez  de  Ayala  étoit 
£ls  de  Ferrand  Lopez  de  Avala  qui  resta  très  long-temps  attaché  k 
D.  Pèdre.  Lui-même  fut  attaché  au  service  du  roi  Iknrv  et  éloit  ainsi 
en  position  d'avoir  les  renseignements  les  plus  authentiques  sur  ce 
qui  se  passoit.  J'avertis  une  fois  pour  toutes  que  je  la  prends  pour 
guide  et  je  ne  la  citerai  plus  dans  la  suite.  J.  A.  B. 
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roient  pour  leur  seigneur  et  leur  roij  et  en  tel  état, 
si  besoin  étoit,  ils  mouvroient. 

Si  chevaucha  le  dit  roi  Henry  de  cité  en  cité,  de 
ville  en  ville  j  et  partout  lui  fit-on  révérence,  et  fut 
reçu  partout  comme  roi.  Si  donna  le  dit  roi  Henry 
aux  chevahers  étrangers,  qui  remis  au  royaume  de 
Caslille  Favoient,  grands  dons  et  riches  joyaux  ^'', 
tant  et  si  largement  que  tous  le  lecommandoient 
pour  large  et  honorable  seigneur;  et  disoient  com- 
munément François,  Normands  et  Bretons  que  en 
lui  avoit  toute  largesse  et  qu'il  étoit  digne  de  vivre 
et  de  tenir  terre,  et  régneroit  encore  puissamment 
et  en  grand'  prospérité.  Ainsi  se  vit  le  bâtard  d'Es- 
pagne en  la  seigneurie  du  royaume  de  Castille;  et 
fit  ses  deux  frères,  D.  Tille  (Tello)  ^'''  et  Sanse  (San- 
che), chacun  comte;  et  leur  donna  grand' revenue  et 
grand  profit.  Si  deineura  roi  de  Castille,  de  Gallice, 
de  Séville,  de  Toulete  (Tolède) et  de  Léon,  jusques 
adonc  que  la  puissance  du  prince  de  Galles  et  d'A- 
quitaine le  mit  hors,  et  remit  le  roi  Dam  Piètre  son 
frère  de  rechef  en  la  possession  et  seigneurie  des 
royaumes  dessus  dits  si  comme  vous  orrez  recorder 
avant  en  l'histoire. 

(i)  Bertrand  du  Guesclin  reçut  la  terre  de  Molina  et  le  comté  de 
Transtamare  avec  le  titre  de  comte  de  Traostamare  porté  précédem- 
menl  par  Heurj.  L''-4ngIois  Calverly  devint  comte  de  Carrion.  Ses 
deux  frères  D.  Tello  et  D.  Sanclie  lurent  égale  ment  comblés  de  ses 
dons.  Avant  le  roi  Henri  les  titres  étoient  personnels  et  non  hérédi- 
taires, et  les  possesseurs  ne  jouissoienl  pas  delà  juridiction  civile  et 
criminelle.  II  viola  cette  loi  en  faveur  de  ses  adhérents  et  rendit  tous 
les  tlties  héréditaires.  J.  A.  B. 

(2)  D.  ïello  fut  nommé  comte  de  Biscaye  et  deCastaneda.  D.  Samhe 
comte  d^'^lLuquerquc.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE    DXX. 


Comment    le   noi  IIemiy    hvr  zy   propos   de    faire 

GUERRE  AU  ROI  DE  GhEKADE,  ET  COMMENT  IL  FIT 
MESSIRE  BeRTRAN  DU  GuESCLI»  CONNÉTABLE  d'Es- 
PAGNE. 

WUAND  le  roi  Henri  se  \il  en  cet  état  et  ain.^i  au 
dessus  de  toutes  ses  besognes  et  que  toutes  gens, 
francs  et  villains,  en  Castillo  obéissoieiit  à  lui,  et  le 
tenoient  et  appcloicnt  leur  sei<j;neiir  et  leur  roi  •  et 
encore  n'étoit  apparaut  de  nul  contraire  que  on  lui 
voulut  débattre:  si  imagina  et  jeta  son  avis,  pour 
son  nom  exaucier  (élever)  et  pour  emjdoyer  ces  gens 
de  compagnies  qui  étoient  issus  bors  du  royaume  de 
France,  que  il  fcroit  un  voyage  sur  le  roi  de  Gre- 
nade. Si  en  parla  à  plusieurs  clie\aliers  qui  là 
étoieut;  et  en  furent  bien  d'accord.  Encore  retenoit 
toujours  dc-lez  (jnès)  lui  le  roi  Henry  les  cbevaliers 
du  prince,  messire  Eustaclie  d'Aubrccicourt  et  mes- 
sire  Hue  de  Cavreléc  (Calverly)et  les  autres,-  et  leur 
faisoit  et  moulroit  grand  semblant  d'amour  en  in- 
tention de  ce  qu'il  en  vouloit  être  aidé  et  servi  au 
voyage  de  Grenade,  où  il  espéroit  à  aller. 

Assez  tôt  après  son  couronnement,  se  partirent 
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de  lui  et  prirent  congé  la  plus  grand'partie  des  che- 
valiers de  France^  et  leur  fit  grand  profit  au  partir. 
Et  retournèrent  le  comte  de  la  Marche  et  messire 
Arnoul  d'Andrehen  (Audeneham),  le  sire  de  Beau- 
jeu  et  plusieurs  autres  ^^\  Encore  demeurèrent  en 
Castille  de-lez  (près)  le  dit  roi  Henry  messire  Ber- 
tran  du  Guesclin,  messire  Olivier  de  Maunj  et  les 
Bretons,  et  aussi  les  compagnies,  jusques  adonc  que 
autres  nouvelles  leur  vinrent  ^'".  Et  fut  messire  Ber- 
tran  du  Guesclin  connétable  de  tout  le  royaume  de 
Castille  par  Taccord  du  roi  Henry  premièrement  et 
de  tous  les  barons  du  pays. 

Or  vous  parlerons  du  roi  Dam  Piètre  comment 
il  s'étoit  maintenu. 


(i)  Lelicencieineut  d'une  partie  des  compagnies  eut  lieu  au  coni- 
raencement  de  juin  pendant  que  D,  Pèdre  étoit  encore  à  Monterrey 
d'où  il  écrivit  au  prince  de  Galles  pour  lui  demander  des  secours. 
J.  A.  B. 

(2)  Du  Guesclin  retourna  bientôt  lui-même  en  France  avec  son  cou- 
sin Olivier  Mauny.  T.    A.  ij. 
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CHAPITRE   DXXI. 

COMMEWT  LE  ROI  DaM  PitTRE  ENVOYA  SES  MESSAGERS 
PAR  DEVERS  LE  PRINCE  EN  LUI  SUPPLIANT  Qu'iL  LE 
VOULUT  SECOURIR  CONTRE  LE  BATAUD  He.NRY;  ET 
COMMENT   LE    DIT   ROI   AHKIVA  A  BayOKNE. 

Vous  avez  bien  ouï  recorder  conmuiit  ij  s\  toit 
bonté  dedans  le  châ(el  de  la  Colonie  (Corogne) 
sur  mer,  sa  lenime  aveccjues  bii  et  srs  deux  filles  pt 
Dam  Ferrant  de  Castres  '^  t«int  seulement.  Si  que 
pendant  que  le  bâtard  son  frère,  par  la  puissance 
des  gens  d'armes  qu'il  avoit  attraits  liorsdu  royaume 
de  France,  conrjuéroit  Caslille  et  que  tous  le  pays 
se  rendoit  à  lui,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  il  avJit 
été  durement  eflVayé^  et  ne  s'étoit  mie  du  tout  as- 
suré au  dit  cliatel  de  la  Colongne  (Corogne):  car  il 

<lontoil(eraignoit)trop  malement  son  frère  le  bâtard; 
etbiensentoil(|ue  là  où  on  le  sau]oit,()n le \iendroil 
querre  (allaquerj  de  foice  et  assiéger.  Si  n'avoit  mie 
attendu  ce  péril;  mais  étoit  parti  de  unit  et  mis  en 
une  nef,  sa  femme  avccques  lui  et  ses  deux  filles  et 
Dam  Ferrand  de  Castres  et  tout  ce  qu'il  avoit  d'or 
et  d'argent  et  de  joyaux  :  mais  ils  eurent  le  vent  si 

(i)  D.   FcnanJ  ,1e  Castro  resta  daus   la  Galice  pour  la  contenir. 
J .  A .  IJ. 
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contraire  que  oncqucs  ils  ne  purent  éloigner  de  la 
Colongne  (Corogne)  j  et  les  y  convint  retourner,  et 
rentrer  de  rechef  en  la  forteresse.  Adonc  demanda 
le  roi  Dam  Piètre  à  Dam  Ferrand  de  Castres,  son 
chevalier,  comment  il  se  maintiendroit,  et  en  lui 
complaignant  de  fortune  qui  lui  étoit  si  contraire. 
«  Monseigneur,  dit  le  chevalier,  ainçois  (avant)  que 
\ous  partez  de  ci  ceseroit  bon  que  vous  envoyassiez 
devers  votre  cousin  le  prince  de  Galles,  à  savoir  si  il 
vous  voudroit  recueillir, et  quepour  Dieu  et  par  pitié 
il  voulut  entendre  à  vous  j  car  en  aucunes  manières 
il  y  est  tenu,  pour  grands  alliances  que  le  roi  son 
père  et  le  vôtre  eurent  ensemble.  I^e  pjince  de  Gal- 
les est  bien  si  noble  et  si  gentil  de  sang  et  de  cou- 
rage, que  quand  il  sera  informé  de  votre  ennui  ettri- 
bulation  il  y  prendra  grand'  compassion  j  et  si  il  vous 
vouloit  aider  à  remettre  en  votre  royaume,  il  n'est 
aujourd'liui  sire  qui  le  put  faire  de\aut  lui,  tant 
est  craint  et  redouté  par  tout  le  monde,  et  aimé  de 
toutes  gens  d'armes;  et  vous  êtes  ci  encore  bien  et 
en  bonne  forteresse  pour  vous  tenir  un  temps,  tant 
que  les  nouvelles  vous  seront  retournées  d'Aqui- 
taine. » 

A  ce  conseil  s'accorda  légèrement  le  roi  Dam  Piè- 
tre j  et  furentlettres  escriptes  (écrites) moultpiteuses 
et  amiables,  et  un  chevalier  ^'^ et  deux  écuyers  priés 
de  faire  ce  message.  Ceux  l'emprireut  volontiers, 
et  se  boutèrent  en  un  lin  (vaisseau)  en  mer  et  arri- 

.  i)  Suivant  uQ  des  commentateurs  de  la  Chronique  de  D.  Pedro,  ce 
cht-valier  étoit  D.  Martin  Lopcz  de  Cordova,  grand  maître  d'Aleaa- 
tp.ra.^  M5. 
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Virent  à  Bayoniic,  une  cité  qui  se  lient  du  roi 
crAngleterre.  Si  demandèrent  du  prince.  On  h  ur 
dit  qu'il  étoità  Bordeaux.  Doncques  monte rent-ils 
à  cheval  et  firent  tant  par  leur  exploit  (|ii'ils  \inrenl 
«•n  la  bonne  cité  de  Bordeaux;  et  descendirent  à 
liotel,  et  puis  assez  tôt  après  ils  se  trairent  ^' rendi- 
rent) pardevers  l'abbaye  deSaint  Andrieu  (André), 
où  le  prince  se  tenoit.  Si  dirent  aux  clie\alieis  du 
tlit  prince  qu'ils  trouvèrent  en  la  [)lare,  qu'ils  rtoi(iil 
Kspaj^uols  et  messagers  de  Dam  PicU  e  de  CastiUe. 
Ces  nouvelles  \inrent  tantôt  au  prince:  si  les 
voulut  voir  et  savoir  (juelle  chose  ils  demandoienl. 
Ceux  s'en  vinrent  pardevant  lui  et  se  jelèrml  à 
ejenoux;  et  \c.  saluèrent  à  leur  usa£(e,  et  reronmum- 
dèrent  le  roi  leur  seigneur  à  lui,  et  lui  bailKient 
leurs  lettres.  Le  prince  fit  lever  les  dits  messa- 
gers, et  prit  les  lettres  et  les  ouvrit;  et  puis  les  lut 
par  deux  fois  à  grand  loisir  ;  et  regarda  comment 
piteusement  le  roi  Uam  Pic  trc  a^oit  éerit  à  lui  et  lui 
signiiioit  ses  duretés  etsespau\  retés;  et  comment  son 
i'rère  le  bâtard,  parla  puissance  des  grands  alliances 
t[u'il  avoit  faites  an  pape  premièrement,  au  roi  de 
rrance,an  roid'Arragon,etaux  compagnies,  l'avoit 
i)outé  horsdeson  héritage, le  rovaume  deCaslille. v*>i 
luiprioit,  pour  Dieu  et  pour  j)itié,  qu'il  y  voulut  en- 
tendre et  pourvoir  de  eonseil  et  de  remède;  si  feroit 
bien  et  aumône, et  en  acquerroitgrâceàDieuetà  tout 
le  monde;  car  ce  n'est  mie  droit  d'un  roi  chrétien 
déshériter,  et  à  hériter,  par  puissance  et  tyrannie, 
un  bâtard.  Le  prince  qui  étoit  vaillant  chewilier  el 
sage  durement  cloy  (serra)  les  lettres  en  ses  mains. 
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et  puis  dit  aux  messagers  qui  là  étoient  en  pré- 
sence: «  Vous  nous  ctes  les  bienvenus  de  par  notre 
cousin  le  roi  de  Castillej  vous  demeurerez  ci  de- 
lèz  (près)  nous  et  ne  vous  partirez  point  sans  ré- 
ponse. »  Adonc  furent  tantôt  appareillés  les  cheva- 
liers du  prince,  qui  trop  bien  savoient  quel  chose 
ils  dévoient  faire,  et  emmenèrent  le  chevalier  Espa- 
gnol et  les  deux  écuyers,  et  les  tinrent  tout  aise. 

Le  prince  qui  étoit  demeuré  en  sa  chambre  et 
pensoit  grandement  à  ces  nouvelles  et  sur  les  let- 
tres que  le  roi  Dam  Piètre  lui  avoit  envoyées, 
manda  tantôt  monseigneur  Jean  Chandos,  mon- 
seigneur Thomas  de  Felton,  les  deux  plus  spéciaux 
de  son  conseil;  car  l'un  étoit  grand  sénéchal  d'A- 
quitaine et  l'autre  connétable.  Quand  ils  furent 
venus  pardevant  lui,  si  leur  dit,  tout  en  riant: 
«  Seigneurs,  véez  ci  (voici)  grands  nouvelles  qui 
nous  viennent  d'Espagne:  le  roi  Dam  Piètre  notre 
cousin  se  complaint  grandement  du  bâtard  Henry 
son  frère,  qui  lui  toit  (ravit)  de  fait  son  héritage  et 
l'en  a  bouté  hors,  si  comme  vous  avez  ouï  recorder 
par  ceux  qui  en  sont  revenus.  Si  nous  prie  moull 
doucement  sur  ce  de  confort  et  d'aide,  ainsi  comme 
il  appert  par  ses  lettres.  »  Adonc  de  rechef  les  lut 
le  dit  prince  par  deux  foix  de  mot  en  mot;  et  les 
chevaliers  volontiers  y  entendirent.  Quand  il  eut 
lues  les  dites  lettres,  si  dit  ainsi:  «  Vous  messire 
Jean,  et  vous  messire  Thomas,  vous  êtes  les  plus 
spéciaux  de  mon  conseil  et  ceux  où  plus  je  me  affie 
et  arrête:  si  vous  prie  que  vous  me  veuilliez  conseil- 
ler quelle  chose    en  est  bonne  à  faire.    »  Adonc  re- 
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gardèrent  les  deux  chevaliers  rua  l'autre,  sans  rien 
parier  j  et  le  prince  de  recliei"  les  appela  et  dit: 
«  Dites,  dites  hardiment  ce  qu'il  vous  en  semble.  » 
l'.t  fut  le  dit  jjrince  de  Galles  conseillé  de  ces  diiix 
chevaliers,  si  comme  je  lus  dejjuiii  iuiurmé,  qu'il 
voulut  envoyer  devers  ce  roi  Dam  Piètre  de  Cas- 
lille  gens  d'armes  jusques  à  la  Colongnc  (Gîrogne) 
où  il  se  tenoit,  si  comme  ses  lettres  et  ses  messagers 
disoient;  et  fut  amené  avant  jusques  à  Bordeaux, 
pour  savoir  plus  pleinement  quelle  chose  il  voul- 
sist  (vouloit)  dircj  et  adonc  sur  ses  paroles  ils 
auroient  avis,  et  seroit  si  hien  conseillé  que  par 
raison  il  lui  devroil  suffire.  Cette  réponse  plut  hien 
au  prince.  Si  en  furent  priés  et  ordonnés  de  par  le 
prince  d'allerence  voyage  et  (juiMie  (ciieicher^  à  la 
Coulongne  (Corogne)  en  Galice  ce  roi  Dam  Piètre 
et  son  remenant  (reste),  premièrement  mcssireXho- 
masdeFellon,  souverain  et  chef  de  cette  enq)rise  et 
armée,  messire  Richard  de  Pontchardon,  messire 
Neel  Loring,  messire  Simon  de  Burley,  messire 
Guillaume  de  Troussiaux.  Et  dcvoit  avoir  en  cette 
armée  douze  nefs  chargées  d'archers  et  de  gens 
d'armes.  Si  firent  ces  chevaliers  dessus  nommés 
leurs  jiourvéauces  (provisions^  et  leurs  ordonnances 
tout  ainsi  que  pour  aller  en  Galice,  et  se  partireni 
de  Bordeaux  et  ilu  prince,  les  messagers  du  roi  Dam 
Piètre  en  leur  compagnie;  et  chevauchèrent  devers 
Bayonne.et  tant  firent  qu'ilsy  parvinrent.  Si  séjour- 
nèrent là  trois  jours  ou  quatre,  en  attendant  veni 
et  chargeant  leurs  vaisseaux,  et  ordonnant  leurs 
besognes.  Au   cinquième  jour,  ainsi  comme  ils  de- 
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-Voient  partir,  le  roi  Dam  Piètre  de  Castillc  arriva  à 
Bayonne  ^'^j  et  étoit  parti  de  la  Colotigne  (Corogne) 
en  grand  doute  (^crainte),  et  n'y  avoit  osé  plus  de- 
;Tieurer;  sou  reraenant  (reste)  avecques  lui,  qui  n'é- 
toit  mie  grand,  et  une  partie  de  son  trésor,  ce  qu'il 
en  avoit  pu  amener  "-^^  Si  furent  les  nouvelles  de  sa 
venue  moult  grandes  entre  les  Angloisj  et  se  trai- 
rent  (rendirent)  tantôt  messire  Thomas  de  Felton  et 
les  chevaliers  devers  lui  et  le  recueillirent  moult 
doucement^  et  lui  contèrent  «t  remontrèrent  com- 
ment ils  étoient  appareillés  et  émus,  par  le  comman- 
dement du  prince  leur  seigneur,  de  lui  aller  querre 
(chercher)  jusques  à  la  Conlongne  (Corogne)  ou 
ailleurs,  si  mestier  (besoin)  étoit.  De  ces  nouvelles 
fut  le  roi  Dam  Piètre  moult  joyeux,  et  en  remercia 
grandement  monseigneur  le  prince  et  les  chevaliers 
qui  là  étoient. 

(i)  Larelation  du clu'oniqueur  espai^nol  diflure de  celle  de Froissarl. 
II  prétend  que  D.  Pèdrc  se  rendit  d'abord  de  Santiago  à  la  Corogne 
où  il  reçut  le  sire  de  Poyane  et  un  autre  clievaiier  de  Bordeaux  dépu- 
tés par  le  prince  de  Galles  pour  l'inviter  a  se  rendre  dans  ses  états 
d'Aquitaine  ;  que  de  la  Corogne  il  se  rendit  à  Saint-Sébastien  et  de  là 
k  Bajomie.  Arrivé  a  Bayonne  il  fit  savoir  son  arrivée  au  prince  qui  se 
rendit  pour  avoir  une  confcrcuce  avec  lui  h  Cabreton  lieu  voisin  du 
canal  de  Bayonne.  Quelques  jours  après  le  prince  se  rendit  en  personne 
h  Bayonne  avec  le  roi  Charles  de  Navari'e  ,  et  ce  ne  fut  cju'après  cette 
conférence  que  D.  Pèdre  alla  lui-même  à  Bordeaux.  Froissart  deyoit 
être  mieux,  informé  de  ces  détails  que  Lopez  de  Ayala  qui  étoit  avec 
le  roi  Henry.  J.  A.  B. 

(2)  Il  n' avoit  avec  lui  que  trente  six  mille  doubles ,  le  reste  de  son 
trésor  ainsi  que  les  jo^ aux  étoit  resté  k  la  garde  de  Martin  Yauezsou 
trésorier,  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  DXXH. 

Comment  le  roi  Dam  Piètre  se  compi.aint  au  pr!>ce 
du  batard  son  fkkre  et  de  ses  hommes;  et  comment 
le  prince  le  reconforte  moult  doucement  et  eut 
sur  ce  conseil. 

JLjA  venue  tlii  roi  Dam  PiÎLic  qui  éloit  aiiivc  à 
Jiayonne  signilièrcnl  messire  Tlionias  tic  Felton  et 
les  autres  au  prince  qui  en  lut  tout  irjoui.  Depuis 
ne  séjournèrent  guèresde  temps  les  dessus  dits  che- 
valiers du  ])rin(u;  en  lu  cité  de  Bayonne;  et  amenè- 
rent le  roi  Dam  Piètre  deC.istille  pardovers  la  cité 
dcBordeauxj  et  exploitèrent  tint  qu'ils  y  NiuKiit. 
Mais  le  prince  qui  moult  désiroit  à  voir  ce  r(ji  Dam 
Piètre  son  cousin,  et  pour  le  plus  honorer  et  mieux 
fêter,  issit  (sortit) hors  de  Bordeaux,  bien  accompa- 
gné de  chevaliers  et  dVcuyers,  et  vint  contre  le  dit 
roi,  et  lui  fit  grand'révérence.  Quand  il  l'encontra  il 
l'honora  de  lait  et  de  paroles  moult  grandement; 
car  bien  le  savoit  faire  et  nul  prince  à  son  temps 
mieux  de  lui.  Et  quand  ils  se  furent  recueillis  et 
conjoints,  ainsi  comme  il  appartcnoit,  ils  chevau- 
chèrent vers  Bordeaux  ;  et  mit  le  dit  prince  le  roi 
Dam  Piètre  audessus  lui, ni  oncques  il  ne  le  voulut 
faire  ni  consentir  autrement.  Là  en  chevauchant 
reraontroit  le  roi  Dam  Piètre  au  prince, envers  qui 
moult  s'hurailioit,  ses  pauvretés  et  comment  son 
frère  le  bâtard  l'avoit  bouté  et  chassé  hors  de  son 
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royaume  de  Castille^et  se  complaignoit  aussi  gran- 
dement de  la  déloyauté  de  ses  hommes;  car  tous 
l'a  voient  relenqui  (abandonné),  excepté  un  cheva- 
lier qui  là  étoit,  qu'il  lui  enseignoit,  qui  s'appeloit 
Dam  Ferrant  de  Castres  (CastroY  Le  prince  moult 
sagement  et  courtoisement  le  reconfortoit  et  le 
prioit  qu'il  ne  se  voulut  mie  trop  ébahir  ni  décon- 
forter; car  si  il  avoit  perdu,  il  étoit  bien  en  la  puis- 
sance de  Dieu  de  lui  rendre  toute  sa  perte  et  plus 
avant,  et  avoir  vengeance  de  ses  ennemis.  Ainsi  en 
parlant  plusieurs  paroles  unes  et  autres,  chevau- 
chèrent-ils jusques  à  Bordeaux  ,  et  descendirent 
en  l'abbaye  de  Saint  Andrieu  (André),  l'hôtel  du 
prince  et  de  la  princesse;  et  fut  le  roi  Dam  Piètre 
mené  en  une  chambre  qui  étoit  ordonnée  pour  lui. 
Et  quand  il  fut  appareillé,  ainsi  que  à  lai  appar- 
tenoit,  il  vint  devers  la  princesse  et  les  dames  qui  le 
reçurent  bernent  et  courtoisement,  ainsi  que  bien  le 
savoient  faire. 

Je  vous  pourrois  cette  matière  trop  démener  de 
leurs  fêtes  et  de  leurs  conjouissements;  si  m'en  pas- 
serai brièvement,  et  vous  conterai  comment  ce  roi 
Dam  Piètre  exploita  devers  le  prince  son  cousin 
lequel  il  trouva  grandement  courtois  et  amiable  et 
descendant  à  ses  prières  et  volontiers,  combien  que 
aucuns  de  son  conseil  lui  eussent  remontré  et  dit 
ainsi  que  je  vous  dirai,  ainçois  (avant)  que  ce  roi 
Dam  Piètre  fut  venu  à  Bordeaux.  Aucuns  sages  sei- 
gneurs et  imagiuatii's,  tant  de  Gascogne  comme 
d'Angleterre,  qui  étoient  du  conseil  du  prince  et 
qui  loyalement  à  leur  avis  le  dévoient  et  vouloienl 
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conseiller, si avoiunt dit  féalemcnt,  quand  il  cnavoit 
l)ourd(' (plaisanté)  et  parlr  à  eux,  ainçois  (avant) 
ijue  onc(]ucs  Téut  vu:  «  Monseigneur,  nous  aNcz  ouï 
dire  par  plusieurs  fois,  f|ui  tropeniLrasse,  malélreint. 
11  est  venté  que  vous  tics  un  des  jirinces  du  monde 
le  plus  prisé,  le  plus  iloule  (redouté)  et  le  plus  ho- 
noré; et  tenez  par  deçà  la  mer  grand'terre  et  grand' 
seigneurie,  Dieu  mcrcy,  bien  et  en  paix:  ni  il  n'est 
nul  roi,  tant  soit  j)roeliain  ni  lointain,  qui  au  temps 
présent  vous  osai  courroucer,  tant  étes-vous  renom- 
mé de  bonne  chevalerie,  de  crâce  et  de  fortune:  si 
vous  devroitpar  raison  sufGre  ce  qtie  vous  en  avez 
et  non  acquerre  (acquérir)  nul  ennemi.  Nous  le  di- 
sons ])ourtant  (attendu)  (jue  ce  roi  Dam  Piètre  de 
Castille  ,  qui  maintenant  est  bouté  hors  de  son 
royaume,  est  un  homme  et  toujours  a  été  moult 
hautain  et  moull  «rut!  et  plein  Ac  merveilleuses 
semilles  (méchancetés);  et  par  lui  ont  été  faits  et 
élevés  maints  maux  au  rovaume  de  Castille,  et 
maints  vaillants  hommes  décollés  et  mis  à  fin  sans 
raison;  et  par  les(juels  vilains  faits  qu'il  a  faits  et  con- 
sentis, il  s'en  IrouNC  maintenant  deru  et  boulé  hors 
de  son  royaume.  A\ec  tout  ce,  il  est  ennemi  de  l'é- 
glise et  excommunié  du  Saint  Père;  et  est  réputé,  et 
a  un  grand  tenqjs  été,  comme  un  tyran;  et  sans  nul 
litre  de  raison  il  a  toujours  grevé  et  guerroyé  ses 
voisins,  le  roi  d'Arragon  et  le  roi  de  Navarre,  cl 
eux  par  puissance  voulu  déshériter;  et  lit,  si  comme 
famé  (bruit)  et  commune  renommée  court  parmi  son 
royaume  et  de  ses  gens  même,  mourir  sa  moilliej 
(épouse),  une  jeune  dame  \otre  cousine,  fille  au  dut 
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de  Bourbon.  Pourquoi  vous  y  devriez  bien  penser 
et  regarder;  car  tout  ce  qu'il  a  à  souffrir  mainte- 
nant, ce  sont  verges  de  Dieu,  envoyées  sur  lui  pour 
lui  cliâtier  et  pour  donner  aux  autres  rois  chrétiens 
et  princes  de  terre  exemple  que  ils  ne  fasseut  mie 
ainsi.  »  De  tels  paroles  avoit  été  avisé  et  conseillé  le 
prince  devant  ce  que  le  roi  Dam  Piètre  fut  arrivé  à 
Bayonne:  mais  à  ces  paroles  et  conseil  avoit  ré- 
pondu trop  vaillamment  et  dit  ainsi:  «  Seigneurs, 
je  tiens  et  crois  certainement  que  à  votre  loyal  pou- 
voir vous  me  conseillez:  je  vous  dis  que  je  suis  tout 
informé  de  la  vie  et  de  l'état  de  ce  roi  Dam  Piètre; 
et  sçais  bien  que  sans  nombre  il  a  fait  de  maux 
assez,  dont  maintenant  il  se  trouve  déçu;  et  ce  qui 
en  présent  nous  meut  et  encourage  de  lui  vouloir 
aider,  la  cause  est  telle  que  je  vous  dirai.  Ce  n'est 
pas  cliosc  afférant  (convenante^,  due,  ni  raisonnable, 
(l'un  bâtard  tenir  royavirae  à  héritage  et  bouter  hors 
de  son  royaume  et  héritage  un  sien  frère,  et  hoir 
(héritier)  de  la  terre  par  loyal  mariage;  et  tous  rois 
et  enfants  de  rois  ne  le  doivent  nullement  vouloir 
ni  consentir;  car  c'est  un  grand  préjudice  contre 
rétat  royal.  Avec  tout  ce,  monseigneur  mon  père  et 
ce  roi  Dam  Piètre  de  Castille  ont  eu  grand  temps, 
cela  sçais-je  bien  de  vérité,  grands  alliances  et  confé- 
dérations ensemble ,  par  lesquelles  nous  sommes 
tenus  de  lui  aider,  au  cas  qu'il  nous  en  prie  et  re- 
quiert. »  Ainsi  fut  le  dit  prince  mu  et  encouragé  de 
vouloir  aider  et  conforter  ce  roi  Dam  Piètre  en  son 
grand  besoin  ;  ainsi  répondit  à  ceux  de  son  conseil 
(juand  avisé  en  fut;  ni  oncques  on  ne  lui  put  ôter  ni 
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briser  son  dit  propos  que  toudis  (toujours)  il  ne  fut 
en  un,  et  encore  plus  ferme  et  entier  quand  le  roi 
DaFii  Pic'lrc  fut  venu  de-lez  (pr«s^  lui  eu  la  dite  cité 
de  Bordeaux,  car  le  dit  roi  s'huniilioit  moult  euvers 
lui,  et  luioflroit  et  promcttoit  grands  dons  et  jjjrand 
profita  faire j  et  disoit  qu'il  feroit  Kdouard,  son 
ains-né  (aîné)  fds,  roi  de  Gallice,  et  départiroit  à  lui 
et  à  ses  hommes  très  grand  a\oir  qu'il  a\uil  laissé 
arriére  au  royaume  de  Castille,  lequel  il  n'asoil 
p)int  pu  amener  averques  luij  etétoit  si  bien  caché 
et  cufermé  que  nul  ne  le  savoit  fors  lui  taut  x-ule- 
raeiit.  A  CCS  paroles  enlendoicnt  volontiers  les  che- 
valiers du  prince^  car  Anglois  et  (jascons  do  leur 
nature  sout  volontiers  cou\oiteux.  Si  fut  conseillé 
au  prince  qu'il  assemblât  tous  les  barons  de  la 
duché  d'Aquitaine  et  son  spécial  conseil,  et  eût  à 
Cordeaux  un  général  parlement;  et  là  remontrât  le 
roi  Dam  Piètre  à  tous  commint  il  se  vouloit  main- 
tenir, et  de  quoi  il  les  satisferoit,  s*il  étoit  ainsi  (jue 
le  prince  entreprit  de  lui  remener  en  son  pays  et 
fit  son  pouNoir  du  remettre.  Donc  furent  lettres 
écrites,  et  messagers  employés,  et  seigneurs  mandés 
de  toutes  parts:  premièrement  le  comte  d'Armignae 
(Armagnac),  le  comte  dcComminges,  le  sire  de  La- 
bretli  (Alhret),  le  vicomte  de  Carmaing,  le  captai  de 
Buch,  le  sire  de  Taridc  (Terrides),  le  vicomte  de 
Chatill;)n,  le  sire  de  Lescun,  le  sire  de  Rosem  ,  le 
sire  de  l'Esparc,  le  sire  de  Chaumont,  le  sire  de 
Mucident,le  sire  de  Courton,  le  sire  de  Pincoruet, 
et  tous  les  autres  barons  de  Gascogne  et  de  Berne 
(Béarn).  Et  en  fut  prié  le  comte  de  Foix;  mais  il  ne 
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vint  mierainçois  (mais)  s'excusa,  pourtant  (attendu) 
qu'il  avoit  adonc  mal  en  une  jambe  et  ne  pouvoil 
chevaucher  j  mais  y  envoja  son  conseil  qui  l'excusa 
bien  et  sagement  envers  le  prince. 


CHAPITRE  DXXIII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  accorda  au  prince  de 
Galles  son  fils  qu'il  mit  le  roi  Dam  Piètre 
arrière  en  son  royaume. 

Jljn  ce  parlement  qui  fut  assigné  en  la  bonne  ville 
de  Bordeaux,  ^in^ent  tous  les  comtes, les  vicomtes, 
les  barons  et  tous  les  sages  hommes  d'Aquitaine, 
tant  de  Poitou, de  Saintonge,de  Rouergue,de  Quer- 
sin  (Quercy),  de  Limosin,  comme  de  Gascogne. 
Quand  ils  lurent  tous  venus  ils  entrèrent  en  parle- 
ment, et  parlementèrent  par  trois  jours  sur  l'état  <U 
ordonnance  de  ce  roi  Dam  Piètre  d'Espagne  qui 
étoit  et  se  tenoit  toujours  présent  en  my  (milieu)  le 
parlement  de-lez  (près)  le  dit  prince  son  cousin  qui 
parloit  et  langagcoit  pour  lui,  en  colorant  ses  beso- 
gnes. Finalement,  il  lut  dit  et  conseillé  au  prince 
qu'il  en  envoyât  suiTisants  messagers  devers  le  roi 
son  père  en  Angleterre,  pour  savoir  quel  chose  il  en 
diroitet  conseilleroit  à  faire,  ainçois  (avant)  que  de 
lui  il  entreprit  ce  voyage  à  faircj  et  quand  on  auroii 
eu  la  réponse  du  dit  roi  d'Angleterre,  les  barons  se 
remettroient  ensemble  et  conseilleroient  si  bien  le 
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«lit  princ»;,  <[ue  par  raison  il  lui  «levroit  sulTire. 
Adonc  fuient  nommés  et  ordonnés  (|ualit' chevaliers 
du  prince,  qui  dévoient  aller  en  Angleterre;  le  sire 
de  la  Ware,  messire  iVeel  Lornicli  i^Lorintj),mc.ssire 
Jean,  et  messire  Helie  de  Pommiers.  Si  se  départit 
adonc  ce  parlement  ainsi,  et  s'en  r'alla  chacun  eu 
son  lieu;  et  demeura  le  roi  Dam  Piètre  à  Bordeaux 
dc-lez(près)le  prince  et  la  princesse  qui  moult  Tlu»- 
noroieuL  Adonc  se  partirent  de  Bordeaux  les  des- 
sus dits  quatre  chevaliers  qui  étoient  ordonnés  pour 
aller  en  Angleterre,  et  entrèrent  en  deux  nefs  oi- 
données  et  appareillées  pour  eux;  et  exploilèienl 
tant  par  mer,  à  l'aide  de  Dieu  et  du  vent,(ju'ds 
arrivèrent  à  Hantonne  (Sou  thampton).  El  re])Osèrent 
là  un  jour  pour  eux  rafraîchir  et  traire  (tirer)  hors 
des  vaisseaux  leurs  chevaux  et  leurs  harnois;et  puis 
montèrent  le  second  jour  et  chevauchèrent  tant  ynx 
leurs  journées  (ju'ils  vinrent  en  la  cité  de  Londres 
Si  demandèrent  du  roi  où  il  éloit.  On  leur  dit  qu'il 
se  tenoit  à  Windsor.  Si  allèrent  cette  part;  et  furent 
grandement  bien  venus  et  recueillis  du  roi  et  de  la 
reine,  tant  pour  l'amour  du  jjrinre  leur  fils,  comme 
pour  ce  qu'ils  étoient  seigneurs  et  chevaliers  de 
grand' recommandation.  Si  montrèrent  ces  dits  sei- 
gneurs et  chevaliers  leurs  lettres  au  roi  qui  les  ou- 
vrit et  fit  lire;  et  en  répondit  quand  il  eut  un  petit 
pensé  et  visé  et  dit:  «  Seigneurs,  vcuis  vous  retrairc/. 
(rendrez)  à  Londres,  et  je  manderai  aucuns  barons 
et  sages  hommes  de  mon  conseil;  si  vous  en  répon- 
drons et  expédierons  assez  brièvement.  »  Cette  ré- 
ponse plut  assez  bien  adonc  à  ces  chevaliers;  et  se 
trairent  frendirent^  leiuleniaiii  à  Londres. 
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Il  ne  demeura  guères  de  temps  depuis  que  le  roi 
d'Angleterre  vint  à  Westmoustier  (Westminster)  j 
et  là  furent  à  ce  jour  une  partie  des  plus  grands  de 
son  conseil,  son  fils  le  duc  de  Lancastre,  le  comte 
d'Arundel,  le  comte  de  Sallebery  (Salisburj),  le 
sire  de  Mauny,  messire  Regnault  de  Gobelien 
(Cobliara),  le  sire  de  Pcrsy,  le  sire  de  JNuefville 
(Ncville)  et  moult  d'autres;  et  aussi  de  prélats  re- 
venue de  Wincestre  (Winchester)  l'évêque  d'Ely  ^'^ 
et  î'évêque  de  Londres.  Si  conseillèrent  grande- 
ment et  longuement  sur  les  lettres  du  prince  et  la 
prière  qu'il  faisoit  au  roi  son  père.  Finalement  il 
sembla  au  dit  roi  et  à  son  conseil  chose  due  et  rai- 
sonnable du  prince  entreprendre  ce  voyage  et  re- 
mettre et  mener  le  roi  d'Espagne  arrière  en  son 
royaume  et  héritage  j  et  l'accordèrent  tous  notoire- 
ment, et  sur  ce  ils  escripstrent  (écrivirent)  lettres 
notables,  de  par  le  roi  et  le  conseil  d'Angleterre,  au 
dit  prince  et  aux  barons  d'Aquitaine.  Et  les  appor- 
tèrent arrière  ceux  qui  apportées  les  avoient,  et  re- 
vinrent en  la  cité  de  Bordeaux  où  ils  trouvèrent  le 
prince  et  le  roi  Dam  Piètre,  auxquels  ils  baillèrent 
aucunes  lettres  que  le  roi  d'Angleterre  leur  envoyoit,. 
Si  fut  de  rechef  un  parlement  nommé  et  assigné  en 
la  cité  de  Bordeaux;  et  y  vinrent  tous  ceux  qui 
mandés  y  furent.  Si  furent  là  lues  généralement  les 
lettres  du  roi  d'Angleterre  qui  parloient  et  devi- 
soient  pleinement  comment  il  vouloit  que  le  prince 
son  fds,  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  George,  entre- 

(i  )  Jolmes  dit  févêquc  de  làncoln  au  lieu  de  Tévêque  d''Ely.  J.  A.  B. 
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prit  le  roi  Dam  Piclrc  son  cousin  à  remettre  à  son 
hcritage,  dont  on  l'avoit  à  tort  et  frauduleusement, 
si  comme  apparaut  ctoit,boult'  hors.  F.l  faisoii'iil  en- 
core les  lellrcs  du  roi  d'Aiij^lelerrc  mention  que 
moulty  étoit  tenu  par  certaines  alliances,  faites 
jadis,  obligées  et  con\enancées  (promises)  entre  lui 
et  le  roi  de  Castille  son  cousin,  de  lui  aider  au  cas 
r|ue  be:»oiu  seroit,  et  que  prié  et  requis  en  seroil;  et 
commandoit  à  tous  ses  Itaux  et  prioil  à  tous  ses 
amis  que  le  j)nnce  de  Galles  son  lils  fut  aidé,  con- 
forté et  conseillé  en  toutes  ses  besognes,  si  comme 
il  seroit  d'eux,  s'il  y  étoit  présent  (^)uand  tous  les 
barons  d'Aquitaine  ouïrent  lire  ces  lettres  et  virent 
le  mandement  du  roi  cl  la  grand'xolonté  du  prince 
leur  seigneur,  si  en  réjjondircnt  liement  et  dirent: 
«Monseigneur,  nous  obéirons  au  commandement 
du  roi  notre  sire  et  votre  père,  c'est  bien  raison,  et 
vous  servirons  encevovajre  et  le  roi  Dam  Piètre 
aussi  j  mais  nous  \onlons  savoir  qui  nous  payera  et 
délivrera  nos  gages,  car  on  ne  met  mie  gens  d'ar- 
mes bors  de  leurs  botels  ainsi  pour  aller  guerroyer 
en  étrange  p.i3'S,  sans  être  j)avés  et  délivrés.  VA  si  ce 
lut  pour  les  besognes  de  notre  clier  seigneur  votre 
père  ou  pour  les  vôtres  ou  pour  voire  bonncur  ou  de 
notre  pays,  nous  n'en  partissions  pas  si  avant  que 
nous  faisons.  »  Adonc  regarda  le  prince  sur  le  roi 
Dam  Piètre  et  dit:  «Sire  roi,  vous  ovez  que  nos 
gens  disent; si  en  répondez,  à  vous  en  lient  à  répon- 
dre, qui  les  devez  et  voulez  embesogner  (employer). 
Adonc  répondit  le  roi  Dam  Piètre  aii  prince  et  âi\  : 
«  Mon  cher  cousin,  si  avant  que  mon  or,  mon  ar- 
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gent  et  tout  mon  trésor  que  j'ai  amené  par  deçà,  qui 
n'est  mie  si  grand  de  trente  fois  comme  cil  (celui) 
de  par  delà  est,  se  pourra  étendre,  je  le  vueil  (veux) 
donner  et  départir  à  vos  gens.  »  Donc  dit  le  prince  : 
«Vous  dites  bien,  et  du  surplus  je  ferai  ma  dette 
devers  eux  et  délivrance,  et  vous  prêterai  tout  ce 
que  il  vous  faudra  jusqucs  à  ce  que  nous  soyons  en 
Castillc  ^'l  »  _  «  Par  mon  chef,  répondit  le  roi  Dam 
Piètre,  si  me  ferez  grand' grâce  et  grand' cour- 
toisie. » 

Encore  en  ce  parlement  regardèrent  aucuns  sa- 
ges, le  comte  d'Armagnac,  le  sire  de  Pommiers, 
messire  Jean  Chandos,  le  captai  de  Buch  et  les  au- 
tres, que  le  prince  de  Galles  ne  pouvoit  nullement 
faire  ce  voyage  sans  l'accord  et  consentement  du  roi 
Charles  de  Navarre,  ni  il  ne  pouvoit  aller  ni  entrer 
au  royaume  d'Espagne  fors  par  son  pays  et  les  dé- 
troits de  Roncevaux*^''^-  duquel  passage  il  n'étoitpas 
bien  assuré  de  l'avoir;  car  ledit  roi  de  Navarre  et 
le  roi  Henry  avoient  de  nouveau  faites  grands  al- 
liances ensemble.  Et  là  fut  longuement  parlementé 
comment  on  se  pourroit  clievir  (aider).  Si  fut  dit  et 
considéré  des  sages  que  un  parlement  se  feroit  et 

(i)  D.  Pédre  jiromit  eu  outre  au  prince  de  Galles  Ja  terre  de  Biscaye 
et  la  ville  de  Castro  deUrdiaJès.IIremit  les  trois  infantes  qu''ilavoit  eues 
de  Marie  de  Padilla  entre  ses  mains  et  «"'engagea  à  payer  k  ses  capi- 
taines dans  le  mois  a  comnter  du  jour  de  TEpipliaiiiela  somme  de 
cinq  cent  cinquante  mille  florins  com'S  de  Florence  et  cinquante  six 
mille  autres  florins  d'or  au  prince  a  la  Saint-Jean  suivante.  J,  Chandos 
reçut  la  promesse  de  la  ville  de  Soria.  J.  A.  B. 

(2)ViUage  de  Navarre,  célèbre,  comme  on  sait,  parla  défaite  de  Tar- 
rière  garde  de  Charlemagne  et  la  mort  de  Roland.  (  Voyez  Eginliard, 
nie  de  Charlemagne.)  J.  A.  B. 
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assigneroit  àBayoïiiiede  toutes  ces  parties,  et  là  eu- 
dedans  envcrroit  le  prince  sullisants  hommes  et 
traiteurs,  pardcvers  le  roi  de  JNavarre,  qi  ile  prie- 
roient  au  nom  du  prince  qu'il  voulut  être  en  ce 
parlement  en  la  cité  de  Baronne.  Ce  conseil  l'ut 
tenu  et  arrêté;  et  sur  ce  se  partit  le  dit  parlement  et 
curent  en  convenant  (promesse)  chacun  d'y  être  à 
Bajonne,  au  jour  qui  mis  et  ordonné  y  fut.  En  ce 
terme  envoya  le  prince  messire  Jean  Chandos  et 
mcssirc  Thomas  dcFeltou  devers  le  roi  de  ISavarrj; 
qui  se  tenoit  en  la  cité  de  Pamptlune.  Ces  deux 
chevaliers,  comme  sages  et  Lien  enlangag/s,  ex- 
ploitèrent si  bien  jjardevers  le  roi  de  Navarre  qu'jl 
leur  eut  en  convenant  (promesse)  et  scella  pour  être 
eu  ce  parlemeiil;  et  sur  ce  ils  retournèrent  de\ers 
le  prince  à  qui  ils  rccordèrcnt  ces  nouvelles. 


CHAPITRE  DXXIY. 

Comment  i.e  hoi   dk  Navarke  accouda  au  phince   rr 
AU  HOI  Dam  Piktre  passage  par  son  royaume;  et 

COMMENT  LE    DIT  PRINCE   ENVOYA    QtJERRE   (chERCHEr) 

ses    cens   qui    étoient    en    espac.ne    avec    le   roi 
Henry. 

Au  jour  que  ce  parlement  fut  assigné  en  la  cité  de 
Rayonne  vinrent  le  prince,  le  roi  d'Espagne,  le 
comte  d'Armagnac,  le  sire  de  LaLreth  (Albrct)  et 
tous  les  barons  de  Gascogne,  de  Poitou, de Quersin 
(Quercy),  de  Rouergue,  de  Saintonge,  de  Limou- 
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sin;  et  là  fut  le  roi  de  Navarre  personnellement, 
auquel  le  prince  et  le  roi  Dam  Piètre  firent  moult 
d'honneur,  pour  ce  qu'ils  en  pensoient  à  mieux  va- 
loir; et  eut  en  la  cité  de  Bayonne  de  reclief  grand 
parlement  et  long,  et  dura  cinq  jours.  Et  eurent  le 
dit  prince  et  son  conseil  moult  de  peine  et  de  travail 
ainçois (avant) qu'ilspussent  avoir  le  roide  Navarre 
de  leur  accord;  car  il  n'étoit  mie  léger  à  entamer 
là  où  il  véoit  (vojoit)  qu'on  avoit  besoin  de  lui  "l 
Toutes  fois  le  grand  sens  du  prince  le  mena  à  ce  que 
il  promit,  jura  et  scella  au  roi  Dam  Piètre  paix, 
amour,  alliances  et  confédérations,  et  le  roi  Dam 
Piètre  ainsi  à  lui  sur  certaines  compositions  qui  fu- 
rent là  ordonnées,  desquelles  le  prince  de  Galles 
fut  moyen  traictierre  (traiteur)  et  devissierre  (de- 
viseur)'''';  c'est  à  savoir  que  le  roi  Dam  Piètre,  comme 
roi  de  toute  Castille,  donna,  scella  et  accorda  au 
roi  de  Navarre  et  à  ses  hoirs,  pour  tenir  héritable- 
raent,  toute  la  terre  du  Groing  (Logrogno)  ^^\  ainsi 


(i)Le  roi  de  Navarre  venoit  de  sYngager  à  Sanla-Cruz  de  Caro- 
pezco  avec  le  roi  Heui-y,  moyennant  certains  avantages,  a  fermer  le 
passat^e  aux  troupes  de  D.  Pèdre  et  du  prince  de  Galles.  Mais  comme 
il  vit  que  le  prince  avoit  plu3  de  chances  de  succès ,  il  passa  de  son 
côté.  Il  n'osa  cependant  se  trouver  en  personne  k  la  bataille  contre 
son  ancien  ami  D.  Henry.  Ayala  raconte  qu'il  engagea  Olivier  de  Mauny 
parent  de  du  Guesclink  s'emparer  de  lui  à  la  chasse  et  à  le  retenir 
comme  de  force  dans  un  château  pendant  la  bataille.  J.  A.  B. 

(2)  Ce  traité  se  trouve  dans  Rymer  avec  les  pleins  pouvoirs  donnés 
parles  trois  princes  h  leurs  commissaires  respectifs  pour  régler  quel- 
ques points  douteux,  et  y  mettre  la  dernière  main.  Ces  différentes 
pièces  sont  datées  du  mois  de  septembre  de  cette  année  i366.  (  Rymer, 
T.  3.  Part.  2.  P.  1 16  et  suiv.)  J.  D. 

(3^^  Dom  Pèdre  lui  céda,  outre  Logrogno,  la  Proviure  de  Guipuscoa, 
Ca'ahona,    Alfaro,   etc.   et  de    plus   toutes  les  terres  et  seigneuries 
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comme  elle  s'étend  pardeçà  et  delà  la  rivière,  et 
toute  la  terre  et  la  contrée  de  Sauveterre,  la  ville 
et  le  cliâlel  et  toutes  les  appartenances,  et  la  ville 
de  Saint-Jean  du  pié-des-ports  et  la  marche  de  là 
environ:  lesquelles  terres,  villes  et  châteaux  et  sei- 
gneuries il  lui  avoit  tollues  de  jadis  et  tenues  de 
force.  Avec  tout  ce,  le  dit  roi  de  Navarre  devoil 
avoir  six  NÎngt  mille  francs  -'^  pour  ouvrir  son  pays, 
et  laisser  passer  parmi  paisiblement  toutes  gens 
d'armes, et  eux  faire  administrer  vivres  et  pourvéan- 
ces  (pro\isions),  leurs  deniers  payants:  de  laquelle 
somme  de  florins  il  fit  sa  dette  envers  le  roi  de  Na- 
varre. 

Quand  les  barons  de  la  princaulé  (principauté) 
et  d'Aquitaine  scurent  que  parlements  et  traités  se 
portoient  ainsi  que  on  étoit  d'accord  au  roi  de  Na- 
varre, ils  voulurent  savoir  qui  les  paieroit  et  déli- 
vreroit  de  leurs  gages.  Et  là  le  prince,  qui  grand'- 
afl^eclion  avoit  en  ce  voyage,  en  fit  sa  dette  envers 
eux  5  et  le  roi  Dam  Piètre  au  prince. 

Quand  toutes  ces  choses  furent  ordonnées  et  con- 
firmées,et  quecliaciinsçutquelle  chose  il  devoit  faire 
et  avoir,  et  ils  curent  séjourné  en  la  cité  deBayonnc 
plus  de  douze  jours,  et  joué  et  révélé  (réjoui)  en- 
semble moult  amiablement,  le  roi  de  Navarre  prit 
congé  et  se  retraist  (relira)  au  royaume  de  Navarre 


appartenant  au  comte  de  Translamaie;  mais  il  n'est  l'ait  nulle  roentmn 
dans  le  traité  des  villes  de  Sauveterre  et  de  Saiut-Jeau-Pied-de-Porl. 
(  Rj-mcr,  y^/W.  }J.D. 

(i)Le  traité  porte  deux  cent  vingt  vailleflonai  d'or ,  dozieruas  vezrz 
nul  bonnes  de  oro.  Ibid .  J  D. 
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dont  il  étoit  parti;  et  si  se  départîi-ent  tous  ces 
seigneurs  les  uns  des  autres,  et  se  retraist  (retira) 
chacun  en  son  lieu:  memement  le  prince  s'en  re- 
Aint  à  Bordeaux,  et  le  roi  Dam  Piètre  demeura  à 
Bajonne.  Si  envoya  tantôt  le  dit  prince  ses  hérauts 
en  Espagne  devers  ses  chevaliers  et  aucuns  capitai- 
nes des  compagnies,  qui  étoient  Angloiset  Gascons 
favorables  et  obéissants  à  iui ,  eux  dire  et  signifier 
»|ue  ils  se  relraissent  (retirassent)  tout  bellement  et 
prissent  congé  dudit  bâtard  Henry  ;car  il  avoitmes- 
tier  (besoin)d'eus  et  les  emploieroit  ailleurs.  Quand 
les  hérauts,  qui  ces  lettres  et  ces  nouvelles  apportè- 
rent en  Castille  devers  les  chevaliers  du  prince  , 
vinrent  devers  eux,  et  ils  virent  et  connurent  qu'il 
les  remaudoit,  si  prirent  congé  au  roi  Henry,  au 
plutôt  qu'ils  purent  et  au  plus  courtoisement,  sans 
eux  découvrir  ,  ni  l'intention  du  prince.  Le  roi 
Henry  qui  étoit  large  (généreux),  courtois  et  ho- 
norable, leur  donna  moult  doucement  de  beaux 
dons,  et  les  remercia  grandement  de  leur  service, 
et  leur  départit  au  partir  de  ses  biens  tant  que  tous 
s'en  contentèrent.  Si  vidèrent  d'Espagne  messire 
Eustache  d'Aubrecicourt  et  messire  Hue  de  Cavré- 
lée  (Calverly),  messire  Gautier  Huet, messire  Mat- 
tliieu  dit  de  Gournay,  messire  Jean  d'Evreux  et 
leurs  routes  (troupes), et  plusieurs  autres  chevaliers 
et  écuyers  que  je  ne  puis  mie  tous  nommer,  de  Thô- 
tel  du  prince,  et  revinrent  au  plutôt  et  au  plus 
hâtivement  qu'ils  purent. 

Encore  étoient  les  compagnies  éparses  parmi   le 
pays;  si  ne  sçurenl  mie  sitôt  ces   nouvelles  que  les 
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dessusnoraraés  chevaliers  firentToutes  fois  quand  ils 
les  sçurent,ils  se  recueillirent  ensemble  et  se  mirent 
au  retour,  messire  Robert  Briquet,  Jean  Carsuelle, 
racssire  Robert  Ceni(Cli('n('v  ),  messire  Pcrducas  tic 
Labre ih, messire  Garsis  du  Cliastcl,]\audon  de  Ba- 
f^erant,  le  bourg  (bâtard)  de  rKsjiare ,  le  bourg  (bâ- 
tard) Camus,  le  bourg  (bâtard)  de  Breteuil.  Et  ne  sçut 
mie  sitôt  le  roi  Jlciiry  les  nouvelles, ni  la  volonté  du 
prince,  que  il  vouloit  ramener  le  roi  Dam  Piètre  son 
frère  en  Es]);igne, ainsi  que  firent  les  dessus  dits;  et 
bien  leur  besogna;  car  s'il  les  eut  sçues,  ils  ne  se 
fussent  mie  partis  si  lég«;rcment  qu'ils  fuent;  car 
bien  étoit  en  sa  puissance  d'eux  porter  contraire 
et  destour])er  troubler)/!  outes  fois  quand  il  en  srut 
la  certaincté,  il  n'en  lit  mie  troj)  grand  compte,  jiai 
semblant,  et  en  parla  à  messire  Bertran  du  Guesclin 
qui  étoit  encore  de-lez  (près)  lui,  et  dit:  cf  Dam  Bei- 
tran,  regardez  du  prince  de  Galles;  on  nous  a  dil 
qu'il  nous  veut  guerroyer  et  remettre  ce  juif  ipii 
s'appeloit  roi  d'Espagne,  par  force,  en  notre  royau- 
me; et  vous  qu'en  dites?  » «  Monseigneur,  répon- 
dit messire  Bertran,  il  est  bien  si  vaillantcbevalier, 
puis  qu'il  a  entrepris,  qu'il  en  fera  son  pouvoir.  Si 
vous  dis  que  vous  fassiez  bien  garder  vos  détroits  et 
vos  passages  de  tous  lez  (cotés),  par  quoi  nul  ne 
puist  (puisse) entrer  ni  issir  (sortir))  en  voire  royau- 
me, fors  par  votre  congé;  et  tenez  à  amour  toutes 
vos  gens.  Je  sçais  de  vérité  que  vous  aurez  en  France 
grand'aide  de  chevaliers  et  d'écuyers  quivolontiers 
vous  serviront.  Je  m'en  retournerai  par  delà,  par 
votre  congé,  et   vous  y  acquerrai  tous  ies  amis  ']ue 
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je  pourrai.  » «  Par  ma  foi,  dit  le  roi  Henry,  vous 

dites  bien,  et  du  surplus  je  me  ordonnerai  par  votre 
conseil  et  par  votre  avis.  » 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  messire 
Bertran  se  partit  du  roi  Henry,  et  s'en  vint  en  Ar- 
ragon  où  le  roi  le  recueillit  liement;  et  fut  bien 
quinze  jours  de-lez  (près)  lui,  et  puis  s'en  partit  et 
lit  tant  par  ses  journées  que  il  vint  à  Montpellier; 
et  là  trouva  le  duc  d'Anjou  qui  le  reçut  aussi  lie- 
ment,  car  moult  l'aimoit.  Quand  il  eut  été  un  terme 
de-lez  (piès)  lui,  il  s'en  partit  et  s'en  revint  en 
France  devers  le  roi  qui  le  reçut  à  (avec)  grand* 
joie. 


CHAPITRE  DXXV. 

('OMMEKT    LE   ROI    dArrAGON   s'alLIA    AU     ROI    HeNRY  5 
ET    COjVIMEÎîT    le    prince    DE    GaLLES     ENVOYA   MESSIRE 

Jean  Chaxdos  pour   traiter  au  comte  de  Foix  et 
AUX  compagnies. 

CJuAKD  les  nouvelles  certaines  s'épandirent  en  Es- 
pagne et  en  Arragon  et  aussi  au  royaume  de  France 
que  le  prince  de  Galles  vouloit  remettre  le  roi  Dam 
Piètre  au  royaume  de  Castille,  si  en  furent  plusieurs 
gens  émerveillés  et  en  parlèrent  en  mainte  manière. 
Les  aucuns  disoient  que  le  prince  entreprenoit  ce 
voyage  par  orgueil  et  présomption,  et  étoit  cour- 
roucé de  l'honneur  que  messire  Bertran  avoit  eu  de 
conquérir   tout  le  royaume  de  Castille  au   nom  du 
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roi  Henry,  et  de  le  faire  roi.  Les  autres  disoient 
que  pitié  et  raison  le  raouvoient  (excitoient)  à  ce 
que  de  \ouloir  aider  le  roi  Dam  Piètre  à  remettre 
en  son  lu'rilage;  car  ccn\:toit  mie  chose  due  ni  rai- 
sonnable d'un  bâtard  tenir  royaume,  ni  porter  nom 
de  roi.  Ainsi  ctoient  par  le  monde  plusieurs  cheva- 
liers et  ccuyers  en  diverses  opinions.  Toutes  fois  le 
roi  Henry  escripsi  (écrivit)  tantôt  pardevers  le  roi 
d'Arragon  et  en\oya  grands  messages,  en  priant 
qu'il  ne  se  voulut  nullement  accorder  ni  composer 
pardevers  le  prince  de  Galles  ni  ses  alliés;  car  il 
étoit  et  vouloit  être  son  hou  voisin  et  ami.  Le  roi 
d'Arragon  qui  moult  l'aimoit  à  avoir  a  voisin,  car 
il  a\oit  trouvé  du  temps  passé  le  roi  Dam  Piètre 
moult  hautain  et  cruel,  l'assura  et  dit  que  nullement 
pour  perdre  grand'parlie  de  son  royaume,  il  ne  se 
allieroit  au  prince  ni  accorderoit  au  roi  Dam  Piè- 
tre ;  mais  ou\riroil  son  pays  pour  laisser  passer 
toutes  manières  de  gens  d'armes  qui  en  Espagne 
voudroient  aller,  tant  de  France  comme  d'ailleurs, 
en  son  confort;  et  cmpécheroit  tous  ceux  qui  gré- 
ver  le  voudroient.  Ce  roi  d'Arragon  tint  bien  ce 
qu'il  promit  à  ce  roi  Henry;  car  si  très  tôt  comme  il 
sçut  de  vérité  que  le  roi  Dam  Piètre  étoit  aidé  du 
prince,  et  que  les  compagnies  tendoient  à  traire  (al- 
ler) cette  part  et  en  la  princauté  (principauté),  il  fit 
clorre  (fermer)  tous  les  pas  d'Arragon  et  garder 
bien  et  détroitement,  et  mit  gens  d'armes  et  géni- 
teurs^'^ sur  les  montagnes  et  es  détroits  de  Castelon- 

{i)  Géniteurs,  Genctairrs .de.  ravaliers  Icgi'reiiient    armes.  (  \  n\ 07. 
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gue  (Catalogne),  si  que  nul  ne  pouvoit  passer  fors 
en  grand  danger.  Mais  les  compagnies  trouvèrent 
un  autre  cliemin  et  eurent  trop  de  maux  et  de  pau- 
^retés  ainçois  (avant)  qu'ils  pussent  issir  (sortir) 
hors  des  dangers  d'Arragon.  Toutes  fois  ils  vinrent 
sur  les  marches  de  la  comté  de  Foix,  et  trouvèrent 
le  pajs  de  Foix  clos  contre  eux  j  car  le  comte  ne 
vouloit  nullement  que  tels  gens  entrassent  en  sa 
terre.  Ces  nouvelles  vinrent  au  prince,  qui  pour  le 
temps  se  tenoit  à  Bordeaux  et  pensoit  et  imaginoit 
nuit  et  jour  comment  à  sonhonneur  il  pourroit  four- 
nir ce  voyage,  que  ces  compagnies  ne  pouvoient 
passer  ni  retourner  en  Aquitaine,  et  que  les  pas 
d'Arragon  et  de  Castelongne  (Catalogne)  étoientde- 
véés  (fermés)  et  clos,  et  étoient  à  l'entrée  de  la 
comté  de  Foix,  et  non  pas  trop  à  leur  aise.  Sise 
douta  (craignit)  le  dit  prince  que  le  roi  Henry  et  le 
roi  d'Arragon,  par  contrainte  ne  menassent  telle- 
ment ces  gens  d'armes  qui  étoient  bien  douze  mille, 
desquels  il  espéroit  à  avoir  le  confort,  et  aussi  par 
grands  dons  et  promesses,  qu'ils  ne  fussent  encon- 
tre lui.  Si  s'avisa  le  dit  prince  qu'il  enverroit  de- 
vers eux  messire  Jean  Chandos  pour  traiter  à  eux 
et  retenir,  et  aussi  pardevers  le  comte  de  Foix  que 
par  amour  il  ne  leur  voulut  faire  nul  contraire,  et 
que  tout  le  dommage  que  ils  feroient  sur  lui  ni  en 
sa  terre,  il  lui  rendroit  au  double. 

Ce  message  à  faire,  pour  l'amour  de  son  sei- 
ze 5M^/;Ze/nenf  au  G/055. de  Ducange,  au  moi  Geneleria,  à\x  raoi  Gcnet , 
sorte  de  petit  cheval  de  montagne.  )  J.  A.  B. 
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giieur,  emplit  inessirc  Jean  Chantlos  et  se  partit  tic 
Bordeaux  et  chevauclia  devers  la  cité  d'Aux  (Aucli) 
en  Gascogne  j  et  exploita  tant  parses  jouriu'es  que 
il  vint  à  la  comté  de  Foix  où  il  trouva  le  dit  comte. 
Si  j)arla  à  lui  si  avisénunt  et  si  convenablement 
qu'il  eut  le  comte  de  Foix  d'accord,  et  le  laissa  pas- 
ser outre  parmi  son  pays  paisiblement.  Si  trou\a 
les  compagnies  en  un  l>ays  que  on  dit  Baseke  Bas- 
ques). Là  traila-l-il  à  eux  et  e\j)loita  si  bien  qu'ils 
eurent  totis  en  conNeuaut  (promes.se  de  servir  et 
d'aider  le  prince  en  ce  voyage,  piymi  grand  argent 
«pTils  dévoient  avoir  de  prêt.  Et  tout  ce  leur  jura 
messire  Jean  Cliandos;  et  vint  de  ri'cbef  des  ers  le 
comte  de  Fois  et  lui  [)ria  doiunmenl  cpie  ces  gens, 
qui  étoient  au  prince,  il  soulut  souflrir  et  laisser 
passer  parmi  un  des  bouts  de  .sa  terre.  Cil  (celui-ci) 
qui  vouloit  être  agréable  au  prince  et  qui  étoit  son 
liomme  en  aucune  manière,  pour  lui  complaire,  lui 
accorda,  parmi  tant  (|ue  ces  compagnies  ne  dévoient 
porter  nul  dommage  à  lui  ni  à  sa  terre.  ÎMessire 
Jean  Chandos  lui  eut  en  convenant  (promesse),  cl 
envoya  arrière  un  sien  clievalicr  et  son  béraut  de- 
vers ces  compagnies,  et  tout  le  traité  qui  étoit  en- 
tre lui  et  le  comte  de  Foix;  et  puis  s'en  retourna 
devers  le  prince  à  Bordeaux,  à  qui  il  recorda  tout 
son  voyage  et  comment  il  avoit  exploité.  Le  prince 
qui  le  créoit  (croyoit)  et  aimoit,  se  tint  bien  à  con- 
tent de  son  exjiloit  et  de  son  voyage. 
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CHAPITRE  DXXVI. 

Comment  messire  Jean  Chandos  et  messire  Thomas 

DE     FeLTON    conseillèrent    LE    PRINCE  SUR    LE    FAIT 
DE    LA  GUERRE    d'EsPAGNE. 

JiiN  ce  temps  étoit  le  prince  en  la  droite  fleur  de  sa 
jeunesse^  et  ne  fut  oncques  saoul  ni  lassé  depuis 
qu'il  se  commença  premièrement  à  armer,  de  guer- 
royer et  de  tendre  à  tous  hauts  et  nobles  faits  d'ar- 
mes. Et  encore  à  cette  emprise  du  dit  voyage  d'Es- 
pagne et  de  remettre  ce  roi  encliassé,par  force  d'ar- 
mes, en  son  royaume,  honneur  et  pitié  l'émouvoient. 
Si  en  parloit  souvent  à  messire  Jean  Chandos  et  à 
messire  Thomas  de  Felton,  qui  étoient  les  plus  spé- 
ciaux de  son  conseil,  en  demandant  qu'il  leur  en 
sembloit.  Ces  deux  chevaliers  lui  répondoient  bien: 
V  Monseigneur,  c'est  une  haute  et  grande  emprise; 
sans  comparaison  plus  forte  et  plus  hautaine  que 
ce  ne  fut  de  bouter  hors  le  roi  Dam  Piètre  de  son 
pays  ,  car  il  étoit  haï  de  tous  ses  hommes,  et  tous  le 
relinquirent  (abandonnèrent)  quand  il  cuida  (crut) 
être  aidé.  Or  ^'^  jouit  et  possesse  à  présent  ce  roi 
bâtard  de  tout  le  royaume  de  Castille  entièrement 
et  de  l'amour  des  nobles,  des  prélats  et  de  tout  le 
demeurant  (reste),  et  l'ont  fait  roi.  Si  le  voudront 

(i)Ce  morceau  jusqu'au  chapitre  SBg  manquoit  tlaus  le  manus- 
crit de  M.Dacier:  je  l'ai  suppléé  d'après  le  manuscrit  de  Boisratier  de 
Bourges.  Voyez,  ma  préface.  J.  A,  B. 
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tenir  eu  cet  état  comment  qu'il  soit.  Si  avez  bien 
meslier  (besoin)  que  vous  ayez  tn  votre  compagnie 
grand'foison  de  bonnes  gens  d'armes  et  d'archers, 
car  vous  trouverez  bien  à  qui  combattre  quand  vous 
viendrez  en  Espagne.  Si  vous  louons  (avisons)  et 
conseillons  que  vous  rompiezla  greigneur  (majeure) 
partie  de  votre  vaisselle  d'argent  de  votre  trésor 
dont  vous  êtes  bien  aisé  (à  votre  aise)  maintenant 
et  en  faites  faire  nionnoie  et  départir  largement  aux 
compagnons  des  quels  vous  serez  servi  en  ce  voyage 
et  qui  pour  l'amour  devons  iront  j  car  pour  le  roi 
Dam  Piètre  n'en  feroient-ils  rien:  et  si,  envoyez  de- 
lez  (])rès)  le  roi  votre  père  en  pri.mt  fjue  vous  soyez 
maintenant  aidé  de  cinq  cent  mille  francs  que  le  roi 
de  France  doit  envoyer  en  Angleterre  dedans  bref 
terme.  Prenez  linance  partout  où  vous  la  pourrez 
trouver  et  avoir,  car  bien  vous  sera  besoin  sans 
tailler  vos  honuues  ni  votre  pays;  si  en  serez  mieux 
aimé  et  ser\i  de  tous.  » 

A  ce  conseil  et  plusieurs  autres  bons  que  les  che- 
valiers lui  donnèrent  se  tint  le  prince  de  Galles  et 
lit  rompre  et  briser  les  deux  parts  de  toute  sa  vais- 
selle d'or  et  d'arwiit  et  en  fit  faiie  et  forcer  monnoie 
pour  donner  et  départir  aux  compagnons.  Avecques 
ce  il  envoya  en  Angleterre  devers  le  roi  son  père, 
pour  impétrer  cent  mille  francs  dont  je  parlois 
maintenant.  Le  roi  d'Angleterre, qui  sentoit  assez  les 
besognes  du  prince  son  lils,lui  accorda  légcremcnt  et 
en  écrivit  devers  le  roi  de  France  et  l'en  envoya  let- 
tres de  quittance.  Si  furent  les  cent  mille  francs  en 
cette  saison  délivrés  aux  gens  du  prince  et  départis 
à  toutes  manières  de  gens  d'armes. 
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CHAPITRE  DXXVII. 

Comment    le   sire  de  Labreth   (Âlbret)  promit    au 
prince    mille  lances  et   commeint  le  sénéchal  de 

TOULOUSÏ  ET  LE  COMTE    DE   NaRBONNE  s'eN  ALLERENT 
\ERS    IVloNTALBAN   CONTRE    LES  COMPAGNIES. 

Une  fois  étoit  en  récréation  le  prince  de  Galles  en 
sa  chambre  en  la  cité  d'Angouleme  avecques  plu- 
sieurs chevaliers  deGascogne,de  Poitou  et  d'Angle- 
terre, et  bourdoit  (railloit)  à  eux  et  eux  à  lui  de  ce 
voyage  d'Espagne;  et  fut  du  temps  quemessire  Jean 
Chandos  étoit  outre  après  les  compagnies.  Si  tourna 
son  chef  devers  le  sire  de  Labreth  (Albret)  et  lui  dit: 
wSirc  de  Labreth  (Albret),  à  (avec)  quelle  quantité 
de  gens  d'armes  me  pourrez-vous  bien  suir  (suivre) 
en  ce  voyage?  »  Le  sire  de  Labreth  (Albret)fut  tout 
appareillé  de  répondre  et  lui  dit  ainsi:  «  Monsei- 
gneur, si  je  voulois  prier  tous  mes  amis,  c'est  à  en- 
tendre mes  féaux,  j'en  aurois  bien  mille  lances  et 

toute  ma  terre  gardée  par  mon  chef  » «  Sire  de 

Labreth  (Albret)  c'est  belle  chose,  »  répondit  le 
prince  et  lors  regarda  sur  le  seigneur  de  Felton  et 
sur  aucuns  chevaliers  d'Angleterre  et  leur  dit  en 
Anglois:  «Par  ma  foi,  on  doit  bien  aimer  la  terre  où 
on  trouve  un  tel  baron  qui  peut  suir  (suivre)  son 
seigneur  à  (avec)  mille  lances.  »  Après  il  se  retourna 
devers  le  sire  de  Labreth  et  dit:  «De  grand' volonté, 
sire  de  Labreth;  je  les  retiens  tous.  » «  Ce  soit  au 
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nom  de  Dieu,  monseigneur,  »  ce  répondit  le  sire  de 
Labretli,  De  cette  retenue  dut  depuis  être  avenu 
i^raud  mcsclicf,  si  comme  vous  orrez  eu  avant  en 
l'histoire. 

Or  retournerons-nous  aux  compagnies  qui  sY'- 
toient  accordées  et  alliées  avec  le  prince.  Si  vous  dis 
que  ils  eurent  moult  de  maux  ainçois  (avant)  qu'ils 
lussent  re\enus  et  rentrés  en  la  princauté  (princi- 
j>auté)  tant  des  géniteurs  '  comme  de  ceux  de  Cata- 
logne etd'Arr.igon  et  se  départirent  en  trois  routes 
(troupes).  L'une  partie  des  compaguies  et  plus 
grande  s'en  allèrent  costiant  (côtoya  nt)roix  et  Berne 
(Béarn)  et  l'autre  Catalogne  et  Armagnac  et  la 
tierce  s'avala  (descendit)  entre  Arragon  et  loix  par 
l'accord  du  comte  d'Armagnac,  du  seigneur  de  La- 
bretli  et  du  comte  de  Foix.  En  cette  route  (troupe) 
avoit  la  plus  grand'  partie  de  Gasconsj  et  s'en  vc- 
noient  cils  (ces^  compagnons,  qui  pouvoient  être  en- 
viron trois  mille  par  routes  (troupes)  et  par  compa- 
gnies, en  l'une  trois  cents,  en  l'autre  quatre  cents, 
devers  l'archevéclié  de  Toulouse  et  dévoient  passer 
entre  Toulouse  et  Montauban. 

AdoncaNoit  un  bon  chevalier  de  France  à  séné- 
chal de  Toulouse  qui  s'appeloit  messireGuy  d'Azay. 
Quand  il  entendit  que  ces  compagnies  approchoient 
et  qu'ils  chevauchoient  en  routes (lrou2Des)et  nepou- 
voientêtreen  somme  plus  de  trois  mille  combattants, 
qui  encore  étoient  foulés  (fatigués),  lassés  et  mal  ar- 
més, mal  montés  et  pis  chaussés,  si  dit  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  que  tels  gens  approchassent  Toulouse  ni  le 

(i)  Troupes  légères  k  clieval.  (  Voyez  la  noie  (]c  la  page  Bag.)  J.  A.  B. 
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royaume  de  France  pour  eux  recouvrer  et  qu'il  leur 
iroitau  devant  et  les  combattroit  s'il  plaisoit  à  Dieu. 
Si  signifia  tantôt  son  intention  à  messire  Aymery 
comte  de  INarbonne  et  au  sénéclial  de  Carcassonne 
et  à  celui  de  Beaucaire  et  à  tous  les  officiers,  cheva- 
liers etécuyers  de  là  environ,  en  eux  mandant  et  re- 
quérant aide  pour  aider  à  garder  la  frontière  contre 
ces  maies  gens  nommés  compagnies.  Tous  ceux  qui 
mandés  etpriés  furent  obéirent  et  seliâtèrent;  etvin- 
rent  au  plutôt  qu'ils  purent  en  la  cité  de  Toulouse; 
et  se  trouvèrent  grands  gens  bien  cinq  cents  lances, 
chevaliers  et  écuyers  et  quatre  mille  bidaus,  et  se 
mirent  sur  les  champs  par  devers  Montauban  à  sept 
lieues  de  Toulouse,  où  ces  gens  se  tenoient,  les  pre- 
miers qui  venus  étoient;  et  tout  compté  ils  ne  se 
trouvèrent  pas  plus  de  deux  cents  lances,  mais  ils 
attendoient  les  routes  (troupes)  de  leurs  compa- 
gnons qui  dévoient  passer  par  là. 


CHAPITRE  DXXVIII. 

Comment   le   sénéchal  de   Toulouse   et   le  comte 

DE  NaRBONNE  envoyèrent  LEURS  COUREURS  PAR  DE- 
VANT MONTALBAN  ET  COMMENT  LE  CAPITAINE  DE 
MONTALBAN    VINT    PARLER    AUX  DITS   SEIGNEURS. 

Quand  le  comte  de  Narbonnc  et  messire  Guy 
d'Axay,  qui  se  faisoient  souverains  et  meneurs  de 
toutes  ces  gens  d'armes,  furent  partis  de  la  cité  de 
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Toulouse,  ils  s'en  vin  rent  loger  assez  pris  de  ]Moii  la  u- 
l)an,f{ui  pour  lors  se  tenoitcn  robtissance  du  priuce; 
et  en  éloit  capitaine  à  ce  jour  un  chevalier  Anjiflois 
qui  s'appeloit 'fncs.sire  JertTi  1  rinet.  Si  eiivoyc  rcnt 
ces  seigneurs  deFraiirp  liurs  coureurs  devant  !Mon- 
Uuiban  pour  attiaire  (attirer^  hors  ces  conipaLpiics 
qui  s'y  teuoient. 

Quand  le  capitaine  de  IMoiit.uihan  entendit  ipie 
les  Franrois  étoi<'nt  venus  à  main  arnu-e  et  à  ost  de- 
vant sa  forteresse, si  fut  durenu'ut  énieiveillé,  pour- 
tant (attendu)  que  la  terre  éloit  du  piince.  Si  ^int 
aux  barrières  delà  di'r  \  ill<'  et  lit  tant  que  sur  assu- 
rances il  parla  aux  dits  coure  urs  et  leur  demanda 
qui  là  les  euNovnil  ri  p()un|u«ii  ils  s'avanroient  de 
courir  sur  la  terre  du  juince  (jui  «'toit  Aosinc  el  de- 
voit  être  amie  avrcques  le  coi[)s  du  sei»^ucur  au 
royaunu' cl  au  roi  «Icl'ranrc  (  ru\  it  poiuTiK  ni  et 
dirent:  «Nous  ne  sommes  mie,  «le  nos  seigneurs  qui 
ci  nous  ont  enNoyés,d<î  rendre  raison  cliargc's;  mais 
pour  vous  apaiser,  si  vous  voulez  venir  ou  en^oyer 
par  devers  nos  seigneurs,  vous  en  aurez  bien  ré- 
ponse. »_ct  C)il,  dit  le  capitame  de  Montauban,  je 
vous  prie  que  vous  relraiez  (retiriez^  par  devers  eux 
el  leur  dites  qu'ils  m'cuNoientun  Nauf-coiiduit  par 
quoi  je  puisse  aller  à  eux  et  relourner  arriére,  ou  ils 
m'envoieul  dire  pleinement  par  quoi  ni  à  quel  titre 
ils  me  l'ont  guerre  j  car  si  je  cuidois(crojois)  que  ce  fut 
toutacertes  (sérieux),jelesignineroisà  monseigneur 
le  j)rince  qui  y  pourverroit  de  remède.  «  Ceux  répon- 
dirent: «  INous  le  ferons  volontiers.  »  Ils  retournè- 
rent et  record èrenl  à  leurs  seigneurs  toutes  ces  pa- 

FROISSAhT.     T.     IV.  •.).  J 
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rôles.  Ce  sauf-conduit  fut  impétré,  au  nom  du  dit 
mcssire  Jean  Trinet  et  l'apportèrent  à  MontauLan. 
Adonc  se  partit  lui  cinquième  tant  seulement  et 
vint  au  logis  des  dessus  dits  François  et  trouva  les 
seigneurs  qui  étoient  tous  appareilles  de  le  recevoir 
et  de  lui  répondre.  11  les  salua  et  ils  lui  rendirent 
son  salut  et  puis  leur  demanda  à  quelle  cause  ils 
avoieut  envoyé  courir  a  main  armée  par  devant  sa 
forteresse  qui  se  tenoit  de  monseigneur  le  prince.  Us 
répondirent:  «  Nous  ne  voulons  nulle  aliatie  (désor- 
dre) ni  nulle  guerre  j  mais  nous  voulons  nos  enne- 
mis cliasser  où  que  nous  les  savons.  »  —  «Et  qui  sonl 
vos  ennemis  ni  où  sont-ils  ?  »  ce  répondit  le  cheva- 
lier.   «   En  nom  de  Dieu,  répondit  le  comte  de 

Narbonnc,  ils  sont  dedans  Montauban  et  sont  ro- 
beurs  et  pilleurs,  qui  ont  robe  et  pillé,  pris  et  couru 
mal  dûment  sur  le  royaume  de  France  et  aussi, 
messire  Jean ,  si  vous  êtes  bien  courtois  ni  ami  à  vos 
voisins,  vous  ne  les  devriez  mie  soutenir  qui  pillent 
et  robent  les  bonnes  gens  sans  nul  Litre  de  guerre, car 
par  tels  œuvres  s'émeuvent  les  haines  entre  les  sei- 
gucurs;  etles  mettez  hors  de  votre  forteresse,  ou  au- 
Irement  vous  n'êtes  mie  ami  au  roi  ni  au  royaume 
de  France.  » «  Seigneurs,  dit  le  capitaine  de  Mon- 
tauban, il  est  bien  vérité  qu'il  y  a  gens  d'armes  de- 
dans ma  garnison  que  monseigneur  le  prince  a 
mandés  et  les  tient  à  lui  pour  ses  gens.  Si  ne  suis 
mie  conseillé  que  de  eux  faire  partir  si  soudaine- 
ment, ni  d'eux  faire  vuider;  et  si  ceux  vous  ont  fait 
aucuns  déplaisirs,  je  ne  puis  mie  voir  qui  droit  vous 
en  fasse,  car   ce  sont  gens  d'armes j  si  les  convient 
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vivre  ainsi  qu'ils  ont  accoutunit'  et  sur  le  rorauinc 
de  France  et  sur  le  prince.  »  Donc  répondirent  le 
comte  cle]\arbonne  et  niessire  Guy  d'Azay  et  di- 
rent: «Ce  sont  gens  d'armes  tels  quels  (jui  ncsaNcnt 
vivre,  fors  de  pillage  et  de  roberie,  et  qui  mal  cour- 
toisement ont  eln-vauché  sur  nos  mettes  (^IVontièresX 
Si  le  compareront  (paieront),  si  nous  les  pouvons  te- 
nir auxchampSjCar  ilsontars  (brûlé), pris  et  pillé  et 
lait  moult  de  maux  en  la  sénécliaussée  de  Toulouse, 
dont  les  plaintes  en  sont  vcnuesànous;  etsi  nous  les 
souffrions  à  faire,  nous  serions  traîtres  et  parjures 
envers  noire  seigneur  (pii  ci  ii(»us  a  établis  pour 
garder  sa  terre.  Si  leur  dites  bardiment  de  par  nous 
ainsi  j  car  puisque  nous  .savons  où  ils  logent,  nous 
ne  retournerons  si  l'auront  amendé  ou  il  no\is  ((ju- 
tera encore  plus.  » 

Autre  réponse  ne  put  adonc  avoir  le  capitaine  de 
Montauban  et  s'en  jiartitmal  coulent  d'eux  et  dit 
que  jà  pour  leurs  menaces  il  ne  briseroit  ià  .son  in- 
tention et  retourna  à  Montauban  et  leur  recorda 
toutes  les  paroles  que  vous  avei  ouies. 


'^■^-    #k. 


^-^ 
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CHAPITRE  DXXIX. 

Comment  messire  Perducas  de  Labreth  (Albret)  bi- 
les COMPAGNIES  DÉCONFIRENT  LE  SÉNÉCHAL  DE  TOU- 
LOUSE ET  LE  COMTE  DE  NaUBONWE  ET  Y  FUREN  l' 
PRIS   PLUS     DE    CENT     CHEVALIERS. 

OuAND  les  compagnies  entendirent  ces  nouvelles, 
si  ne  furent  raie  hien  assurés,  car  ils  n'étoient  pas  à 
jeu  parti  contre  les  François. Si  se  tinrent  sur  leurs 
irardes  du  mieux  qu'ils  purent  Or  avint  que,  droit 
au  cinquième  jour  après  que  ces  paroles  eurent  été 
dites,  messire  Perducas  de  Labreth  atout  (avec) 
une  grande  route  (troupe)  de  compagnons  dut  pas- 
ser par  Monta uban,  car  le  passage  étoit  par  là  pour 
entrer  en  la  piincaute (principauté)  j  si  le  fit  à  savoir 
à  ceux  de  la  ville. 

Quand  messire  Robert  Ceni  ^'^  et  les  autres  coni- 
]jagnons  qui  là  se  tenoient  pour  enclos  entendirent 
ces  nouvelles,  si  en  lurent  moult  réjouis:  si  signifiè- 
rent tout  secrètement  le  couvent  (disposition)  des 
François  au  dit  messire  Perducas,  et  comment  ils  les 
avoient  là  assiégés  et  les  raenaçoient  durement;  et 
aussi  quels  gens  ils  étoient,  et  aussi  quels  capitaines 
ils  avoient. 

Quand  messire  Perducas  de  Labreth  entendit 
ce,  si  n'en  fut  de  néant  effrayé,  mais  recueillit  ses 

(i)  Jotines  rapjielle  Robert  Cheiiej.  J.  A.  B. 
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compagnons  de  tous  lez  (côtés)  et  s'en  \int  bouter 
dedans  INIonlauban,  où  il  fut  reçu  à  grand' joie. 
Quand  il  fut  là  venu,  ils  eurent  parlement  ensemble 
comment  ils  se  ponrroient  maintenir,  et  furent 
d'a(cord  que  lendemain  ils  s'aimcroient  et  se  met- 
troient  tous  àche\al  et  iroient  hors  de  la  ville  et 
s'adresseroient  vers  les  François  et  les  prieroieni 
(jiie  paisiblement  ils  les  laissassent  j)asser, et  si  ils  ne 
\ouloienl  à  ce  descendre  et  que  cond)attre  lescon- 
\int,  ils  s'aventureroieut  et  vientlroienl  à  leur  loyal 
pouvoir.  Tout  ainsi  comme  ils  ordonnèrent  ils  firent. 
A  lendemain  ils  s'armèrent  et  sonnèrent  leurs  honi- 
petles  et  montèient  tous  à  cbeval  1 1  vidèrent  lior.^ 
de  -Moiitaiiban. 

Ja  éloieut  les  Fianrois  armés  pour  Ttllroi  (ju'ils 
avoientouï  et  vu  et  tous  rangés  et  rais  de\airt  la 
ville;  et  ne  ponvoient  passer  ces  compagnons  fors 
que  parmi  eux.  Adonc  se  mirent  tout  tlevant  mes- 
sire  Pcrducas  de  Labreth  et  messire  Robert  Ceni 
(Clieney)  et  voulurent  parlementer  au.x  François 
et  prier  que  on  les  laissât  paisiblement  passer:  mais 
les  Fianrois  leur  envoyèrent  dire  (ju'ils  n'a\ oient 
cure  de  leur  parlement  et  qu'ils  ne  passeroient,  fors 
parmi  les  pointes  de  leurs  glaives  et  de  leurs  épées; 
et  écrièrent  tantôt  leurs  cris  et  dirent:  «Avant, 
avant  à  ces  pilleurs  qui  pillent  et  robent  le  nu)nde 
et  vivent  sans  raison  !  « 

Quand  ces  compagnons  virent  c,  et  que  c'éUjil 
aeertes  (séiieux),  et  que  combattre  les  convenoil 
ou  mourir  à  honte, si  descendirent  de  leurs  chevau>^ 
et  se  rangèrent  et  ordonnèrent  tout  à  pied   moult 
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faiticement  (régulièrement)  et  attendirent  les  Fran- 
çois qui  vinrent  sur  eux  moult  hardiment  et  se 
mirent  aussi  par  devant  eux^tous  à  pied.  Là  com- 
mencèrent à  traire  (tirer),  à  lancer  et  à  cliasser  les 
uns  aux  autres  grands  coups  et  apperts  j  et  en  y  eut 
plusieurs  abattus  des  uns  et  des  autres  de  première 
venue.Là  eut  grand'bataille  forte  et  dure  etbien  com- 
battue; et  mainte  appertise  d'armes  faite,  et  maint 
chevalier  et  maint  écuyer  renversé  par  terre.  Toute- 
fois les  François  étoient  trop  plus  que  les  compa- 
gnies bien  trois  contre  un  ,si  n'en  avoient  miela  pieur 
(pire)  parcon  (portion)  ;et  reboutèrent  (repoussèrent) 
à  ce  commencement  les  compagnies  par  bien  com- 
battre bien  avant  jusques  dedans  les  barrières.  Là 
eut  au  rentrer  maint  homme  mis  à  mesclief;  et  eus-, 
sent  eu  ce  qu'il  y  avoit  de  compagnies  trop  fort 
temps,  si  n'eut  été  le  capitaine  de  la  dite  ville  qui 
lit  armer  toutes  gens,^et  commanda  étroitement  que 
chacun  à  son  loyal  pouvoir  aidât  les  compagiiics 
qui  étoient  hommes  au  prince.  Lors  s^iavmèrent  tous 
ceux  de  la  ville  et  se  mirent  en  arroy  (rang)  avec- 
ques  les  compagnies  et  se  boutèrent  en  l'escar- 
mouche et  méraement  les  femmes  de  la  ville  montè- 
rent en  leurs  -logis  et  en  leurs  soliers  (greniers) 
pourvues  de  pierres  et  de  cailloux  et  commencèrent 
à  jeter  sur  ces  François  si  fort  et  si  roidement  qu'ils 
étoient  tout  embesognés  de  eux  targier  (abriter) 
pour  le  jet  des  pierres;  et  en  blessèrent  plusieurs  et 
reculèrent  par  force.  Donc  se  rassurèrent  les  compa- 
gnons qui  furent  un  grand  temps  en  grand  péril 
et  envahirent  fièrement  les  François;  et  vous   dis 
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qu'il  y  eut  là  fait  autant  de  grands  appeiliscs  d'ar- 
mes, de  prises  et  de  rescousses  que  on  avoit  vu  en 
grand  temps  faire j  car  les  compagnies  nVtoient  que 
un  petit  au  regard  des  François.  Si  se  péiioit  chacun 
<\e  bien  faire  la  besogne^  et  reboutrrent  (repous- 
sèrenl)  leurs  ennemis  par  force  d'armes  tout  hors 
delà  ville.  Et  a(l\int  ainsi, pendant  que  on  secombal- 
toit,  que  une  route  (troupe)  de  compagnies  que  le 
bourg  (bâtard)  de  Breteuil  et  Nandou  de  Bageienf 
menoient,  en  la  quelle  route  (troupe)  étoicnt  bien 
quatre  cents  combattants,  se  boulèrent  par  dcrrièn- 
en  la  ville  et  avoient  chevauché  toute  la  nuit  <  u 
grand'hate  pour  là  être,  caron  leur  avoit  donné  à 
entendre  que  les  l'rançois  avoient  assiégé  leurscon»- 
pagnons  de  Montauban.  Si  vinrent  tout  à  point  à  la 
bataille.  Là  eut  de  rechef  grand  hutin  (cond)al)  et 
dur;  et  furent  ces  François  par  ces  nouvelles  gens 
fièrement  assailliset combattus;  et  dura  cette  bataille 
dès  l'heure  de  tierce  jusques  à  basse  nonne.  Finale- 
ment les  François  furent  déconlils  et  mis  en  chasse 
et  ceux  tous  heureux  qui  purent  partir,  monter  à 
cheval  et  aller  leur  voie.  Là  furent  pris  le  comte  de 
Narbonne,  messire  Guy  d'Azay ,  le  comte  d'Uzès,  le 
sire  de  Montmorillon,  le  sénéchal  de  Carcassonne, 
le  sénéchal  de  Beaucaire  et  [ilus  de  cent  chevaliers, 
que  de  France  que  de  Provence,  que  des  marches 
de  là  environ,  et  maints  écuyers  et  maints  riches 
hommes  de  Toulouse  et  de  Montpellier;  et  encore 
eussejit-ils  plus  pris, s'ils  eussent  chassé, mais  ds  n'é- 
loieut  que  un  peu  de  gens  mal  montés;  si  ne  s'osè- 
rent aventurer  plus  avant  et  se  tinrent  à  ce  que  ils 
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eurent.  Cette  escarmouclie  fut  à  Montauban  la  vigile 
notre  dame  en  août  l'an  de  grâce  mccc  lxvi. 


%  WX 'V%'\.'V^  \  %'V^'\>  X 


CHAPITRE  DXXX, 

Comment  les  compagnies  envoyèrent  les  prison- 
niers SUR  LEURS  foyers  ET  COMMENT  LE  PAPE  Dl':- 
FENDIT  AUX  DITS  PRISONNIERS  QUILS  n'eN  PAYAS- 
SENT  RIEN. 

Après  la  déconfiture  et  la  prise  des  dessus  dits, 
messire  Perducas  de  Labretli,  messire  Robert  Ceni, 
messire  Jean  Trinet,  messire  Robert  d'Aube  terre,  le 
bourg  (Ijatard)  de  Breteuil,  Naudon  de  Bagerent  et 
leurs  routes  (  troupes  )  départirent  leur  butin  et 
tout  leur  gain,  dont  ils  eurent  grand'foison^  et  tous 
ceux  que  prisonniers  avoient,  ils  leur  dcmeuroient 
et  en  pouvoient  faire  leur  profit,  rançonner  ou 
quitter  si  ils  les  vouloient;  dont  ils  leur  firent  très 
bonne  compagnie  et  les  rançonnèrent  courtoise- 
ment, chacun  selon  son  état  et  son  affaire 3  et  encore 
plus  doucement  pour  ce  que  cette  avenue  leur  étoit 
foraineuseraent  (par  hasard)  venue  et  par  beau  fait 
d'armesj  et  les  recrurent  (délivrèrent)  tous,  petit 
(peu)  s'en  faillirent  sur  leur  foij  et  leur  donnèrent 
terme  de  rapporter  leurs  rançons  à  Bordeaux  ou 
ailleurs  où  bon  leur  sembla.  Si  se  partit  chacun  et 
revint  en  son  pays  et  les  compagnies  s'en  rallcrent 
devers  monseigneur  le  prince,  qui  les  reçut  liemcnt 
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et  les  vit  très  voluii tiers  et  les  envoya  loger  en  une 
marclie  que  on  "e   Bascle  (Basques)  entre  les 

montagnes. 

Or  vous  dirai  qu'il  avint  de  cette  besogne  cî 
comment  le  comte  de  jNarbonne,  le  sénéclial  li»,- 
Toulouse  et  les  autres  prisonniers  qui  avoient  été 
rançonnés  et  recrus  (délivrés)  sur  leur  foi  finèreal 
et  pajèrcnt. 

En  ce  temps  régnoit  le  pape  Urlviin  V'"",  qui 
tant  liajoit  (liaïssoit)  ces  mauièrcs  de  gens  que  plus 
ne  pouvoit,  et  les  a  voit  dès  grand  temps  exccunmu- 
niés  pour  les  vilains  faits  qu'ils  faisoient.  vSi  (jue 
quand  il  fut  informé  de  cette  journée  et  comment, 
en  bien  faisant  à  son  entente  (intention),  le  comte  de 
jNaibiHine  et  les  autres  avoient  été  rués  jus  (à  bas), 
si  en  fut  durement  courroucé  et  se  souffrit  tant 
qu'ils  furent  tous  mis  à  finance  et  revenus  en  lenrs 
maisons.  Si  leur  manda  par  mots  exprès  et  défendit 
étroitement  que  de  leurs  rançons  ils  ne  payassent 
nulles  et   les  dispensa   et  absout  de  leur   foi    ^'K 

Ainsi  furent  quittes  ces  seigneurs  ,  clie\aliers  et 
écuyers  qui  avoient  été  pris  à  Monlauban  et  n'osè- 
rent briser  le  commandement  du  pape.  Si  vint  à  au- 
cuns bien  à  point  et  au\  compagnies  moult  mal  (jui 
s'étoient  attendus  à  avoir  ari:ent  et  le  cuidoient 
(croyoient)avoir,pour  faireleursbesognes,eux  mon- 
ter et  appareiller,  ainsi  que  compagnons  de  guerre 

(i)  Ce  scandale  de  l'exemption  de  la  i'oi  des  serments,  si  souveut  re- 
nouvelé par  les  papes,  l'^t  une  souillure  justeméul  reprocliée  au  sys- 
tème romain,  et  donl  les  funestes  ellets  se  feront  long-temps  sentir 
encore.  J.  A.  B . 
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s'habillent  quand  ils  ont  largement  de  quoi ,  et  ïlsn'eu- 
rent  rien.  Si  leur  vint  à  grand  contraire  cette  ordon- 
nance du  pape  et  secomplaignirent  par  plusieurs  fois 
à  messire  Jean  Cliandos  qui  étoU  connétable  d'A- 
quitaine et  regard  (surveillant)  par  droit  d'armes  sur 
tels  besognes.  Mais  il  s'en  dissirauloit  eiï1;^ers  eux 
au  mieux  qu'il  pouvoit,  pourtant  (attendu)  qu'il  sa- 
voit  bonnement  que  le  pape  les  excorarriunieioit  et 
que  leurs  faits  et  états  tournoient  à  pillerie.  Si  que 
il  me  semble  qu'ils  n'en  eurent  oncques  puis  autre 
cliose. 


CHAPITRE  DXXXI. 

Ci  dit  comment  le  roi  de  Majogres  (Majorque)  vi>r 
A  Bordeaux    devers  le  prikce  •  et  des  paroles  et 

MAUTALEJNS   (mÉCONTENSPEMEWTB)  QUI    FURENT   ENTRE 
LE    PRINCE    ET    LE   SIRE    DE    LaRRETHJ 

J_S|  ous  parlerons  du  prince  de  Galles  et  approcherons 
son  voyage  et  vous  conterons  comment  il  persévéra. 
Premièrement,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  il  fit 
tant  qu'il  eut  toutes  les  compagnies  de  son  accord, 
où  il  avoitbien  sept  mille  combattants  et  moult  lui 
coûtèrent  au  retenir  j  et  encore  quand  il  les  eut,  il 
les  soutint  à  ses  frais  et  à  ses  gages  ainçois  (avant) 
qu'il  partit  de  la  principauté,  dès  l'issue  d'aoijt 
jusques  à  l'entrée   de  février. 

Avecques  tout  ce  le  prince  retenoit  toutes  ma- 
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iiicics  de^^ns  d'armes  là  où  il  les  pouvoil  avoir.  Du 
royaume  de  l'iduce  iiV-u  y  avoil  nul,  cailous  se 
Il  aioicut^eudoieiit)vei'S  le  roi  Henry  pour  raniour 
et  les  alliances  c^iii  éloient  entre  le  roi  leur  sei- 
gneur et  le  roi  Henry.  Et  encore  eut  le  roi  Henry 
aucuns  des  compagnies  qui  étoient  Bretons,  iavo- 
rahlcs  à  messire  Berlran  du  Guesclinj  desquels 
messire  Seveslrc  Bude  ,  Alain  de  Saint  l'ol  , 
Guillaume  ilo  Brucl ,  cL  Alain  tle  Ijacunnet  éloient 
ca[)ilaiu^s.  Si  eut  bien  eu  le  dit  prince  de  Galles 
encore  plus  cf^gens  4J.armes  étrangers,  Allemands, 
I  lamand^  ^t  |^abançons,  si  il  eut  >oulu,  maisil 
en  rcnvjH^  |bsez  et  eut  plus  cher  à  prendre  ses 
IVaux  (!(}  ^pi'^!^ij)aulé  (|ue  les  étrangers.  Aussi  lui 
\iul-il  un  grand  confort  d'Anglelerre;  car  quand  le 
roi  sou  père  \itquc  ce  voyage  se  t'eroit,  il  donna 
congé  à  son  fils  monsire  Jean  duc  de  Lancaslre  de 
venir  voir  son  i'rèrc  le  prince  de  Galles  à  (avec)  une 
grande  quantité  degensd'armcs,  quatre  cents  liom- 
nus  d'armes  et  quatre  cents  archers.  Donc  quand  les 
nouvelles  en  vinrent  au  dit  prince  que  son  frère 
dcvoit  veuir,  il  en  eut  grand'joie  et  se  ordonna 
sur  ce. 

Eu  ce  temps  vint  devers  le  {)iince  eu  la  ci  lé  de 
Bordeaux  messire  Jame  roi  deMaj()gres(Majorqne). 
Ainsi  se  faisoit-il  appeler  combien  qu'il  n'y  eut 
rien  ^''.  Car  lo  roi  d'Arragon  le  tenoit  sur  lui  de 
furce  et  avoit  le  père  du  dit  roi  de  Majogres  (Ma- 

(i)  D.  Tayme  II  roi  dcMajoripe,  père  fie  .Taynie  dont  il  s'agit  ici. 
avoit  cté  flélrôiié  par  le  roi  d'Arragon  D.  Pèdre  IV^,  dit  Je  (len-ino- 
iiiciix,  qui  avoit  réuni  ses  états  à  TArragon  par  un  acte  solennel  du 
2y  mars  i3/}  ^.  J.  A.  V. 
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jorque)fait  mourir  en  prison  en  une  cité  en  Arragon 
qu'on  dit  Barcelonne  ^'l  Pourquoi  ce  dit  roi  James, 
pour  contrevenger  la  mort  de  son  père  et  recouvrer 
son  héritage,  étoit  tr-aist  (rendu)  hors  de  son  pajs, 
car  il  avoit  pour  ce  temps  à  femme  la  reine  de  Na- 
•  ,ples  ^""K  Auquel  roi   de  Majogres  (Majorque)  le 
prince  fît  grand' fctej  et  le  conjouit  et  le  réconforta 
«     doucement  et  grandement  j  et  quand  il  lui  eut  ouï 
^    recorder  toutes  les  raisons  pourquoi  il  y  étoit  là 
î;     Tenu  et  à  quelle  cause  le  roi  d'Arragon  lui  faisoit 
Jr.   tort  et  lui  tenoit  son  héritage  et  avoit  fait  mourir 
!t   son  père,  si  lui  dit  le  prince:  «  Sire  roi,  je  vous  pro- 
mets  en  loyauté  que  ,  nous  revenus  d'Espagne, 
nous  entendrons  à  vous  remettre  en  votre  héritage 
de  Majogres  (Majorque)  ou  par  traité  d'amour  ou 
de  force.  » 

Ces  promesses  plurent  grandement  bieu  au  dit 
roi^  si  se  tint  en  la  cité  de  Boi^deaux  de-lez  (près)  ie 
prince,  en  attendant  le  département  ainsi  que  les 
autres.  Et  lui  faisoit  le  dit  prince  pour  honneur  la 
plus  grand'  partie  de  ses  délivrances,  pour  tant  (at- 
tendu) que  il  étoit  lointain  et  étranger  et  n'avoit 
mie  ses  finances  à  son  aise. 

Tous  les  jours  venoient  les  plaintes  au  dit  prince 

(i)  D.  Jayme  II  mourut  des  suites  des  blessures  qu'il  avoit  reçues 
en  voulant  reconquérir  ses  états  le  25  octobre  iS^g.  Pour  subvenir 
aux  frais  de  cette  dernière  attaque,  il  avoit  vendu  au  ici  de  Frauce 
le  18  avril  i3  49  pour  120,000  écus  d"or,]a  seigneurie  de  Montpellier 
et  celle  de  Lattes,  les  seuls  domaines  qui  lui  restassent.  J.  A.  B. 

(2)  Jajme  fils  de  D.  Jayme  II  fut  le  troisième  mari  de  Jeanne  I""»".  de 
Naples,  petite  fille  de  Robert,  roi  de  Naples.  Ce  mariage  se  (it  Tannée 
i362.  Jeanne  avoit  alors  trente  sept  ans.  J.  A.  B. 
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(Je  ces  compagnies,  qui  faisoient  tous  les  maux  du 
monde  aux  hommes  et  aux  femmes  au  pays  où  ils 
conversoient.  Et  vissent  volontiers  ceux  des  mar- 
cliesoii  ses  gens  se  tenoicnt  que  le  prince  a\an(al 
son  voyage  et  il  en  éluit  en  grand'  volonté,  mais  on 
lui  conseiJloit  qu'il  laissât  passer  le  Noël,  par  quoi  ils 
dissent  riiiver  au  dos. 

A  ce  conseil  s'inclinoit  assez  le  prince,  pour  tant 
(attendu)  que  madame  la  princesse  sa  femme  éloil 
durement  enceinte  et  aussi  moult  tendre  et  éjilorée 
du  département  son  mari.  Si  eut  volontiers  vu  le  dit 
prince  qu'elle  fut  accouchée  aincois  (avant)  son  dé- 
parlement. 

En  ce  détriement  (délai)  se  faisoient  et  ordon- 
noicnt  toujours  grandes  pourvéances  (provisions)  et 
grosses j  et  trop  fort  besognoient,  car  ils  dévoient 
entrer  en  un  pays  où  ils  en  trouvcroient  bien  petil. 
Pendant  que  ce  séjour  se  faisoit  à  Bordeaux  et  que 
tout  le  pays  d'environ  étoit  plein  de  gens  d'armes,  eu- 
rent le  princeet  sesgens  de  conseil  plusieurs  consaux 
(conseils)  et  consultations  ensemble j  et  m'est  avis 
que  le  sire  de  Labreth  (Albret)  fut  contremandé  de 
sesmille  lances  et  lui  écrivit  le  dit  prince  par  le  con- 
seil de  ses  liommes  ainsi. 

«  Sire  de  Labreth,  comme  ainsi  fut  que  de  notre 
volonté  libérale  en  ce  voyage  où  nous  tendons  par 
la  grâce  de  Dieu  entreprendie  et  brièvement  à 
procéder,  considéré  nos  besognes  et  dépens  que 
nous  avons,  tant  par  les  étrangers  qui  se  sont  bou- 
tés en  notre  suite,  comme  par  les  gens  des  com- 
pagnies des  quels  le  nombre  est  si  grand  et   ne  les 
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"voulons  pas  laisser  derrière  pour  les  périls  tpii 
s'en  pourroient  ensuir  (suivre^  et  comment  que 
notre  terre  soit  gardée,  car  tous  ne  s'en  pourroient 
pas  venir  ni  tous  demeurer,  pourquoi  il  est  ordonne 
par  notre  spécial  conseil  que  en  ce  voyage  vous 
nous  servirez;  et  êtes  écrit  à  deux  cents  lances.  Si 
les  veuiliiez  tirer  et  mettre  hors  des  autres  et  le 
demeurant  laisser  faire  leur  exploit  et  leur  profit. 
Dieu  soit  garde  de  vous:  écrit  à  Bordeaux  le  septuiiie 
jour  de  décembre.  »  - 

Ces  lettres  scellées  du  grand  scel  dn  prince  de 
Galles  furent  envoyées  au  sire  de  Labrctii,  qui  se 
tenoit  en  son  pays  et  entendoit  fort  à  faire  ses  pour- 
véances  (provisions)  et  à  appareiller  ses  gens,  car 
on  disoit  de  jour  en  jour  que  le  prince  devoit  partir. 
Quand  il  vit  ces  lettres  que  le  prince  lui  envoyoit, 
il  les  ouvrit  et.  les  lut  par  deux  fois  pour  mieux  en- 
tendre; car  il  fut  de  ce  qu'il  trouva  dedans  moult 
émerveillé  et  ne  se  pou  voit  avoir,  tant  fort  étoit-il 
courroucé  et  disoit  ainsi  :  «  Comment  !  Messire  le 
prince  de  Galles  se  truffe  (moque)  de  moi,  quand  il 
veut  que  je  donne  congé  maintenant  à  huit  cents 
lances, chevaliers  et  écuyers, lesquels  à  son  comman- 
dement j'ai  tous  retenus,  et  leur  ai  brisé  leurs  pro- 
fits à  iaire  en  plusieurs  manières.  »  Adonc  en  son 
courroux  le  sire  de  Labreth  demanda  tantôt  un 
clerc.  Il  vint.  Quand  il  fut  venu  ,il  lui  dit  et  le  clerc 
écrivit  ainsi  que  le  sire  de  Labreth  lui  devisoit. 

«Cher  sire,  je  suis  trop  grandement  émerveillé 
d'une  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  et  ne  sçais 
mie  bonnement  ni  n'en  trouve  en  mon  conseil  com- 
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incnt,sur  ce  je  vous  en  saclic  et  doive  rcpoiulie,  car 
il  me  tourne  à  grand  préjnilice  et  à  blaine  el  à 
tous  mes  liommes,  lesquels  par  votre  ordonnance  et 
commandement  je  avois  retenu^  et  sont  tous  apita- 
reillrs  de  vous  sqrvji;^et  leur  ai; détourné  leur  pro- 
lit  à  laire,*^!  jilusjcuis  étais;  car  les  aucuns  étoicnt 
mus  et  or  (Connus  il'a<H^A' oiit'>'  '"t*'"  «-'n  Prusse,  eu 
C-onstantJîioplc,  ou^'i^  J.érusalem,  ainsi  que  tous 
chevaliers  et  rcuyecs  qui  se  désirent  à  avancer  font 
Si  leur  vient  à  i^ranc^'  fucrveille  el  drplaisance  de  ce 
qu'ils  sont  hontes  derrière  et  sont  tous  émerveillés, 
ri  aussi  snis-je,  en  quelle  manière  je  le  puis  avoir 
desservi  (mérité).  Chur^^ive, plaise  \oiis  sa\oir  que  je 
jie  saurois  sevrer  les  un»  des  autrcsrjc  suis  le  pire  et 
l(!  moindre  de  lou.setsi  auiwiiWïy  vont, tous  iront, ce 
sçais-je. Dieu  Nousaiteu  sa  sairvte  garde.  l!x:rit,etc.» 

Quand  le  prince  de  Galles  eul  ouï  cette  réponse, 
si  la  tint  à  moult  présomptueuse,  et  aussi  firent  au- 
cuns de  son  conseil,  che\aliers  d'Angleterre  cjui  là 
étoient.  Si  crola  (branla)  le  prince  la  télé  el  dit  en 
Anglois,  si  comme  je  lus  adonc  informé,  car  j'étois 
lors  pour  le  temps  à  Boni  eaux  :  «  Le  sire  de  Labretli 
(Albret)  est  un  grand  maître  en  mon  pays,  quand  il 
veut  briser  l'ordonnance  de  mon  conseil.  Par  Dieu 
il  n'ira  mie  ainsi  qu'il  pense.  Or,  demeure  s'il  veut, 
car  sans  ses  mille  lances  ferons-nous  bien  le  voya- 
ge. ,. 

Adonc  parlèrent  aucuns  chevaliers  d'Angleterre 
qui  là  étoieut  el  dirent.  «  Monseigueui,  vous  con- 
noissez  encore  petitement»  la  posuée  (orgueil)  des 
Gascons  et  comment  ils  s'outrecuident;  ils  nous  ai- 
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ment  peu  et  ont  aimé  du  temps  passé.  Ne  vous  sou- 
yient-il  pas  comment  grandement  ils  se  voulurent 
jadis  porter  encontre  vous  en  cette  citédeBordeaux, 
quand  le  roi  Jean  de  France  y  fut  premièrement 
amenérils disoient  et  maintenoient  tout  notoirement 
que  par  eux  et  par  leur  emprise  vous  aviez  fait  le 
voyage  et  pris  le  dit  roi  de  France  3  et  bien  fut  appa- 
rent qu'ils  vouloient  se  porter  outre,  car  vous  fiites 
en  grands  traités  contre  eux  plus  de  trois  mois,  ain- 
çois  (avant)  qu'ils  voulussent  consentir  que  le  dit 
roi  Jean  allât  en  Angleterre;  et  leur  convint  pleine- 
ment satisfaire  leur  volonté  pour  eux  tenirà  amour.» 
Sur  ces  paroles  se  tut  le  prince,  mais  pour  ce  n'en 
pensa-t-il  mie  moins.  Vecy  (voici)  auques  (aussi)  la 
première  fondation  de  la  haine  qui  fut  entre  le 
prince  de  Galles  et  le  sire  de  Labreth;  et  fut  adonc 
le  sire  de  Labre th  en  grand  péril,  car  le  prince  étoit 
grand  et  haut  de  courage  et  cruel  en  son  air  (cour- 
roux) et  vouloit,  fut  à  tort  ou  à  droit,  que  tous  sei- 
gneurs auxquels  pouvoit  commander  tinssent  de 
lui:  mais  le  comte  d'Armagnac, qui  oncle  étoit  au  dit 
seigneur  de  Labrcth,  fut  informé  de  ces  avenues  et 
des  grignes  (brouilleries)  qui  étoient  entre  le  prince 
son  seigneur  et  son  neveu  le  sire  de  Labreth.  Si 
vint  à  Bordeaux  devers  le  prince  et  messire  Jean 
Chandos  et  raessire  Thomas  de  Felton,  par  lequel 
conseille  prince faisoit  etouvroit  tout,  etamojenna 
si  bien  ses  parties  que  le  prince  se  tut  et  apaisa; 
mais  toutefois  le  sire  de  Labreth  ne  fut  écrit  que  à 
deux  cents  lances  dont  il  n'étoit  mie  plasiez  (plu); 
aussi  n' étoient  ses  gens  ni  oncques  plus  n'aimèrent 
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tant  le  prince  comme  ils  faisoient  devant.  Si  leur 
convint  porter  et  passer  leur  ennui  au  mieux  qu'ils 
purent;  car  ils  n'eurent  adonc  autre  chose. 


CHAPITRE  DXXXII. 

Comment  la  princesse  accoucha  de  son  fils  Ri- 
chard ET  COMMENT  LE  PRINCE  SE  PARTIT  DE  BOR- 
deaux pour  aller  en  espagne  et  comment  messiue 
Hue  de   Tavrelée    (  Calverly  )  prit    la    cité  de 

MlRANDE     ET     LA     VILLE    DU    PoNT     LA    RkINE   EN    Na- 
VARRE. 

(  Jlam)  fui  démené  le  tenip.'N,en  faisant  les  pour- 
véances  (provisions)  du  dit  prince  et  en  attendant 
la  venue  du  duc  dcLancastre,  que  madame  la  prin- 
cesse travailla  d'enfant  et  en  délivr.i  par  la  grâce 
de  Dieu,  ce  fut  un  beau  fils  qui  fut  né  le  jour  de 
l'apparition  des  trois  rois  que  on  eut  adonc  à  cette 
année  un  mercredi.  Et  \int  cil  (cet)  enfant  sur  terre 
environ  heure  de  tierce,  de  quoi  le  prince  et  tous 
les  hôtels  furent  grandement  réjouis 3  et  fut  baptisé 
le  vendredi  ensuivant  à  heure  de  haute  nonne  de- 
dans les  saints  fonts  de  l'église  Saint  Andricu  (An- 
dré) en  la  cité  de  Bordeaux;  et  le  baptisa  l'archevê- 
que du  dit  lieu  j  et  le  tinrent  sur  les  fonts  l'évêque 
d'Agen  en  Agénois  et  le  roi  de  Mayogres  (Major- 
que); et  eut  à  noracet  enfant  Richard;  et  fut  depuis 

FROISSART.     T.     IV.  2  3 
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roi  d'Angleterre  ^'^  si  comme  vous  orrez  conter  avant 
en  riiistoire. 

Le  dimanche  après  à  heure  de  prime  se  partit  de 
Bordeaux  en  très  grand  arroy  le  dit  prince  et  toutes 
manières  de  gens  d'armes  qui  là  séjournoient  aussi, 
mais  la  greigiieur  (majeure) partie  de  son  ost (armée) 
étoit  jà  passée  et  logée  environ  la  cité  d'Asc  (Dax) 
en  Gascogne;  si  vint  le  prince  ce  dimanche  au  soir 
en  cette   dite  cité  et  là  se  logea  et  y  séjourna  trois 
jours,  car  on  lui  dit  que  le  duc  de  Lancastre  son 
frère  venoit:  voirement  (vraiment)  approchoit-il  du- 
rement et  étoit  passé  a  voit  quinze  jours  et  arrivé  en 
Bretagne  à  Saint-Maliieu  (Mahé)  de  Fine  Poterne ,  et 
venu  à  Nantes  où  le  duc  de  Bretagne  l'avoit  grande- 
ment festoyé  et  conjoui.  Depuis  exploita  tant  le  dit 
duc  de  Lancastre  et  chc\  aucha  tant  parmi  Poitou  et 
Saintongc  et  vint  à  Blayes  et  là  passa-t-il  la  rivière 
de  Gironde  et  arriva  sur  le  cay  (qnai)  à  Bordeaux. 
Si  vint  en  l'abhaye  de  Saint-André  où  la  princesse 
Cjissoit  qui  le  conjouit  doucement,  et  toutes  les  da- 
mes et  les  damoiselles  qui  là  étoient. 

Ace  jour  le  duc  de  Lancastre  ne  voulut  guères 
séjourner  à  Bordeaux  ni  demeurer^  mais  prit  congé 
de  sa  sœur  la  princesse  et  se  partit  à  (avec)  toute 
sa  compagnie  et  chevaucha  tant  qu'il  vint  en  la  cité 
d'Asc  (Dax).  Si  se  conjouirent  grandement  quand 
ils  se  trouvèrent  car  moult  s'aimoient  et  là  eut 
grands  approchements  d'amour  entre  eux  et  leurs 
gens. 

(  1)  Il  fiit  roi  sous  !e  titre  de  Rithard  II.  T.  A.  B. 
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Assez  tôt  après  que  le  duc  de  Lancastre  fut  venu, 
là  \  inl  le  comte  de  Foix  qui  fit  grand'chère  et  grand' 
révérence  de  bras  et  de  semblant  au  dit  prince  et  à 
son  frère  et  se  offrit  du  touten  leurcomraandement. 
Le  prince  qui  bien  savoit  honorer  tous  seii^jneurs, 
chacun  selon  ce  qu'il  éloit,  Thonora  grandement 
elle  mercia  moult  de  ce  qu'il  étoit  venu  voir.  En 
après  il  lui  rechargea  son  pays  et  le  pria  qu'il  \  oulut 
être  soigneux  de  le  garder  jusques  à  son  retour.  Le 
comte  lui  accorda  liement  et  volontiers.  Sur  ce  s'en 
retourna  le  dit  comte  quand  il  eut  pris  congé  en 
son  pays.  Et  le  prince  et  le  duc  de  Lancastre  de- 
meurèrent encore  à  Dasc(Dax)et  toutes  leurs  gens 
é[)ars  environ  le  pays  et  à  l'entrée  des  ports  et  du 
passage  de  Navarre,  car  point  ne  savoient  encore 
de  vérité  si  ils  passeroient  ou  non,  ni  si  le  roi  de 
JVavarre  ouvriroit  le  passage  combien  qu'il  leur  eut 
enconvenancé  (promis)  car  famé  (bruit)  couroit 
communément  parmi  l'ost  (armée)  qu'il  s'étoit  de 
nouvel  composé  et  accordé  au  roi  Jrlenry  dont  le 
prince  et  son  conseil  étoient  durement  émerveillés 
et  le  roi  Dam  Piètre  moult  merencolieux  (triste). 

Or  advint  pendant  que  ils  se  séjournoient  là  et 
que  ces  paroles  couroient  là  messire  Hue  de  Cau- 
relée(Cal\erly)  et  les  routes  (troupes)  s'avancèrent 
à  l'entrée  de  Navarre  et  prirent  la  cité  de  Mirande 
et  la  ville  du  Pont-la-Reine;  dont  tout  le  pays  fut 
durement  effrayé  et  en  vinrent  les  nouvelles  au  dit 
roi  de  Navarre. 

Quand  il  entendit  que  les  compagnies  vouloient 
par  force  entrer  en  son  pays,  si  fut  durement  cour- 

23* 
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roucé,  et  escripsi  (écrivit)  tantôt  tout  le  fait  au 
prince.  Le  prince  s'en  passa  assez  brièvement  pour- 
tant (attendu)  que  le  roi  de  Navarre  à  lui  et  au  roi 
Dam  Piètre  ne  tenoit  pas  bien  tous  ses  convenants 
(promesses);  et  lui  écrivit  le  dit  prince  qu'il  se  vînt 
excuser  ou  envoyât  des  paroles  que  on  lui  admet- 
toit;  car  ses  gens  disoient  notoirement  qu'il  s'étoit 
tourné  devers  le  roi  Henry. 

Quand  le  roi  de  Navarre  entendit  ce  que  on  lui 
admettoit  de  trahison  il  fut  plus  courroucé  que  de- 
vant et  envoya  un  appert  chevalier  devers  le  prince, 
lequel  chevalier  on  noraraoit  messire  Martin  de  la 
Kare  (Cara).  Cil  (celui-ci)  vint  en  la  cité  d'Ase 
(Dax)  excuser  le  dit  roi  de  Navarre;  et  parlementa 
tant  et  si  bellement  au  dit  prince  que  le  prince  s'ap- 
paisa,  parmi  tant  que  il  devoit  retourner  en  Navarre 
devers  son  seigneur  le  roi  et  le  devoit  faire  venir  à 
Saint-Jean  du  pied  près  des  Ports;  et,  lui  là  venu, 
le  prince  auroit  conseil  si  il  iroit  là  parler  à  lui  ou  il 
y  enverroit.  Sur  cet  état  se  partit  le  dit  messire 
Martin  de  la  Kare  du  dit  prince  et  retourna  en 
Navarre  devers  le  roi  et  lui  recorda  tout  son  traité 
et  en  quel  état  avoit  trouvé  le  prince  et  son  conseil 
et  aussi  comment  il  s'étoit  parti  d'eux.  Cil  (ce)  messire 
Martin  fit  tant  qu'd  amena  le  roi  son  seigneur  à 
Saint-Jean  du  pied  des  Ports  et  puis  se  retraist  (reti- 
ra) en  la  cité  d'Ase  (Dax)  et  vers  le  prince. 

Quand  le  prince  sçut  que  le  roi  de  Navarre  étoit 
approché  il  eut  conseil  d'envoyer  deverslui  son  frère 
le  duc  de  Lancastre  et  monseigneur  Jean  Chandos. 
Ces  deux  à  (avec)  privée  maisgnie  (suite;  se  mirent 
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au  chemin  avec  le  chevalier, le  dit  mcssire  Martin, 
qui  les  amena  en  la  dite  ville  de  Saint-Jean  du 
j)ied  des  Ports  devers  le  roi  de  Navarre,  lequel  les 
reçut  liementj  et  curent  là  longuement  parlement 
enscmhle. 

Finalement  il  fut  accordé  que  le  roi  de  Navarre 
approcheroit  encore  le  dit  prince  et  viendroit  en 
un  certain  lieu  que  on  dit  au  pays  Pierre-Férade  et 
là  viendroient  le  prince  et  le  roi  Dam  Piètre  parler 
à  lui  et  là  de  rechef  ils  renouvellcroient  tous  leurs 
convennnts(engugements" ,  et  sauroit  chacuu  quelle 
chose  il  devroit  avoir  et  tenir.  Le  roi  de  Navarre  se 
dissimuloit  ainsi  pourtant  (attendu) qu'il vouloit  en- 
core être  plus  assuré  de  ses  convenances  qu'il  n'étoit, 
car  il  doutoit  que  si  ces  compagnies  fussent  enlrées 
en  son  pays  et  on  ne  lui  eut  pas  avant  pleinement 
scellé  ce  qu'il  vouloit  et  devoit  avoir  qu'il  n'y  vien- 
droit jamais  bien  à  temps. 


CHAPITRE  DXXXIII. 

Comment  le  roi  de  Navarke  envoya  au  prince  pk 
Galles  et  au  roi  Dam  Piètre  passage  pau  son 
royaume;  et  comment  messire  Bertran  se  partit 
DE  France  pour  aller  en  Espagne. 

OuR  ce  traité  retournèrent  le  duc  de  Lancastre  et 
messire  Jean  Chandos  et  contèrent  au  dit  prince 
comment  ils  avoient  exploité  et  aussi  au  roi  Dam 
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Piètre.  Ce  traité  leur  plut  assez  bien  et  tinrent  leur 
journée  et  vinrent  au  dit  lieu  oii  elle  étoit  assignée 
et  d'autre  part  le  roi  de  ÎNavarre  et  son  plus  spécial 
conseil. 

Là  furent  à  Pierre-Ft^rade  ces  trois  seigneurs,  le 
roi  Dam  Piètre,  le  prince  de  Galles  et  le  duc  de 
Lancastre  d'un  côté,  et  le  roi  de  Navarre,  longue- 
ment ensemble  en  parlement  j  et  là  fut  devisé,  or- 
donné et  accordé  quelle  chose  chacun  devoit  avoir  et 
faire  jet  là  furent  renouvelés  et  convenances  (arrêtés) 
Ljuels  traités  avoieut  été  entre  ces  parties  en  la  cité 
de  Bajonne.  Et  là  sçut  de  vérité  le  dit  roi  de  Navarre 
quelle  chose  il  devoit  avoir  et  tenir  sur  le  royaume 
de  Castillcj  et  jurèrent  bonne  paix  amour  et  confé- 
dération ensemble  le  roi  Dam  Piètre  etluij  et  se 
départirent  de  leur  parlement  amiablement  ensem- 
ble sur  l'ordonnance  que  le  prince  et  son  ost  (armée) 
pouvoient  passer  quand  il  leur  plairoit  et  trouve- 
roient  le  passage  et  les  détroits  tous  ouverts,  et 
tous  vivres  jappareillés  parmi  le  royaume  de  Na- 
varre, parmi  les  payants. 

Adonc  se  relraisfc  (retira)  le  dit  roi  de  Navarre 
en  la  cité  de  Pampelune,  et  le  prince  et  son  frère  et 
le- roi  Dam  Piètre  en  leurs  logis  en  la  cité  de  d'Ase 
(Dax).  Encore  étoient  à  venir  plusieurs  grands  sei- 
gneurs de  Poitou,  de  Bretagne  et  de  Gascogne  en 
l'ost (armée)  du  prince  qui  se  tenoient  derrière,-  car, 
si  comme  il  est  dit  ci-dessus,  on  ne  sçut  clairement 
jusques  à  la  fin  de  ce  parlement  si  le  prince  auroit 
le  passage  ou  non  j  et  mêmement  on  supposoit  en 
France  que  ils  ne  passeroient  point  et  que  le  roi  de 
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Navarre  lui  briscroit  son  voyage  et  on  en  vit  le 
contraire.  Donc  quand  les  chevaliers  et  les  écujers 
tant  d'un  côté  comme  de  l'autre  en  sçurent  la  vérité 
et  que  le  passage  étoit  ouvert,  si  avancèrent  leurs 
besognes  et  se  hâtèrent  du  plus  qu'ils  purent  car  ils 
le  sçurent  tantôt  et  que  le  prince  passeroit  et  que 
on  ne  se  retourneroit  point  sans  bataille.  Si  vinrent 
le  sire  de  Clisson  à  (avec)  belle  route  (troupe)  de 
gens  d'armes,  et  aussi  au  dernier,  et  moult  enuis 
(avec  peinc\  le  sire  de  Lal)reth  atout  (avec)  deu\ 
cents  lances,  et  s^accompagna  en  ce  voyage  avec  le 
captai  de  Buch. 

Tous  ces  traités,  cts  parlements  et  ces  détnc- 
ments  (délais)  étoient  sçus  en  France;  car  toujours 
y  avoit  messagers  allants  et  venants  sur  les  chemins 
qui  portoient  et  raj)portoient  les  nouvelles.  De 
quoi  quand  messire  Bertran  du  Guesclin  qui  se  te- 
noit  de-lez  (près)  le  duc  d'Anjou  sçut  que  le  j)rince 
passeroit  et  que  le  passnge  de  Navarre  lui  étuit  ou- 
vert, si  avança  ses  besognes  et  renforça  ses  semon- 
ces et  son  mandement  et  connut  tantôt  que  cette 
chose  ne  se  départiroit  jamais  sans  bataille.  Si  se 
mit  au  chemin  par  devers  Arragon  pour  venir  de- 
vers le  roi  Henry;  et  s'avança  du  plus  qu'il  put j  et 
aussi  le  suivirent  toutes  manières  de  gens  d'armes 
qui  en  étoient  mandés  et  priés  et  plusieurs  aussi  du 
royaume  de  France  et  d'ailleurs  qui  en  avoient  af- 
fection et  qui  se  vouloient  avancer. 

Or  parlerons  nous  du  passage  du  prince  et  com- 
ment ordonnémentil  passa,  et  toutesaroute(tronpe). 
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CHAPITRE  DXXXIV. 

CoMMEMT  LE  DUC  DE  LaNCASTRE  QUI  FAISOIT  l'avANT 
GARDE  PASSA  LES  DÉTROITS  DE  NavARRE  ET  QUELS 
SEIGNEURS    IL    Y    AVOIT    AVECQUES    LUI. 

JCjNTre  Saint-Jean  du  pied  des  Ports   et  la  cité  de 
Pampelune  sont  les  détroits  des  montagnes  et  les 
forts  passages  de  Navarre  qui  sont  moult  périlleux 
et  très  félons  à  passer,  car  il  y  a  cent  lieux  sur  ces 
passages  que  trente  hommes  les  garderoient  à  non 
passer   contre    tout  le  monde.    Et    adonc   faisoit 
moult  froid  sur  ce  passage,  car  ce  fut  au  milieu  de 
février  ou  environ  qu'ils  passèrent.  Ainçois  (avant) 
qu'ils  se  missent  à  voie  ni  se  hâtassent  de  passer,  les 
seigneurs  regardèrent  et  conseillèrent  comment  ils 
passeroient  ni  par   quelle    ordonnance.   Si  virent 
bien,  et  leur  fut  dit  de  ceux  qui  connoissoient  le 
passage,  qu'ils  ne  pouv oient  passer  tous  ensemble. 
Et  pour  ce  s'ordonnèrent-ils  à  passer    en  trois  ba- 
tailles et  par   trois  jours  le   lundi,  le  mardi  et  le 
mercredi.  Le  lundi  passèrent  ceux  de  l'avant  garde 
desquels  ,1e  duc  de  Lancastre  étoit  capitaine.  Si  pas- 
sèrent en  sa  compagnie  le  connétable  d'Aquitaine, 
messire  Jean  Chan dos,  qui  bien  avoit  mille  deux 
centi,  penons  dessous  lui  tous  parés  de  ses  armes, 
d'argent  à  sept  pels  aiguisés    de  gueules  ,  c'étoit 
moult  belle  chose  à  regarder.  La  étoient  les  deux 
maréchaux  d'Aquitaine j    aussi  messire  Guichard 
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d'Angle  et  messire  Etienne  de  Consentonne  (Co- 
sington)  et  avoient  ceux  le  pennon  Saint  George  en 
leur  compagnie.  Là  étoient  en  Tavant  garde  avec 
le  dit  duc  messire  Guillaume  de  Beauchamp  (ils  au 
comte  de  Warwick,  messire  Hugues  de  llastiiigs, 
le  sire  de  Ncufville  (Nevill),  le  sire  de  Rais,  Bre- 
ton, qui  servoit  messire  Jean  Cliandos  à  ^avec) 
trente  lauces  en  ce  voyage  et  à  ses  trais  pour 
la  prise  de  la  bataille  d'Auray.  Là  étoient  le  sire 
d'Aubelerre  messire  Garsis  du  Chàtel,  messire  Ri- 
cliart  Cauton,  messire  Robert  Ceni,  messire  Robert 
Bri([uet,JeauCresuelle(Tyrrel),  Aymcryde  Rocbe- 
cIu)uart,Gai]]art  de Lainolle,  Guillaume  de  Clayton 
VVillebolz  le  Boutcillier  et  Pennenelj  et  tous  ceux 
étoient  pcnnons  et  dessous  messire  Jean  Gluuidos^ 
etpouvoienl  être  enviion  dix  mille  clievauxj  et  pas- 
sèrent tous  le  lundi. 


GHAPITRE  DXXXV. 

Comment  le  prince  de  Galles  et  le    roi  Dam  Pii:- 

TRE      PASSÈUE.NT     LES     DÉTROITS     ET    QUELS    SEIGNEURS 
IL  Y    AVOIT    AVEC    EUX. 

JLe  mardi  passèrent  le  prince  de  Galles  et  le  roi 
Dam  Piètre,  et  aussi  le  roi  de  Navarre  qui  éloit  re- 
venu devers  le  dit  prince  pour  lui  accompagner  et 
enseigner  le  passage. 

En  la  droite  route  (troupe)  du  prince  étoient 
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messire  Louis  de  Harcourt  vicomte  de  Chasteaule- 
rault(Chatellerault),le  vicomte  de  Rocliechouart,  le 
sire  de  Pons,  le  sire  de  Partenaj,  le  sire  de  Pojane, 
le  sire  de  Toniiay  Bouton  ,  le  sire  d'Argenton 
et  tous  les  Poitevins  3  messire  Thomas  Felton 
grand  sénéclial  d'Aquitaine,  messire  Guillaume 
son  frère,  messire  Eustaclie  d'Aubrecicourt,le  séné- 
chal de  Saintonge,  le  sénéchal  de  Rochelle,  le  séné- 
chal de  Guersin  (Quercy),  le  sénéchal  de  Limousin, 
le  sénéchal  d'Agenois,le  sénéchaldeBigorre, messire 
Richard  de  Pontchardon,  messire  JXéel  Loring, 
messire  d'Ansïrises  *^'\  messire  Thomas  Balastre  ^"^ 
messire  Louis  de  Merval,  messire  Raymond  de 
Moreuil,  le  sire  de  Pierre  Bussière  et  bien  quatre  mille 
tous  hommes  d'armes  j  et  étoient  environ  sept  mille 
chevaux.  Si  eurent  en  ce  mardi  moult  d'étroit  pas- 
sade et  moult  dur  de  vent  et  de  neiee.  Toutefois  ils 
passèrent  outre;  et  se  logèrent  toutes  ces  gens  d'ar- 
mes en  la  comble  (vallée)  de  Pampelune.  Mais  le  roi 
de  Navarre  amena  le  prince  de  Galles  et  le  roi  Dam 
Piètre  en  la  cité  de  Pampelune  au  souper;  et  là  les 
tint  tout  aise,  et  il  avoit  bien  de  quoi. 

(i)  Johnes  dit  le  comte  d'Angus.  Le  comté  d'Angus  est  en  Ecosse. 
J.  A.  B. 

(•2)  Sir  Thomas  Bauaster  fut  le  cinquante-sixième  chevalier  de  la 
Jarretière.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  DXXXYI. 

CoMMEJVT    LE    ROI    DE    MaYOGRES    (MaJORQUE)    QVl     FA1- 

bOiT  l'arriére  garde  passa  les  détroits  et  quels 

SEIGNEURS    IL    Y    AVOIT   EN   SA   COMPAGME. 

\jK  mercredi  passèrent  le  roi  James  de  Mavogres 
(Majorque),  le  comte  d'Armagnac,  le  sire  de  La- 
brelli,  son  neveu  messire  Bernard  de  Labrelh  sire 
de  Gironde,  le  comie  de  Picrregord,  le  \icomte  de 
Carmaing,  le  comte  de  Comminges,  le  captai  de 
Bucli,lesirede(;iisson,li's  trois  tVèrcs  dePomniiers, 
messire  Jean,  messire  Hclj'e  et  messire  Ajmeraoïi, 
le  sire  de  Chaumont,le  sire  de  Mucident,  messire 
Robert  Çanollc  (Knolles),  le  sire  de  TEsparre,  le 
sire  de  Rosem,  le  sire  de  Condon,  le  soudich  de 
TEslrade,  messire  Peliton  de  Courtois,  messire  Ay- 
meri  de  Tarse,  le  sire  de  Labarde,  messire  Bertrand 
de  Tande,  le  sire  de  Pincornet,  messire  Thomas  de 
"Welefale  (^A'akefcll)Jmessire  Perducasde  Labretli, 
le  bourc  de  Brcteuil,  le  bourc  Camus,  Naudon  de 
Bagerant,  Bemard  de  la  Sale,  Hortigo  Lamit,  et 
tout  le  reraenant  (reste)  des  compagnies.  Si  étoient 
bien  dix  mille  chevaux,  et  eurent  un  peu  plus  cour- 
tois passage  ce  mercredi  que  n'eurent  ceux  qui  pas- 
sèrent le  mardi  j  et  se  logèrent  toutes  ces  gens  d'ar- 
mes, premiers,  moyens  et  seconds,  en  la  comble 
(vallée)  de  Parapelune  en  attendant  l'un  Pautre  et 
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en  rafraîchissant  eux  et  leurs  chevaux  ;  et  se  tinrent 
là  environ  Pampekme,  pourtant  (attendu)  qu'ils  y 
trouvèrent  largement  à  vivre,  pain,  chair,  vin,  et 
toutes  autres  pourvéances  (provisions)  pour  eux  et 
pour  leurs  chevaux  jusques  au  dimanche  en  suivant. 
Si  vous  dis  que  ces  compagnons  ne  pajoient 
mie  tout  ce  qu'on  leur  commandoit  et  ne  se  pou- 
voient  abstenir  de  piller  et  de  prendre  là  où  ils  se 
tenoient  ce  que  ils  trouvoient,  et  firent  environ 
Pampelune,et  aussi  sur  le  chemin,  moult  de  détour- 
biers  (dommages),  de  quoi  le  roi  de  Navarre  étoit 
moult  courroucé  mais  amender  ne  le  pouvoitj  et  se 
repentit  par  trop  de  fois  de  ce  qu'il  avoit  au  prince 
et  à  ses  gens  ouvert  ni  administré  le  passage,  car 
plus  y  avoit  de  dommages  que  de  profit. 


CHAPITRE  DXXXYII.' 

Comment  le  roi  Henry  fit  son  mandement  partout 
son    royaume  a  toutes    manieres    de    gens    pour 

ALLER    CONTRE   LE   PRINCE    DE   GaLLES. 

Ijien  étoit  informé  le  roi  Henry  du  passage  du 
prince  ,  car  il  avoit  ses  messagers  et  ses  espies 
(espions)  toujours  allants  iet  venants.  Si  s'étoit  pour- 
vu et  pourvéoit  (pourvoyoifc)  encore  tous  les  jours 
moult  doucement  de  gens  d'armes  et  de  commu- 
nauté de  Castille  dont  il  s'appeloit  roi  pour  résister 
encontre  j  et  attendoit  de  jour  en  jour  messire  Ber- 
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traiid  (Ju  Oucsclin  et  grand  secours  de  France.  Et 
avoit  fait  un  spécial  mandement  et  commandement 
par  tout  son  royaume  à  tous  ses  fcaux  et  ses  sujets 
(jue,  sur  à  jxndre  la  tcle,  chacun  selon  son  état,  à 
pied  et  à  cheval,  vînt  à  lui  pour  aider  à  gardei  et 
déiendre  son  royaume. Ce  roi  Henry  étoit  durement 
aimé  et  aussi  tous  ceux  de  Castille  avoient  rendu 
peine  à  lui  aider  et  pour  tant  oi)éireul-ils  plus  légè- 
rement à  son  commandement.  Si  éloient  venus  et 
venoient  encore  tous  les  jours  eflbrcément  de-lez 
(près)  lui  où  son  mandement  éloil.  l.l  a\oit  le  dit 
r»ji  Henry  à  Saint-Domini(|wc  ou  il  doll  io^t-  plus 
de  soixante  mille  hommes,  (juc  à  j)ied  que  à  cheval, 
tous  aj)parcillés  de  faire  sa  volonté,  de  \ivre  et  de 
mourir  si  il  le  convenoit. 


CHAPITRE  DXXXMH. 

(JoMMEWT  I.E  ROI   IIe>RV  MA.NUA    PAR  I.LTTRES   AU    PRINCE 

DE  Galles  ql  il   lui  fit  savoir  par   quel  lieu  il 

LKTREKOIT     EN     SON     ROYAUME     ET    QUE   LA    IL     LUI    Ll- 
VREROIT    BATAILLE. 

OuANU  le  roi  Henry  ouït  les  certaines  nouvelles 
(pie  le  prince  de  Galles  à  (avec)  tout  son  grand  cflorl 
doit  au  royaume  de  jNavarre  et  avoit  passé  le^  dé- 
troits de   Ronccvaux  ^'^  et   approchoit  durement, 

(  I  ;  Lr  paisagr  eut  licii  le  20  lévrier.  J.  A.  15. 
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si  eut  bien  tant  de  connoissance  que  combattre  le 
convcnoit  au  prince^  et  de  ce  par  semblant  étoit-il 
tout  joyeux  ;si  dit  tant  haut  que  tous  ceux  d'environ 
lui  l'ouïrent:  «  Le  prince  de  Galles  est  vaillant  et 
preux  chevalier  j  et  pour  ce  qu'il  sente  que  c'est  sur 
mon  droit  que  je  l'attends,  je  lui  vueil  (veux)  écrire 
une  paitie  de  mon  entente  (intention).  »  Adonc 
demanda  un  clerc  et  il  vint  avant:  «Écris,  dit  le 
roi  Henry,  une  lettre  qui  parloit  ainsi.  » 

A  très  puissant  et  honoré  le  prince  de  Galles  et 
d'Aquitaine. 

«Cher  sire,  comme  nous  ayons  entendu  que 
vous  et  vos  gens  soyez  passés  par  dcç<i  les  ports  et 
que  vous  ayez  fait  accord  et  alliances  à  (avec)  notre 
ennemi  et  que  vous  nous  voulez  grever  et  guer- 
royer dont  nous  avons  grand' merveille  car  oncques 
nous  ne  vous  forfimes  choses  ni  ne  voudrions  faire. 
Pourquoi  ainsi  à  main  armée  vous  doicz  (deviez) 
venir  sur  nous  pour  nous  toUir  (ravir)  tant  petit 
héritage  que  Dieu  nous  a  donné.  Mais  vous  avez  la 
grâce  et  la  fortune  d'armes  plus  que  nul  prince  au- 
jourd'hui, pourquoi  nous  espérons  que  vous  vous 
glorifiez  en  votre  puissance  pour  ce  que  nous  savons 
de  vérité  que  vous  vous  quérez  pour  avoir  bataille, 
veuillez  nous  laissez  savoir  par  le  quel  lez  (côté) 
vous  entrerez  en  Castille  et  nous  vous  serons  au 
devant  pour  défendre  et  garder  notre  seigneurie. 
Écrit,  etc. 

Quand  cette  lettre  fut  écrite  le  roi  Henry  la  fil 
.sceller  et  puis  appela  un  sien  héraut  et  lai  dit  : 
«  Va-t-enau  plus  droit  que  tu  pourras  par  devers  le 
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piiDce  de  Galles  et  lui  baille  ces  lettres  de  p.ir  moi.  u 
Le  héraut  répondit:  «  Monseigneur,  volontiers.  * 
Adonc  se  parlit-il  du  roi  Henry  et  s'adressa  parmi 
IS'avarr»;  et  lit  tant  (ju'il  trou\a  le  |u  ince.  Si  .s'ai;e- 
nouilla  de\ant  lui  et  lui  hailla  la  lettre  de  par  le  roi 
Henry. 

Le  prince  fit  l<'\ri  Ir  lniaut  et  prit  les  lettres  cl 
lesou\rit  et  l«->  lut  pu  deux  luis  pour  nileiiv  en- 
tenilre. 

Quand  il  les  eut  lin  s  et  hlen  ima^niu'es,  il  manda 
une  partie  de  son  conseil  cl  lit  le  lu  i.mt  pirlir. 
Quand  son  conseil  fut  venu  il  lut  de  reclieT  la  lettre 
et  leur  exposa  de  mot  en  mot  et  eu  demanda  à  avoir 
c(uiseil  jctdit  là  le  prince  pendant  (jueoji  conseilloit 
la  réponse.  «  Vraiment  ce  bâtard  Henry  est  un  vail- 
lant rhev.dier  et  plein  «le  i^i,m<r  prouesse;  et  le 
meut  f^randemenl  e(  bardiment  à  <  e  (ju'il  nous  a 
t'eiit  maint<*naut.  » 

\À  furent  lonj;u(Mneiil  enseiid)le  le  prince  et  S(jn 
conseil,  l'inaleiiicnt  ils  ne  j)urent  être  iPaccord  de 
récrire;  et  fut  dit  au  béraul:  <f  .Mon  ami  vous  ne 
vous  pouvez,  encore  partir  de  ci.  Quand  il  plaira  à 
monseii^neur  le  pi  iuee  il  éerir.i  |>ar  vous  et  non  par 
autre.  Si  vous  tenez  de-le/.  [»rès^  nous  tant  (pie  vou^ 
orrez  réponse;  car  monseigneur  le  veut  ainsi.  »  Le 
héraut  répondit:  «  Dieu  y  ait  part.  »  Ainsi  dc- 
mcura-t-il  de-lez  (près)  le  pilucc  et  les  compagnons 
c|uile  tinrent  tout  aise. 
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CHAPITRE  DXXXIX. 

Comment   messire  Thomas  de   Feltons'eiv  vint  es- 

CARMOUCHER   EN    l'oST     (  ARMÉE  )     DU     ROI     HeNRY     ET 
COMJIENT    messire    OlIVIER   DE    MaUNY    PRIT     LE   ROI 

DE  Navarre. 

\_je  propre  jour  au  soir  que  le  héraut  eut  appoité 
ces  lettres,  s'avança  messire  Thomas  de  Felton  et 
demanda  un  don  au  prince.  Le  prince  qui  mie  ne  sa- 
voit  quelle  chose  il  vouloit,  lui  demanda:  «  Quel  don 

voulez-vous  a^oir?  )) «  Monseigneur,  dit  messire 

Thomas,  je  vous  prie  que  vous  m'accordez  que  je 
me  puisse  partir  de  votre  ost  (armée)  et  chevaucher 
devant.  J'ai  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  ma 
sorte  qui  se  désirent  à  avancer  et  je  vous  promets 
que  nous  chevaucherons  si  avant  que  nous  saurons 
le  couvent  (disposition)  des  ennemis  ni  quel  part  ils 
se  tiennent  ou  se  logent.  »  Le  prince  lui  accorda 
liementet  volontiers  cette  requête  et  lui  sçut  encore 
grand  gré. 

Adonc  se  partit  de  l'ost  (armée)et  du  prince  le  dit 
messire  Thomas  de  Felton  qui  se  fit  chef  de  cette 
chevauchée.  En  sa  compagnie  se  mirent  ceux  que  je 
vous  nommerai.  Premièrement  messire  Guille  de 
Felton  son  frère,  messire  Thomas  Dufort,  messire 
Rohert  CanoUe  ^Rnolles),  messire  Gaillars  Vigier, 
messire  Raoul  de  Hastings  ,  messire  Dangorises 
(Angus).  El  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers 
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et  étoieiit  bien  huit  mille  et  trois  cents  archers  tous 
bien  montés  et  bonnes  gens  d\irmes;  et  encore  y 
étoicnt  messire  Hue  de  Stamford,  messire  Simon  de 
Burlfv,  et  messire  Richart  Tauton  qui  ne  sont  mie 
à  oublier.  Kt  chevauchèrent  ces  gens  d'armes  et  ces 
archers  parmi  le  royaume  de  ^^a\a^^e;  et  avoicnt 
guides  qui  Iesmenoient,et  passèrent  la  rivière  de  nier 
(Kbre)  qui  est  moult  roide  et  moult  forte  au  Groing 
(Logrogno;  et  allèrent  loger  outre  en  un  village  que 
on  dit  jNavarrele,  et  là  se  tinrent  pour  mieux  oum 
et  entendre  où  le  roi  Henry  se  tendit  et  appren<ire 
de  son  convenant  ''disposition^. 

pendant  que  ci'S  choses  se  taisoient  et  que  totis 
ces  chevaliers  d'Angleterre  se  logeoient  en  JNavar- 
rele et  encore  se  tenoit  le  prince  en  la  marche  de 
Pampelunc,  fut  le  roi  de  Navarre  pris  en  chevau- 
chant de  \illc  à  autre  du  cote  des  François,  de  mes- 
sire Olivier  de  Maunv;dontle  priticc  et  tous  les 
Anglois  et  ceux  de  leur  coté  furent  trop  durement 
émerveillés  ,  et  supposoient  les  aucuns  en  l'ost 
(armée)  du  prince  que  tout  parcautelle  il  s'étoit  fait 
prendre,  pourtant  fatlcndu)  qu'il  ne  vouloit  point 
]v  prince  convoyer  plus  avant  ni  aller  avec  lui  en  sa 
compagnie^'', pourtant  ,^altendu)quc  il  ne  savoit  en- 
core comment  la  besogne  se  porteroit  du  roi  Henry 
et  du  roi  Dam  Piètre.  Il  n'étoit  nul  qui  en  sçut  de- 
\iser  le  certain:  mais  toutefois  madame  sa  femme  la 
reine  de  Navarre  fut  moult  ébahie  et  déconfortée, 

(i)Le  don  quMI  fit  Tannée  suivante  au  même  OliTier  de  Maimv 
d'un  rliâ:eau  et  de  mille  li%Tes  de  rente  paroît  favoriser  ce  soupçon. 
{  Précit  de  rHist  de  Bretagne,  T.  i.  Ce'.  1423.  )  J.  D. 
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et  s'en  \int  agenouiller  devant  le  prince  en  disant: 
u  Cher  sire,  pour  Dieu  merci,  veuillez  entendre  au 
roi  monseigneur  qui  est  pris  frauduleusement,  et 
ne  savons  comment j  et  tant  faites,  cher  sire,  nous 
vous  en  prions  par  pitié  et  pour  l'amour  de  Dieu, 
que  nous  le  r'ayons.  »  Adonc  répondit  le  prince 
moult  doucement:  «  Certes,  dame  et  belle  cousine, 
sa  prise  nous  déplaît  grandement,  ety  pourverrons 
de  remède  brièvement.  Si  nous  vous  prions  que 
vous  vous  veuillez  reconforter  j  car  si  nous  profitons 
en  ce  voyage,  sachez  véritablement  qu'il  y  partira, 
et  n'entendrons  à  autre  chose,  nous  revenus^  si  le 
r'aurez,  «  La  dame  de  Navarre  s'en  retourna  et 
messire  Martin  de  la  Kare  un  moult  sage  chevalier 
entreprit  le  prince  à  mener  et  conduire  parmi  le 
royaume  de  Navarre  et  lui  fit  avoir  guides  pour  ses 
gens  j  car  autrement  ils  ne  sçussent  ni  pussent  avoir 
tenu  les  détroits  ni  les  divers  chemins.  Si  se  partit 
le  prince  de  là  où  il  étoit  logé  et  passèrent  lui  et  ses 
gens  parmi  un  pas  que  on  appelle  le  Sarris,  qui 
moult  leur  fut  divers  à  passer;  car  il  étoit  étroit  et 
petit  et  garni  de  très  mauvais  chemin.  Et  puis  pas- 
sèrent parmi  Espuke.  Si  eurent  moult  de  disettes, 
car  ils  trouvèrent  peu  de  vivres  et  tout  sur  ce  pas. 
sage  jusqu'à  ce  qu'ils   vinrent  à  Sauveterre  ^'\ 

^1)  Salvaticna  en  Biscaye.  J.  D. 
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CHAPITRE  DXL. 


Comment  ceux  de  Sauveterre  se  rendirent  av  roi 
U.VM  PiLtre  et  comme>t  messire  Thomas  de  Fel- 
TON  prit  le  chevalier  du  guet  du  roi  Henry  et 

MANDA   AU    prince    TOUT    LE    CONVINE  (ARRANGEAIENT) 

des  Espagnols. 

Sauveterre  est  une  moult  bonne  ville  et  gît  auqucs 
(aussi)  en  bon  pnys  et  gras  >cl()u  les  marches  voisi- 
nes; et  est  celte  ville  de  Sauveterre  à  Tissue  de  ?fa- 
varre  et  à  l'entrée  d'Espagne.  Si  se  tenoit  pour  le  roi 
Henry.  Si  s'espardit  très  tout  (aussitôt)  l'ost  en  celui 
pays  j  et  les  compagnies  s'avancèrent  cjui  cuidoient 
(croyoicnt)  assaillir  Sauvelcrre  et  prendre  et  tout 
piller;  et  de  ce  étoient-ils  en  grand\olonlé,pour  le 
grand  avoir  qu'ils  savoient  dedans,  que  ceux  du 
paj's  d'environ  y  avoient  mis  et  apporté,  sur  la 
fiance  de  la  forteresse.  Mais  ceux  de  Sauveterre  ne 
voulurent  raie  attendre  ce  péril;  car  ils  connurent 
et  sentirent  lantùt  que  ils  ne  pourroicut  nullement 
durer  ni  résister  contre  si  grand  ost  (armée)  que  le 
prince  menoit,  si  on  les  assailloit:  si  s'en  vinrent 
rendre  tantôt  au  roi  Dam  Piètre  et  lui  crièrent 
merci  et  lui  présentèrent  les  clefs  de  la  dite  ville.  Le 
roi  Dam  Piètre,  par  le  conseil  du  prince,  les  reçut 
à  merci;  autrement  ce  n'eut  raie  été,  car  il  les  vouloit 
tous  détruire.  Toute  fois.ils  furent  pris  à  merci  et 
entrèrent  le   prince,  le   roi  Dam  Piètre,  le  roi  de 
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Maioores  (Majorcpie)  et  le  dncdeLaiicastre  par  de- 
dans j  et  le  comte  d'Armagnac  et  tout  le  demeurant 
(reste)  se  logèrent  par  les  villages. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  un  petit  du  prince 
et  parlerons  de  ses  gens  qui  étoient  à  Navarrete. 

Ces  chevaliers  dessus  nommés  qui  là  se  tenoient 
désiroient  moult  à  avancer  leurs  corps.  Car  ils 
étoient  cinq  journées  en  sus  de  leurs  gens  depuis 
qu'ils  se  partirent  premièrement  d'eux,  et  issoient 
(yortoient)  souvent  hors  de  TSavarrete  et  chevau- 
choicnt  sur  la  marche  des  ennemis  pour  apprendre 
leur  convine  (arrangement),  ni  quel  part  ils  se  te- 
noient. 

Et  jà  étoient  aussi  logés,  le  roi  Henry  (^t  tout  son 
ost  (armée)  sur  les  champs,  qui  moult  desiroità 
ouïr  nouvelles  du  prince;  et  se  émerveilloit  moult  le 
dit  roi  Henrj  de  ce  que  son  héraut  ne  revenoit.  Si 
couroient  aussi  ses  gens  tous  les  jours,  pour  appren- 
dre nouvelles  des  Anglois,  jusques  à  hienprès  deNa- 
varrete.  Et  le  comte  Dam  Tille  (Tello)  frère  au  roi 
Henry  sçut  qu'il  y  a  voit  gens  d'armes  en  garnison, 
de  leurs  ennemis  en  la  ville  de  Navarrete:  dont  il  se 
pensa  qu'il  les  iroit  plus  attemprement  (tôt)  visiter 
et  voir  de  plus  près:  mais  ainçois  (avant)  qu'il  le  fit, 
il  avint  que  ces  chevaliers  d'Angleterre  chevauchè- 
rent un  soirsi  avant  qu'ils  s'embatirent  (arrivèrent) 
au  logis  du  roi  Henry,  et  firent  une  grand'escarmou- 
che,  et  réveillèrent  merveilleusement  l'ost  (armée) 
et  enoccirentaucu.ns  et  prirent;  et  par  spécial  le  che- 
valier du  Guet  fut  pris;  et  s'en  retournèrent  à  Na- 
\arrete  sans  dommage.  A  lendemain  ils  envoyèrent 
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un  héraut  au  prince  qui  seteiioil  à  Sauveterreel  lui 
signifièrent  par  lui  loutcc  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé, 
et  en  quel  état  ses  ennemis  gissoient  et  quelle  puis- 
sance ils  avoieut  j  car  ils  en  lurent  tous  infornu's  par 
les  prisonniers  qu'ils  tenoienL  De  ces  nouvelles  lut 
le  prince  tout  joyeux  et  de  ce  que  aussi  ses  gens  se 
portoient  si  bien  sur  la  frontière.  Le  roi  Henry  qui 
<toit  moult  courroucé  de  ce  que  les  Anglois  qui  sr 
tenoient  à  Sauvelerre  l'avoient  ainsi  réveillé,  dit 
qu'il  les  vouloit  aj)j)roclier.  Si  se  délof^ea,  et  toutes 
ses  gens,  de  là  ovi  il  étoit  logé,  et  a\oit  en  proj)os  de 
venir  loger  es  plains  (plaines)  devant  Vittore  (Vic- 
toria). Si  passèrent  la  dite  rivière  (|ui  court  à  jNaia- 
res  ^'  et  se  traircnt 'innrclièient)  |)our  venir  loger 
devers  Victoria.  Quand  messire  Thomas  de  l' elton 
et  les  chevaliers  dessus  nommés  et  qui  à  iVavarrrio  se 
tenoient  entendirent  ces  nou\  elles  que  le  roi  Henry 
avoit  passé  la  rivière  et  traioil  (marchoit)  toudi.s 
^toujours)  a\aiil  pour  trouver  le  prince  et  ses  gens, 
si  eurent  conseil  et  volonté  d'eux  déloi^er  de  INa- 
varrete  et  de  prendre  les  champs  pour  mieux  savoir 
encore  la  parfaite  vérité  des  Espagnols.  Si  se  délo- 
gèrent deNavarrete  et  se  mirent  aux  champs  et  en- 
voyèrent les  certaines  nouvelles  an  prince,  comment 
le  roi  Henry  approchoit  durement  it  le  dé>iroitpar 
semblant  à  trouver. 

Quand   le  prince  qui   se   tenoit  encore  à  Sauve- 
terre,  entendit  que  le  roi  Henry  avoit  passé  feau  el 

(i)  Najara  près  de  Navarette  sur  un  ruisseau  nommé  Najarilla. 
Suivant  1>.  P.  Lopez  de  A^ala,  D.  Henrv  passa  l'Èbrc  et  plaça  son  armée 
6e  manière  <]i»e  la  Najarilla    la    séparoit  rie  ctllc    de  I\  Pi-drc.  J.  A.  B. 
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prenoit  son  chemin  et  ses  adresses  pour  venir  devers 
lui,  si  en  fut  moult  réjoui  et  dit,  si  haut  que  tous 
l'ouïrent,  ceux  qui  étoientenviron  lui:  «  Par  ma  foi, 
ce  bâtard  Henry  est  un  vaillant  chevalier  et  hardi, 
et  lui  vient  de  grand'prouesse  et  de  grand  hardi- 
ment de  nous  querre  (chercher)  ainsi  j  et  puisqu'il 
nous  quîert  et  nous  le  quérons  par  droit,  nous  nous 
devrions  tempreraent(hientôt)  trouver  et  combattre. 
Si  est  bon  que  nous  nous  partons  de  ci  et  allons  de- 
vant Victoria  premièrement  prendre  le  lieu  et  la 
place,  ainçois  (avant)  que  nos  ennemis  y  viennent.  » 
Donc  se  départirent  à  lendemain  bien  matin  de 
Sauveterre  premièrement  le  prince  et  toutes  ses 
gens  et  cheminèrent  tant  qu'ils  vinrent  devant  Vic- 
toria. Si  trouva  le  prince  ses  chevaliers messire  Tho- 
mas de  Felton  et  les  autres  dessus  nommés,  aux- 
quels il  fit  graiid'féte  et  leur  demanda  d'une  chose 
et  d'autres.  Pendant  qu'ils  devisoient,  leurs  cou- 
reurs rapportèrent  qu'ils  avoient  vu  les  coureurs 
des  ennemis,  et  tenoient  de  certain  que  le  roi  Henry 
et  ses  gens  n'étoient  point  loin  de  là ,  par  les  assents 
(signes)  qu'ils  avoient  vus  et  le  convenant  (arrange- 
ment) des  Espagnols. 
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CHAPITRE    DXLI 

t^IoMMEKT  J.E  FRINCE  ORDONNA  SliS  BATAILLES  bU  R  I.K.S 
CHAMPS  DEVANT  VlCTORlA  ET  Y  EUT  CE  JOUR  FAIT 
BIE>    TROIS    CENTS   CHEVALIERS    NOUVEAUX. 

vJuAND  le  prince  entendit  ccsnouvelles,  si  lit  sonner 
ses  trompettes  et  crier  alarme  par  tout  son  ost 
farinée).  Quand  ils  ouïrent  ce,  ils  se  remirent  et  re- 
cueillirent ensemble  tous.  Si  s'ordonntrcnt  et  se 
rangèrent  moult  convenablement  sur  les  cliamps, 
par  batailles,  ainsi  rju'ils  dévoient  étrcj  car  cliacuu 
savoit  dès  au  jiartir  de  Sauvelerre  quelle  cliose  il  de- 
\oit  faire,  ni  où  il  se  devoit  traire  (rendre):  si  se 
ordonnèrent  tantôt,  et  se  trait  (rendit)  cbacun  là  où 
ildevoit  aller.  Là  vit-on  grand'noblesse  de  bannières 
et  de  pennons  et  de  toute  armoirie.  Si  vous  dis  que 
c'étoit  grand'noblesse  à  voir  et  une  grand'beauté  à 
regarder.  Là  étoit  l'avant  garde  si  bien  rangée  et  si 
bien  ordonnée  que  merveille,  de  la  quelle  le  duc  de 
Lancastre  étoit  cbef  et  gouverneur,  et  avecques  lui 
messire  Jean  Cliandos,  connétable  d'Aquitaine,  le- 
quel étoit  là  moult  étoffément  et  en  grand  arroy.  Là 
y  eut  fait  ])ar  les  batailles  plusieurs  clicvaliers.  Si  fit 
le  duc  de  Lancastre  en  l'avant  garde,  chevaliers,  mes- 
sire Raoul  Camois,  messire  Gautier  Orsuich(Loring), 
messire  Thomas  de  Daimery, messire  JeanGrandçon 
(Grandisson),  et  en  fit  le  dit  duc  jusques  à  douze.  Et 
messire  Jean  Chandos  eu  fit   aussi  aucuns   de  bons 


376  LES   CHROIS^IQUES  (1067) 

écuyers  d'Angleterre  et  de  son  hôtel;  c'est  à  savoir, 
Cliton  (Clifton),  Courson  (Cotton),  Prieur  (Prior), 
Giùllaume  de  Ferniton  (Firmeton),  Aymeri  de  Ro- 
cliecliOLiart,  Gaillart  de  Lamotteet  messire  Robert 
Briquet.  Et  le  prince  fit  chevaliers,  tout  première- 
ment le  roi  Dam  Pièlre  d'Espagne,  messire  Thomas 
de  Holland  fds  à  sa  femme  la  princesse,  messire  Hue 
de  Courtenaj,  messire  Philippe  et  messire  Pierre  de 
Courtenay,  messire  Jean  Trivet  (Covet),  messire 
Nicolas  Bond,  et  des  autres  plusieurs;  et  ainsi  fai- 
soient  les  autres  seigneurs  par  leurs  batailles.  Si  en 
y  eut  fait  ce  jour  bien  trois  cents  et  plus,  et  furent 
là  rangés  tout  ce  jour  pour  attendre  bataille  et 
leurs  ennemis,  s'ils  se  fussent  trais  (rendus)  avant. 
Mais  ils  ne  vinrent  point  ni  approchèrent  de  plus 
près  c[ue  les  coureurs  a  voient  été;  car  le  roi  Henrj 
attcndoit  encore  grand  secours  d'Arragon,  et  par 
spécial  de  messire  Bcrtran  du  Gueschn  qui  devoit 
venir  à  (avec)  plus  de  quatre  mille  combattants; 
et  sans  ces  gens  il  ne  se  fut  mie  volontiers  combattu. 
De  tout  ce  fut  le  dit  prince  tout  joyeux,  car  aussi 
toute  son  arrière  garde,  oii  plus  avoit  de  six  mille 
combattants,  étoit  en  derrière  plus  de  sept  lieues  de 
pays:  de  quoi  le  prince  eut,  ce  jour  qu'ils  furent 
rangés  devant  Victoria,  mainte  angoisse  au  cœur, 
pour  ce  que  son  arrière  garde  détrioit  (différoit) 
tant  à  venir.  Néanmoins  si  les  Espagnols  fussent 
trais  (venus)  avant  pour  combattre,  le  prince  sans 
nulle  faute  les  eut  recueillis  et  combattus. 
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CHAPITRE  DXLII. 

(iOMMKHT  LECOMTt  DaM  TiLLE  (TeI.Lo)  DEM  A>"  UA  COKCK 

AU   ROI   Henry    so?r    krére   daller   escai. moucher 
EJV    i/osT  (armée")  du  prince;  et  commk.nt  mesmrf 

BtRTRAN    arriva    EN    LOST     DU    ROI    He>R\. 

WuAND  ce  vint  au  soir  et  qu'il  ctoit  heure  de  le- 
tiairc  (retirer),  les  deux  maréchaux  inessirc  G ui- 
chard  d'Angle  et  messirc  Etienne  de  Gouscnton 
(Cosington)  ordonnèrent  et  coinmaiulèrent  de  re- 
traire et  de  tout  homme  loger,  et  que  à  lendemain, 
au  son  des  trompettes,  chacun  se  retraist  (retirât) 
sur  les  champs,  en  ce  propre  con\ine(arrangement) 
qu'ils  avoient  été.  Tous  ohéirent  à  cette  ordon- 
nance, excepté  messire  Thomas  de  Eeltun  et  sa 
route  (troupe),  dont  j'ai  parlé  ci-dessus;  car  ils  se 
départirent  ce  propre  soir  du  prince  et  chevauchè- 
rent plus  avant,  pour  mieux  a|  prendre  de  l'état  des 
ennemis, et  s'en  alh  rent  loger  en  sus  de  l'ost  (armée) 
du  prince  hien  deux  lieues  du  pnys.  Ad\int  ce  soir 
que  le  comte  Dam  Tille  (Tello),  frère  germain  du 
roi  Henry,  étoit  au  logis  du  dit  roi  son  frère,  el  par- 
loient  d'armes  et  d'une  chose  et  d'autres.  Si  dit  au 
roi  Henry  :  «Sire,  vous  savez  que  nos  ennemis  sont 
logés  moult  près  de  ci  et  n'est  nul  qui  les  réveille, 
je  vous  prie  que  vous  me  donnez  congé  que  le  matin 
je  puisse  chevaucher  devers  eux  atout  (avec)  une 
route  (troupe)  de  vos  gens,  qui  en  sont   en  grand* 


378  LES  CHRONIQUES  (1567) 

volonté,  et  je  vous  ai  en  convenant  (promesse)  que 
nous  irons  si  avant  que  nous  vous  rapporterons 
vraies  enseignes  et  certaines  nouvelles  des  enne- 
mis. ;)  Le  roi  Henry,  qui  vit  son  frère  en  grand'  vo- 
lonté ne  lui  voulut  mie  briser  son  bon  désir,  mais 
lui  accorda  légèrement 

En  cette  propre  heure  descendit  en  l'ost  (armée) 
messire  Bertran  du  Guesclin  à  (avec)  plus  de  trois 
mille  combattants  de  France  et  d'Arragon,dont  le 
roi  Henry  et  ceux  de  son  ost  furent  grandement  ré- 
jouis, et  fut  fêté,  honoré,  et  recueilli  si  grandement 
comme  à  lui  appartenoit.  Le  comte  de  Dam  Tille 
(Tello)  ne  voulut  mie  séjourner  sur  son  propos, 
mais  quist  (demanda)  et  pria  tous  les  compagnons 
qu'il  pensoit  de  grand'volonté  et  à  avoir;  et  en  eut 
volontiers  prié  messire  Bertran  du  Guesclin  et  mes- 
sire Arnoul  d'Audeneham  et  monsire  le  Bègue  de 
Yillaines  et  le  vicomte  de  Roquebertin  d'Arragon 
si  il  eut  enduré;  mais  pourtant  (attendu)  qu'ils 
étoient  tantôt  venus,  il  les  laissa,  et  aussi  le  roi  lui 
défendit  que  point  ne  leur  en  parlât.  Le  comte 
Dam  Tille  (Tello)  s'en  passa  assez  brièvement  et 
en  eut  aucuns  de  France  et  d'Arragon  qui  avoient 
là  séjourné  toute  la  saison,  et  fit  tant  qu'il  eut  bien 
six  mille  chevaux  et  les  hommes  montés  sus  et  bien 
habillés,  et  étoit  son  frère  Sanses  (Sanche)  en  sa 
compagnie. 
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CHAPITRE  DXLllI. 

Comment  le  comte    D\m  Tille   (Tello)   déconfit 

LES  GENS  MESSIKE  llfE  DE  CaUBELÉE  (CaLVERLY) 
ET  EiCARMOCCHA  DUREMENT  L  OST  DU  DUC  DE  LaN- 
CASTRE  i  ET  COMME>T  IL  DÉCONFIT  MEsSIRE  ThOMAS 
DE    FeLTON. 

i.  JiAND  ce  vint  au  malin  à  l'aiibu  du  juui  ,  ils  luicnt 
f(»us  armés  et  montés  àchevalj  sise  partirent  de 
Tost  (armée)  et  clievauclièrenl  en  bon  convenant 
(ordre)  devers  les  logis  des  Anglois.  Environ  soleil 
levant,  ils  encontrôrcnt  eu  une  vallée  une  partie 
des  gens  uiesbire  Hue  de  Caurelée  (Calxerly)  avec 
son  harnois  qui  avoient  geu  (couché)  la  nuit  une 
grand' lieue  en  sus  de  l'ost  des  Anglois,  et  le  dit 
niessire  Hue  même.  Sitôt  que  ces  Espagnols  et  Fran- 
çois d'un  lez  (coté)  les  aperçurent,  ils  brochèrent 
sur  eux  et  tantôt  ils  les  déconfirentj  car  il  li'y  avoit 
que  maisnie  '''  et  garçons.  Si  furent  tous  tués  ou 
en  partie,  et  le  dit  harnois  conquis.  Messire  Hue 
de  Caurelée  (Calverly),  qui  venoil  par  derrière,  fut 
informé  de  cette  afl'aire  :si  tourna  un  autre  chemin, 
mais  toutefois  il  fut  aperçu  et  chassé,  et  le  con- 
vint fuir,  et  le  demeurant  de  ses  gens,  jusques  en 
l'ost  (armée)  du  duc  de  Lancastre. 

Les  Espagnols,  qui  étoient  plus.de  six  mille  en 

(i^^  Hoœims  de  la  suite.  J    H. 
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une  route  (troupe)  chevauclièrent  adonc  chaude- 
ment avant  et  se  boutèrent  de  celte  empainte(clioc) 
sur  l'un  des  cornez  (coins)  de  l'avant  garde  au  logis 
du  duc  de  Lancastre.  Si  commencèrent  à  écrier, 
Caslille  !  et  à  faire  un  grand  esparsin  (tumulte)  et  à 
ruer  par  terre  logis  et  feuillées,  et  abattre,  occire  et 
meliaigner  (maltraiter)  gens,  tout  ce  q^u'ils  en  pou- 
voient  trouver  devant  eux. 

L'avant  garde  se  commença  à  estourmir  (assem- 
bler) et  gens  et  seigneurs  à  réveiller  et  eux  armer 
et  traire  (rendre)  devant  la  loge  du  duc  de  Lan- 
castre, qui  jà  étoit  armé  et  mis  avant,  sa  bannière 
devant  soi.  Si  se  trairent  (rendirent)  Anglois  et 
Gascons  hâtivement  sur  les  champs,  chacun  sire 
dessous  sa  bannière  ou  son  pennon,  ainsi  que  or- 
donné étoit  très  au  partir  de  Sauveterre;  et  cuidè- 
renl  (crurent)  moult  bien  être  combattus.  Si  se  trait 
(rendit)  tantôt  le  duc  de  Lancastre  et  sa  bannière 
sur  une  montagne  qui  étoit  assez  près  de  là,  pour 
avoir  l'avantage.  Là  vinrent  messire  Jean  Chandos, 
les  deux  maréchaux  et  plusieurs  autres  bons  cheva- 
liers qui  se  mirent  tous  en  ordonnance  de-lez  (près) 
le  dit  duc.  Et  après  vinrent  le  prince  et  le  roi  Dam 
Piètre,  et  tout  ainsi  comme  ils  venoient  ils  s'ordon- 
noient.  Et  sachez  que  le  comte  Dam  Tille  (Tello) 
et  son  frère  avoient  avisé  à  venir  sur  cette  monta- 
gne et  prendre  premièrement  pour  avoir  l'avantage; 
mais  ils  faillirent  à  leur  avis,  ainsi  que  vous  oyez 
recorder;  et  quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvoient 
y  venir  et  que  l'ost  Anglois  étoit  presque  tout 
efï'rayé,  si  se  partirent  et  recueillirent  ensemble  et 
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clievauchcrenf  outre,  en  bon  convenant  (ordre), 
en  espérance  de  trouver  aucune  bonne  aventure. 
Mais  ainsfavant)  leur  département  il  y  ot  (eui)  fait 
aucunes  ajjp^erliscs  d'armes;  car  aucuns  chevaliers 
Angloiset  Gascons  se  partirent  de  leur  arroy  et  vin- 
rent lérir  en  ces  Esjjaguols  (  t  <n  portèrent  aucuns 
par  terre.  Mais  tondis  (toujours)  se  teuoient  les  ba- 
tailles sur  la  dite  montagne  ,  car  ils  cuidoieni 
(croyoicnt  l)i('n  être  combattus.  Au  retour  que  ces 
Esjjagnols  firent,  en  éloignant  le  j)rincc  et  en  ap- 
prochant leur  ost  (armée\  ils  cucontrèrcnt  ceux 
de  l'avant  garde,  les  che^aliers  du  prince,  messire 
Thomas  de  Telton  et  son  frère,  messire  Richard 
'lanlou  (Causton),  messire  d\Angous(Angus),  mes- 
sire Hue  de  llastiguesClfastJugs},  messire  Gaillard 
Yigier  et  les  autres  qui  bien  éloient  deux  cents  che- 
\alierset  écuyers  Anglois  elGascous.  Si  brochèrent 
vers  eux  tantôt  parmi  une  \  allée,  en  écriant, Castille 
au  roi  Henry  ! 

Les  chevabers  dessusnommés,  qui  virent  devant 
<nix  en  leur  rencontre  cette  grosse  roule  (troupe) 
d'Espagnols,  lesquels  ils  ne  pouvoieut  eschever 
éviter), se  confortèrent  au  mieu.v  qu'ils  purent, et  se 
liairent  (rendirent)  ensemble  sur  les  champs,  et 
prirent  l'avantage  d'une  petite  montagne,  et  là  se 
mirent  tous  ensemble.  Et  puis  vinrent  les  Espa£;nols, 
(fui  s'arrétèi  eut  devant  eux  en  considérant  comment 
ils  les  pourroient  avoir  et  combattre.  Là  ht  messire 
CVuillaume  de  Felton  une  grand'  appcrtise  d'armes 
et  un  grand  outrage;  car  il  descendit  de  la  monta- 
gne, la  lance  abaissée,  eu   esjDronnant  (éperonnant) 
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le  coursier,  et  s'en  vint  férir  contre  les  Espagnols 
et  consuit(atteignit)  un  Casteliain  (Castillan)  de  son 
glaive,  si  roideraent  qu'il  lui  perça  toutes  ses  armu- 
res et  lui  passa  la  lance  parmi  le  corps,  et  l'abattit 
tout  mort  entre  eux.  Là  fut  le  dit  messire  Guillaume 
environné  et  enclos  de  toutes  parts  et  là  se  combattit 
si  vaillamment  que  nul  chevalier  ne  pourroit  mieux, 
et  leur  porta  grand  dommage  ainçois  (avant)  qu'ils 
le  pussent  aterrer. 

Sonfrèreet  les  autres  chevaliers,  qui  sur  la  mon- 
tagne étoient,  le  véoient  (vojoient)  bien  combattre, 
et  les  grands  appertises  d'armes  qu'il  faisoit  et  le 
péril  où  il  étoitj  mais  conforter  ne  le  pouvoient  si 
ils  ne  se  vouloient  perdre:  sise  tinrent  tous  cois 
sur  la  dite  montagne,  en  leur  ordonnance j  et  le 
chevalier  se  combattit  tant  qu'il  put  durer.  Là  fut 
occis  le  dit  messire  Guillaume  de  Felton. 

Depuis  entendirent  les  Espagnols  et  les  François 
d'un  côté  à  requerra  (attaquer)  et  à  envahir  les 
Anglois  qui  sur  la  montagne  se  tenoient,  les  quels, 
ce  sachez,  firent  ce  jour  plusieurs  grands  apperti- 
ses d'armes;  car  à  la  fois  d'une  cmpainte  (choc)  ils 
desccndoicnt  et  venoient  combattre  leurs  ennemis, 
et  puis  en  eux  reboutant  trop  sagement,  ils  se  ve- 
noient remettre  en  la  montagne  et  se  tinrent  en  cet 
état  jusques  à  haute  nonne.  Bien  les  eut  le  prince  de 
Galles  envoyé  secourir  et  conforter,  si  il  l'eut  sçu,  et 
les  eut  délivrés  de  ce  péril;  mais  rien  n'en  savoit:  si 
leur  convint  attendre  l'aventure.  Quand  ils  se  fu- 
rent tenus  et  combattus  jusques  à  l'heure  que  je  dis, 
le  comte  Dam   Tille  (Tello),  qui  ennuyé  étoit   de 
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ce  que  tant  se  tcnoieiit,  dit  ainsi  tout  en  haut  et  par 
grand  mautalent  (  raécontentement)  :  «  Seigneurs, 
par  la  poitrine  de  nous,  nous  tiendront  mesluiv-ci 
ces  gens  ?  nous  les  devrions  ore  'maintenant'  avoir 
dévores.  Avant  ,  avant,  coinbaltons-les  de  meil- 
leure ordonnance:  on  n'a  rien  si  on  ne  le  compare 
(achète).  » 

Aces  mots  s'avancèrent  François  et  Espagnols  de 
grand'\olonl(''  et  s'en  vinrent,  en  eux  tenant  par  les 
bras  drus  et  espes  (épais),  bouler  de  lances  et  de 
glaives  sur  les  Anglois  et  montèrent  de  force  la  mon- 
tagne et  «'ntrèrent  cns  (dans)  es  Anglois  et  Gascons, 
voulussent  ou  non,  et  étoient  si  grand'foison  qu»î 
les  Anglois   ne  les  purent  rompre  ni  ouvrir. 

Là  eut  tait  sur  la  montagne  moult  de  belles  ap- 
pcrtises  d'armes,  et  se  combattirent  et  défendirent 
à  leur  pouvoir  les  Anglois  et  les  Gascons  moult 
vaillamment.  Mais  depuis  que  les  Espagnols  furent 
entre  eux,  ils  ne  se  purent  longuement  tenir;  si  fu- 
rent tous  pris  et  conquis  par  force  d'armes,  et  en 
y  eut  aucuns  occis.  Oncques  nul  des  chevaliers  et 
écujers  qui  là  étoient  n'en  échappa,  fors  aucuns 
variets  et  gareons  qui  se  sauvèrent  par  leurs  che- 
vaux et  revinrent  au  soireu  l'ost  du  prince,  qui  tout 
le  jour  s'étoit  tenu  rangé  el  ordonné  sur  la  monta- 
gne, car  ils  cuidoient  (croyoient)  être  combattus. 
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CHAPITRE  DXLIV. 


Comment  le  comte  Dam  Tilie  (Tello)  présente  au 
ROI  Henry  ses  prisonniers  et  lui  conte  ses  aven- 
tures, DONT  le  ROI  Henry  fut  moult  joyeux. 

Après  la  prise  et  le  conquêt  des  dessus  dits  che- 
valiers, le  comte  Dam  Tille  (Tello)  etSanses  (San- 
cbe)  son  frère  et  leurs  gens  retournèrent  devers 
leur  est,  tous  lies  (gais)  et  joyeux,  et  vinrent  au 
soir  au  logis  du  roi  Henry.  Si  firent  les  deux  frè- 
res, qui  cette  chevauchée  avoient  mis  sus,  présent 
au  roi  Henry  de  leurs  prisonniers,  et  recordèrent  là 
auditroi,  présent  monseigneur Bertran du  Guesclin, 
raessire  Arnoul  d'Audenehara  et  autres,  comment 
ils  s'étoient  la  journée  combattus,  et  quel  chemin 
ils  avoient  fait,  et  des  gens  monseigneur  Hue  de 
Caurelée  (Calverley)  qu'ils  avoient  rués  jus  (à  bas), 
et  lui  chassé  jnsques  à  l'ost  du  duc  de  Lancastre, 
et  réveillé  moult  durement  le  dit  ost  et  porté  grand 
dommage,  et  comment  ils  s'en  étoient  partis  et  5 
leur  retour  ils  avoient  encontre  ces  chevaliers  qui 
pris  étoient. 

Le  roi  Henry ,  qui  ces  paroles  oyoit  et  entendoii 
en  i^rand'eloire,  répondit  joyeusement  au  comte 
Dam  Tille  (Tello)  son  frère  et  dit:»  Beau  frère,  vous 
avez  grandement  bien  exploité,  et  vous  en  sçaisbon 
gré   et  vous  guerdonncrai  temprcment   (bientôt). 
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et  bien  sachez  que  tous  les  autres  viendront  par  ce 
pas.))Adone  s'avança  messire  Arnoul  d'Audeneham 
et  dit:  «  Sire,  sire,  sauve  soit  votre  j:;ràce,je  iw 
vous  vueil  (v^eux)  reprendre  (ie  voln;  jjamle,  mais 
je  la  vueil  (veux)  un  petit  amender;  et  vous  dis  nue 
cjuand  par  bataille  vous  assemblerez  (attaquerez) 
au  prince  vous  trouverez  là  gens  d'armes;  car  là  est 
toute  la  lleur  de  toute  la  chevalerie  du  monde;  et 
lès  trouverez  durs,  sages,  et  bien  combattants;  ni 
jà  pour  mourir  plein  pied  ne  fuiront:  si  avez  bien 
TOCstier  (besoin)  que  vous  ayez  avis  et  conseil  >ur 
ce  point.  Mais  si  vous  me  \oulez  croire,  vous  les 
déconiirez  tous  sans  coup  iérir;  car  si  vous  faisiez 
tant  seulement  garder  les  détroits  et  les  passages 
parquoi  poiuveances  (provisions)  ne  leur  pussent 
venir,  vous  les  allumeriez  et  déconfiriez  par  ce 
point;  et  retourneroient  en  leur  pays  sans  arroy  et 
sans  ordonnance;  et  lors  les  auriez-vous  à  voire 
volonté.  >)  Donc,  répondit  le  roi  Henry,  et  dit: 
«  Maréchal,  par  l'âme  de  mon  père,  je  désire  tant 
à  voir  le  pi  ince  et  d'éprouver  ma  puissance  à  la 
sienne  que  jà  ne  nous  partirons  sans  bataille;  et 
Dieu  merci,  j'ai  et  aurai  bien  de  quoi,  car  tout  pre- 
mièrement jà  sont  en  notre  ost  sejît  mille  hommes 
d'armes,  montés  chacun  sur  un  lum  coursier,  et 
tous  couverts  de  fer,  qui  ne  ressoingneront  (redou- 
deront)  trait  ni  archer.  En  après  j'ai  bien  vingt 
mille  d'autres  gens  d'armes,  montés  sur  genêts,  et 
armés  de  pied  en  cap.  Du  surplus  j'ai  bien  soixante 
raille  hommes  de  communautés  à  lances  et  à  ar- 
chegaics  (piques)  à  dards  et  à  (avec)  pavais  (bou- 
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cliers)  quiferout  un  grand  lait;  et  tous  ont  jure  que 
point  ne  faudront  (manqueront)  jusques  à  mourir, 
si  que,  Dam  maréchal,  je  ne  me  dois  mie  ébahir, 
mais  conforter  grandement  en  la  puissance  de  Dieu 
et  de  mes  gens.  » 

En  cet  état  finèrent-ils  leur  parlement,  et  appor- 
tèrent chevaliers  et  écujers  vins  et  épices.  Si  en  prit 
le  roi  et  les  seigneurs  d'environ,  et  puis  retournè- 
rent chacun  en  son  logis.  Si  furent  sermentés  comme 
prisonniers  et  départis  l'un  de  l'autre  les  chevaliers 
et  les  écuyers  Anglois  et  Gascons  qui  pris  avoient 
élé  la  journée. 

Or  retournerons-nous  un  petit  an  prince  et  par- 
lerons de  son  ordonnance. 


CHAPITRE  DXLY. 

Comment  le  priivce  fut  moult  courroucé  de  la  dé- 
confiture MONSEIG-.EUR  TlIOMAS  DF,  FeLTON,  ET 
COMMENT    LE   DIT    PRINCE    AVOIT  GRAND   DÉFAUTE  (dI- 

sette)  de  vivres. 

J_jiî  prince  de  Galles  et  le  duc  de  Lancastre  se  tin- 
rent tout  ce  jour  sur  la  montagne; au  soir  ils  furent 
informés  de  leurs  gens  qu'ils  étoient  tous  morts  et 
tous  pris,  si  en  furent  courroucés,  mais  amender 
nele purent.  Si  se  retrairent  (retirèrent)  à  leurs  logis 
et  se  tinrent  là  tout  le  soir.  Quand  ce  vint  au  matin , 
ils  eurent  conseil  de  partir  de  là  et  de  traire  (aller) 
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plus  avant,  et  se  drlogèrent  et  s'en  vinrent  loger 
(levant  Victoria.  Et  furent  là  tous  armés  ainsi  que 
|M)iir  tantôt  comballre,  car  ils  étoient  informés  que 
le  roi  Henry  et  le  bâtard  son  frère  et  leurs  gens  n'é- 
toicnt  mie  trop  loin:  mais  ils  ne  se  traioient  (ren- 
(loient)  point  avant.  Et  sache/,  que  le  prince  de  Gal- 
les et  ses  gens  étoient  en  grand' delTautc  (diselte"^:  de 
vivres  et  de  pourvéances  (provisions  )  pour  eux  et 
pour  leurs  clie\aux,car  ils  logeoient  en  moult  mau- 
vais pays  et  maigre,  et  le  roi  Henry  et  ses  gens  en 
bon  pays  et  gras.  Si  vendoil  on  en  l'ost  (arniée)  du 
prince  un  pain,  qui  n'éloit  mie  bien  i^rand,  un  llo- 
riuj  encore  tout  xolontiers  (pii  le  pouvoit  a\oir,et 
faisoit  moult  d'étroit  teinps  de  vent,  de  pluie  et  de 
neige. 

En  ce  mésaise  et  danger  fureut-ds  six  jours. 
Quand  le  prince  et  les  seigneurs  virent  que  les  Es- 
]).ignols  ne  se  trairoient  (rendroient)  point  avant 
pour  eux  combattre,  et  que  là  étoient  en  grand' 
détresse,  si  eurent  conseil  que  ils  iroient  querre 
(clierclier)  passage  ailleurs.  Si  se  délogèient  et  se 
mirent  aucbemin  en  retournant  vers  ISavarrcte,  et 
])assèrent  un  pays  (jue  on  appelle  le  Pas  de  la  Garde, 
et  quand  ils  eurent  passé  ils  s'en  vinrent  à  une  ville 
que  on  appelle  Vianne  ^' .  Là  se  rafraîchirent  le 
})rince,  le  duc  de  Lancastre,  le  comte  d'Armagnac, 
et  les  seigneurs,  deux  jours,  et  puis  s'en  vinrent 
|)asser  la  rivière  qui  départ  Castille  et  Navarre  ^*\ 
au  pont  du  Groing  (Logrogno"),  et  se  vinrent  loger 

(i)  \';ana  sur  la  rivr  gauchp  <ic  VEUre.  J.  D. 
(i)  I/Èbrp.  I.  A.  B. 

25* 
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ce  jour  devant  le  Groing  (Logrogiio)  es  vergers 
dessous  les  oliviers,  et  trouvèrent  meilleur  pays 
qu'ils  n'avoient  fait  par  avant;  mais  trop  avoient 
trop  grand  defFaute  (disette)  de  vivres.  Quand  le 
toi  Henry  sçut  que  le  prince  et  ses  gens  avoient 
passé  la  rivière  au  pont  de  Groing  (Logrogno),  si 
se  délogea  de  Saint  Vincent  où  il  s'étoittenu  moult 
longuement,  et  s'en  vint  loger  devant  la  ville  de 
Nazares  (Najara)  sur  cette  même  rivière  ^'l 

Les  nouvelles  vinrent  au  prince  comment  le  roi 
Henry  s'étoit  approché  ;  si  en  fut  durement  lié 
(joyeux),  et  dit  tout  en  haut:  «  Par  Saint  George, 
en  ce  bâtard  a  un  vaillant  chevalier.  A  ce  que  il 
montre,  il  nous  désire  à  trouver  et  combattre;  si 
nous  trouvera  brièvement  et  nous  combattra;  et  ne 
peut  demeurer  (tarder) nullement.»  Adonc  appela  le 
prince  le  duc  de  Lancastre  son  frère  et  aucuns  des 
barons  de  son  conseil  qui  là  étoient,  et  rescripsi  (ré- 
crivit) par  leur  avis  aux  lettres  que  le  roi  Henry  lui 
avoit  envoyées.  Laquelle  forme  des  lettres  devisoit 
ainsi. 

(i)La  Najarilla.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  DXLVl. 

Cy    s'eWSUIX    la    KÙRMK    DKS    LETTKtS   QUE   LE    PltliNCF,    DE 

Galle-»  envoya  au  roi  Hexry. 

JluoLARD  ^'^  par  la  grâce  de  Dieu,  prince  de  Gal- 
les et  duc  d'Aquitaine  ,  à  honoré  et  renommé 
Henry  comte  de  Tristemare  (Transtamare), qui  pour 
le  présent  s'appelle  roi  de  Castille.  Comme  ainsi  soit 
(|ue  vous  nous  avez  envoyé  unes  lettres  par  votre 
héraut,  es  quillcssont  contenus  plusieurs  articles, 
faisants  mention  que  vous  sauriez  volontiers  pour- 
<{Uoi  nous  tenons  à  ami  votre  ennemi  le  roi  Dam 
Piètre  notre  cousin,  et  à  quel  titre  nous  vous  fai- 
sons guerre,  et  sommes  entrés  à  main  armée  en  Cas- 
tille; répondant  à  cette:  sachez  que  c'est  pour  sou- 
tenir droiture  et  garder  raison,  ainsi  qu'il  appartient 
à  tous   rois  et  enfants  de  rois,  et  pour  entretenir 


(ij  Ryinei-  a  puljlic  deux  Ictlies,  Tune  du  j.xini  e  de  Galles  au  comte 
de  Trixistaïuare,  Pautie  de  ce  comte  au  j'rince,  qui  n^ont  presque 
rien  de  conmum  ni  avec  c'll<"-ci  ni  avec  celle  qiron  ;i  vue  au  rhajiifre 
/>3^.  La  lellre  du  prince  de  Galles  est  uue  es|)èce  de  uiauifesle  dans 
It-qucl  il  expose  les  motifs  qui  lui  ont  fait  embrasser  Ja  défense  de  D. 
Pfclre  et  propose  sa  médiation  p.  ui-  rétablir  la  pj'ix  entre  les  deux 
frères.  Elle  est  datée  de  Navarrete  le  premier  avril.  D.  Henry,  dans  sa 
ré|iouse,  datée  de  Nnjara  f //i  pitatio  noslro  Juxtù  JS'aj  ara  )  le  "i  ih\ 
même  mois,  justilie  sa  coniluile  envers  D.  l'èdre,  établit  la  légitimité 
fie  ses  droits  à  la  couronne,  droits  qu'il  est  toMt  prêt  à  défendre  par 
les  armes,  si  le  prince,  contre  toute  raison,  veut  leur  porter  atteinte. 
(  Rymer,  T.  3.  Part.  j.  P.  i3i  et  i32.  )  J.  D. 
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grands  alliances  que  notre  seigneur  de  père  le  roi 
d'Angleterre,  et  le  roi  Dam  Piètre  ont  eu  de  jadis 
ensemble.  Et  parceque  vous  êtes  aujourd'hui  re- 
nommé de  bonne  chevalerie,  nous  vous  accorderions 
volontiers  à  lui  si  nous  pouvions  et  ferions  tant  par 
prière  envers  notre  cher  cousin  le  roi  Dam  Piètre 
que  vous  auriez  au  royaume  de  Castille  grand'part  j 
mais  de  la  couronne  vous  faut  déporter  (désister)  et 
de  l'héritage.  Si  ayez  conseil  et  avis  sur  ce,  et  sachez 
encore  que  nous  entrerons  au  dit  royaume  de  Cas- 
tille par  lequel  lez  (côté)  qu'il  nous  plaira  le  mieux. 
McTÏt  de-lez  (près)  le  Groing  (Logrogno)  le  tren- 
tième jour  de  mars. 


CHAPITRE  DXLYII. 

Commuent  messire   Bertran    du   Guesclin  cojvseille 
LE   ROI    Henry   sur    la    forme   de    la  dite  lettre 

QUE    LE    PRI>CE    LUI  AVOIT    ENVOYÉE. 

OoAND  cette  lettre  fut  écrite  on  la  cloy  (ferma)  et 
scella,  et  fut  baillée  au  héraut  qui  avoit  l'autre  ap- 
portée et  qui  la  réponse  avoit  attendue  plus  de  trois 
semaines.  Si  se  partit  du  prince  et  des  seigneurs 
atout  (avec)  grand  profit,  et  chevaucha  tant  que  il 
vint  devant  Najare  (Najara)  es  bruyères  où  le  roi 
étoit  logé.  Si  vint  jusques  au  logis  du  roi  Henry,  et 
là  se  trairent  (rendirent)  les  plus  grands  barons  de 
l'ost,  pour  ouïr  les  nouvelles,  quand  ils  sentirent 
leur  héraut  venu. 
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Le  dit  héraut  s'agenouilla  devant  le  roi  H(.nrv  1. 1 
lui  bailla  la  lettre  que  le  prince  lui  euvoyoit.  Lt 
roi  la  prit  et  ouvrit  et  appela  au  lire  mcssire  Ber- 
tran  du  Guesclin  et  auciuis  chevaliers  de  son  con- 
seil. Là  fut  la  dite  lettre  lue  et  bien  considérée. 
Adonc  parla  messire  Bertran  du  Guesclin  et  dit  ai! 
roi  Henry:  «  Sire,  sachez  que briè\ement  vous  vous 
combattrez,  de  tant  connois-je  bien  le  prince:  si 
ayez  avis  sur  ce;  car  vous  avez  hienmcstier  (besoin) 
que  vous  regardez  à  vos  besognes  et  entendez  à  vo.s 

gens,  et  ordonnez  vos  batailles.  » «  Dam  Bertran, 

répondit  le  roi  Henry,  ce  soit  au  nom  de  Dieu,  l<i 
puissance  du  prince  ne  prisé-je  néant;  car  j'ai  bien 
trois  milleclievaux  armés  (jui  seront  sur  lesdcux  Mes 
(ailes)  de  mes  batailles,  et  aurai  bien  six  mille  géné- 
taires^'^  et  bien  vinct  mille  hommes  d'armes  des 
meilleurs  que  on  puist  (puisse)  trouver  en  toute 
Castille,  Gallicc,  Portugal,  Cordouan,  et  Seville  et 
dix  mille  de  bons  arbalétriers  et  bien  soixante  mille 
hommes  de  pied  atout  (avec)  lances  et  archigaies 
(piques),  et  ont  tous  juré  qu'ils  ne  me  faudront 
(manqueront)  poMr  mourir;  si  que,  Dam  Bertran, 
j'en  aurai  le  meilleur  par  la  grâce  de  Dieu  en  qui  j( 
me  confie;  et  le  bon  dioit  aussi  que  j'ai  à  la  querelle 
et  à  la  besogne. 

(1)  Cavaliers  légèremeul  armés.  J.  D. 
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CHAPITRE  DXLYIII. 

Comment  le  priince  ordonna  que  ses  gens  s'appareil- 
lassent ET  SUIVISSENT  LES  BANNIERES  DES  MARÉCHAUX 
EX   LE  PENNON  ùAlNT    GeORCE. 

Ainsi  se  devisoient  le  roi  Henry  et  messire  Ber- 
tran  de  Guesclin  ensemble  d'une  chose  et  d'autres, 
et  laissèrent  à  parler  des  lettres  que  le  prince  avoit 
•envoyées;  car  c'étoit  bien  l'intention  du  roi  Henry 
qu'ils  se  combattroient,  et  cntendoient  à  ordonner 
leurs  gens  et  leurs  besognes.  A  ce  donc  étoient 
moult  honorés  et  renommés  enl'ost  (armée)le  comte 
Dam  Tille  TTello)  et  le  comte  Sanses  (Sanche),pour 
la  chevauchée  qu'ils  avoient  mise  sus  et  dont  ils 
étoient  venus  à  bon   coron  (coin). 

Or  vous  parlerons  du  prince  comment  il  persé- 
véra. Quand  ce  vint  au  vendredi  le  second  jour  du 
mois  d'avril,  il  se  délogea  de  devant  le  Groing 
(Logrogno)  où  il  étoit  logé  ,  et  tout  son  ost  (armée) 
aussi,  et  chevauchèrent  ses  gens  tous  armés  étran- 
ges par  manière  de  bataille,  ainsi  que  pour  tantôt 
combattre;  car  bien  savoient  que  le  roi  Henry  n'é- 
toit  mie  loin;  et  cheminèrent  ce  jour  deux  lieues; 
et  s'en  vinrent  droit  à  heure  de  tierce  devant  Na- 
varette  et  se  logèrent  là  ^'\  Sitôt  qu'ils  eurent  pris 

(i)  Le  prince  de  Galles  dut  arriver  k  Navarrete  au  plus  tard  le 
premier  avril,  puisque  la  lettre  qu''il  écrivit  de  cetle  vilie  au  comte  de 
Transtamare  est  datée  de  ce  jour.  (V'ojez  la  note  du  chapitre  545.)  J.D. 
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terre,  le  prince  envoya  ses  coureurs  devant  pour 
savoir  le  convine  (arrangement)  des  ennemis,  et  là 
où  ils  étoient  logés.  Ces  coureurs,  tantôt  montés  sur 
fleur  de  coursiers,  se  départirent  de  l'ost  du  prince 
et  chevauchèrent  si  a\ant  que  ils  virent  tout  Tost 
entièrement  des  Espagnols  qui  étoient  logés  es 
bruyères  devant  Ps^ajarcs  (Najara);  et  ce  rapportè- 
rent-ils au  prince  qui  volontiers  eu  ouït  parler,  et 
sur  ce  eut-il  avis.  Quand  ce  vint  au  soir,  il  fit  se- 
crètement signifier  par  tout  son  ostque  au  premier 
son  de  sa  trompette  on  s'appareillât,  au  second  on 
s'armât,  et  au  tiers  son  on  montât  à  cheval  et  partît 
en  suivant  les  bannières  des  maréchaux  et  le  pennon 
Saint-George,  cl  (juc  nul,  sur  la  tète,  ne  s'avançât 
d'aller  devant,  s'il  n  y  étoil  commis. 


CHAPITRE  DXLIX. 

Comment  i.t   roi  IIenry  ordonna,  ses  batailles  bien 

ET   FAîTICEMENT    (r  ÉGL' LlîlREM  ENt)  ,    ET    COMMENT    LE 
DIT    ROI   RECONFORTE   SES   GENS    DOUCEMENT. 

JL  ouT  en  telle  manière  que  le  prince  de  Galles 
avoit  ce  vendredi  sur  le  soir  envoyé  ses  coureurs 
devant  pour  aviser  le  convine  (arrangement)  des 
Espagnols,  le  roi  Henry  avoit  aussi  envoyé  les  siens 
pour  apprendre  de  l'état  du  prince  et  où  il  étoit 
logé  et  comment.  Si  en  rapportèrent   ceux  qui  en- 
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vojésy  furent  la  vérité,  et  sur  ce  eurent  le  dit  roi 
Henry  et  messire  Bertran  avis  et  conseil.  Si  firent 
ce  vendredi  de  haute  heure  toutes  leurs  gens  sou- 
per et  puis  aller  reposer  pour  être  plus  frais  et  plus 
nouveaux  à  heure  de  mie-nuit  que  ordonné  étoit 
d'eux  armer  et  appareiller  et  traire  sur  les  champs 
et  ordonner  leurs  batailles;  car  bien  supposoient 
queà  l'endemain  ils  se  combattroient.  Si  se  tinrent 
les  Espagnols  ce  soir  tout  aises,  et  bien  avoient  de 
quoi,  de  tous  vivres  largement;  et  les  Anglois  en 
avoient  grand  defraute(disette);pour  ce  désiroient- 
ils  moult  à  combattre,  ou  tout  perdre  ou  tout  ga- 
gner. 

Après  mie-nuit  sonnèrent  les  trompettes  en  l'ost 
du  roi  Henry.  A  ce  son  se  réveillèrent  toutes  gens 
et  s'armèrent  et  appareillèrent.  Au  second  son 
après,  environ  l'aul)e  du  jour,  se  trairent (rendirent) 
ils  tous  hors  de  leurs  logis  et  se  mirent  sur  les 
champs,  et  ordonnèrent  trois  batailles.  La  première 
eurent  messire  Bertran  du  Guesclin,  messire  Arnoul 
d'Audeneham,  le  vicomte  de  Rokebertin  et  le  comte 
de  Lune  ^''  d'Arragon  ^""^  et  la  furent  tous  les  étran- 
gers, tant  de  France  comme  d'autres  pays,  et  y  fu- 
rent deux  barons  de  Haynaut,  le  sire  d'Antoing  et 
messire  Allard  sire  de  Brifeuil.  Là  furent  messire 
le  Bègue  de  Villaines,  le  Bègue  de  Villiers,  messire 
Jean  de  Berguete ,  messire  Gauvain  de  Bailleul, 
l'Allemand  de  Saint- Venant  qui  fut  là  fait  chevalier 

(i)Luna,  bourg  de  l'An'agou  à  sept  ou  huit  tieues  de  Sariaf^'osse 
J.  D. 

(3}  Les  unprimés,  Robert  de  Koquchcrtin ,  vicomle  en  Arragon.  J.  D, 
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et  plusieurs  au  1res  bous  clievalicrs  de  Frauce,  d'Ar- 
ragon,  de  Provence  et  des  marches  voisines.  Si 
étoient  bien  en  celte  bataille  (juatre  mille  chevaliers 
et  écuyers,  moult  rri(juemeul  (iraîchenunl  armés 
et  ordonnés  à  Tiisaj^e  de  l'rance.  La  seconde  bataille 
eurent  le  comte  Dam  Tilles  (Tello)  et  son  frère  le 
comte  Sanses(Sauchc^, et  étoient  bien  eu  cette  or- 
donnance seize  mille  parmi  les  j^'éuéleurs  ^'^  et  ceux 
à  cheval;  et  se  trairent  (rendirent)  un  petit  arrière 
de  la  bataille  messire  Bertran  à  la  sénestrc  main. 
La  tierce  bataille  et  la  plus  grosse  sans  comparaison 
gouvernoit  le  roi  llcniy,  et  étoient  en  son  arroy 
bien  sept  mille  à  cheval  et  (juiranfe  mille  de  pied  , 
j)armiles  arbalétriers.  l'itcpiand  ils  furent  ordonnés, 
le  roi  Jfenry  monté  sur  une  mule  forte  et  roide,  à 
Tusage  du  pays,  se  départit  de  sou  arroy  et  s'tiii 
alla  visiter  les  seigneurs,  de  rang  en  rang,  en  eux 
priant  moult  doiicenu-nl  (|ue  ils  Noidusx'nt  re  jour 
entendre  à  garder  son  honneur;  et  kur  remonlroit 
la  besogne  de  si  bonne  chère  (jue  tous  en  avoicnt 
joie.  Et  quand  il  eut  ainsi  allé  de  l'un  à  l'autre  il 
s'en  revint  en  sa  bataille  dont  il  étoit  parti,  et 
tantôt  fut  jour.  Knvirou  soleil  levant,  si  se  mirent 
à  voie  par  devers  Navaretle  pour  trouver  leurs  en- 
nemis, tous  rangés,  serrés  et  ordonnés  ainsi  que 
pour  tantôt  comballre  sans  surpasser  l'un  l'autre. 

(  i  )  C.ivaliers  artnca  à  la  ié^iére  cl  iiiontijâ    sur  Genêts,  pelits  ckev.tii.v 
du  pajs.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  DL 

Comment  le  priîîce  et  ses  geks  se  logèrent  sur  une 

PETITE  montagne;  ET  COMMENT  MESSIRE  JeAN  ChAN- 
DOS   LEVA    CE   JOUR   BANNIÈRE. 

JLe  prince  de  Galles  en  telle  manière,  sur  l'aube 
du  jour,  fut  trait  (rendu),  et  toutes  ses  gens,  sur  les 
champs,  et  se  mirent  en  leurs  batailles  ainsi  que  ils 
dévoient  aller  et  être;  et  se  partirent  ainsi  ordon- 
nés; car  biensavoient  que  ils  encontreroient  et  trou- 
veroient  leurs  ennemis.  Et  ne  chevauclioit  nul 
devant  les  batailles  des  maréchaux,  si  ils  n'étoient 
ordonnés  pour  courir.  Et  bien  savoient  les  seigneurs 
des  deux  osts,  par  le  rapport  des  coureurs,  qu'ils  se 
dévoient  trouver.  Si  chevauchèrent  ainsi  et  chemi- 
nèrent tout  le  pas  les  uns  contre  les  autres.  Quand 
le  soleil  fut  levé,  c'étoit  grand'beauté  de  voir  ces 
bannières  ventiler  et  ces  armures  resplendir  contre 
le  soleil.  En  cet  état  chevauchèrent  et  cheminèrent 
tout  souef  (doux)  tant  qu'ils  approchèrent  dure- 
ment l'un  l'autre;  et  prit  le  dit  prince  et  ses  gens 
une  petite  montagne,  et  au  descendre  ils  aperçu- 
rent leurs  ennemis  tout  clairement  qui  veuoient  le 
chemin  droitement  vers  eux.  Quand  ils  eurent  tous 
avalé  (descendu)  cette  dite  montagne,  ils  se  trai- 
rent  (rendirent)  en  leurs  batailles  sur  les  champs  et 
se  tinrent  tous  cois.  Aussi  si  très  tôt  que  les  Espa- 
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giîols  les  virent  ils  firent  ainsi  et  s'arrêtèrent  en  leurs 
batailles.  Si  restreindit  (resserra)  chacun  ses  armu- 
res et  mit  à  point,  ainsi  que  pour  tantôt  coraballre. 
Là  apporta  niessircJean  Chnndossa  banniîre  entre 
ses  mains,  que  eiicore  n'avoit  nulle  part  boutée 
hors,  au  prince;  et  lui  dit  ainsi:  «  ÎMonseiî^neur, 
vecy  ma  bannière,  je  vous  la  baille,  par  telle  ma- 
nièreque  il  vous  plaise,  à  développer,  et  que  aujour- 
d'hui je  la  puisse  lever;  car  Dieu  mercy;  jai  bien 
de  quoi,  terre  et  héritage,  pour  tenir  état  ainsi  «ju'il 
appartient  à  ce.  »  Adonc  prit  le  prince,  et  le  roi 
Dam  Piètre  qui  là  étoit,  la  bannière  entre  leurs 
mains, et  la  développèrent,  qui  étoit  d'argent  à  un 
pel  aiguisé  de  gueules,  et  lui  rendirent  par  la  haus- 
te  (bois)  en  disant  ainsi:  «  Tenez  messire  Jean, 
vecy  votre  bannière.  Dieu  vous  en  laisse  votre  preu 
(épreuve)  faire.  »  Lors  se  partit  le  dit  messire  Jean 
Chandos,  et  rapporta  sa  bannière  entre  ses  gens  et 
la  mit  au  milieu  d'eux  et  dit:  «  Seigneur,  vecy  ma 
bannière  et  la  vôtre,  or  la  gardez  ainsi  que  la  vôtre.» 
Adonc  la  prirent  les  compagnons  qui  en  furent  tout 
réjouis,  et  disoient  que  si  il  plaisoit  à  Dieu  et  à 
monseigneur  Saint  George,  ils  la  garderoient  bien 
et  s'en  acquitterolent  à  leur  pouvoir.  Si  demeura  la 
bannière  es  mains  d'un  bon  écuyer  Anglois  que  on 
appelolt  Guillaume  Alery  ^'^  qui  la  porta  ce  jour  et 
qui  bien  et  lovalcment  s'en  acnuitta  en  tous  états. 

(1)  Johnes  Tappelle  Allestrv.  3.  A.  B. 
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CHAPITRE  DLL 

Comment  les  batailles  du  roi  Henry  et  du  prince 
DE  Galles  s'assemblèrent  5  ET  comment  le  comte 
Dam  Tille  (Tello)  a' enfuit  sans  coup  férir. 

Assez  tôt  après  descendirent  de  leurs  clievaiix  sur 
le  sablon  les  Aiiglois  et  les  Gascons  et  se  recueillirent 
et  mirent  moult  ordonnément  ensemble,  chacun  sei- 
gneur dessous  sa  bannière  et  son  pennon,  en  arroj 
de  bataille  ainsi  que  ordonnés  étoient  dès  lors  que 
ils  passèrent  les  montagnes.  Si  étoit-ce  grand  soûlas 
(plaisir)  à  voir  et  à  considérer  les  bannières,  les  pen- 
nons,et  la  noble  armoirie  qui  là  étoit.  Adonc  se 
commencèrent  les  batailles  un  petit  à  émouvoir.  Un 
petit  devant  l'approcliementjet  que  on  vint  ensem- 
ble, le  prince  ouvrit  ses  yeux  en  regardant  vers  le 
ciel,  et  joignit  ses  mains  et  dit:  «  Vrai  père  Dieu 
Jésus-Christ,  qui  m'avez  formé;  consentez  par  votre 
bénigne  grâce  que  la  journée  d'huj  soit  pour  moi 
et  pour  mes  gens,  si  comme  vous  savez  que  pour 
raison  et  pour  droiture  aider  à  garder  et  à  soutenir, 
et  ce  roi  enchâssé  et  déshérité  remettre  en  son 
royaume  et  héritage  je  me  suis  ensonnié (embarrassé) 
et  me  avance  de  combattre.  »  Après  ces  paroles,  il 
tendit  la  main  dextre  au  roi  Dam  Piètre  qui  étoit 
de  lez  (près)  lui,  et  le  prit  parla  main  en  disant 
ainsi:  «Sire  roi,  vous  saurez  buy  si  jamais  vous 
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aurez  rien  au  royaume  de  Caslille.  »  Et  puis  dit: 
«Avant,  avant,  bannières,  au  nom  de  Dieu  et  de 
Saint  George!  »  A  ces  mois  le  duc  de  Lancastre  et 
niessire  Jean  Cliandos,  cjui  menoient  l'avant  garde, 
approchèrent:  dont  il  avintque  le  duc  de  Lancas- 
tre dit  à  messire  Guillaume  de  Beauchamp.  «  Guil- 
laume, voilà  nos  ennemis,  mais  vous  me  verrez,  au- 
jourd'hui bon  chcNalicr  ou  jemourraienlapeine.uA 
ces  paroles  ils  approchèrent,  et  les  Espagnols  aussi, 
et  assemblèrent  (attaquèrent)  de  premier  la  bataille 
du  duc  de  Lancastre  et  de  messire  Jean  Cliandos  à 
la  bataille  de  messire  Bertran  du  Guesclin  et  du 
maréchal  d'Audeneliam,  où  bien  avoil  quatre  mille 
hommes  d'armes.  Là  eut  de  premier  encontre  grand 
boutis  (choc)  de  lances  et  grand  estekeis  (combat) 
et  lurent  en  cet  état  grand  temps  avant  que  ils  pus- 
sent entrer  les  uns  dedans  les  autres.  Là  eut  l'ait 
maintes  appertises  d'armes  et  maints  hommes  ren- 
versés et  jetés  par  terre,  qui  oncques  puis  ne  se 
relevèrent.  Quand  ces  deux  premières  batailles 
furent  assemblées,  les  autres  ne  voulurent  mie  sé- 
journer, mais  s'approchèrent  et  boutèrent  ensemble 
vitement;  et  s'en  vint  le  dit  prince  de  Galles  à  la 
bataille  du  comte  DamTille(Tello)et  du  comteSan- 
che:  et  là  étoit  le  roi  Dam  Piètre  de  Caslille  et  mes- 
sire Martin  de  la  Kare  qui  représentoit  le  roi  de 
INavarre.  Donc  il  avint  ainsi  que  quand  le  prince  et 
ses  gens  approchèrent  sur  lecomteDamTille(Tello), 
le  dit  comte  Dam  Tille  ressoingna  (s'elîiaya)  et  se 
partit  sans  arroj  et  sans  ordonnance  ni  rien  com- 
battre, on  ne  scct  (sait)  qu'il  lui  faillit  (manqua); 
et  bien   deux   mille  à  cheval  de   sa   route  (troupe). 
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Si  fut  cette  seconde  bataille  ouverte  et  tantôt  dé- 
confite j  car  le  captai  de  Buch  et  le  sire  de  Clissonet 
leurs  gens  vinrent  sur  ceux  de  pied  de  la  bataille  du 
comte  Dam  Tille  et  les  occirent  et  meliaignèreiit 
(  blessèrent  ),  abattirent  et  firent  grand  esparsin 
(confusion).  Adonc  s'adressa  la  bataille  du  prince 
et  du  roi  Dam  Piètre  sur  la  bataille  du  roi  Henry ,  où 
plus  avoitde  quarante  mille  liommes,queàpied  que 
à  clieval.  Là  se  commença  l'estour  (combat)  grand  et 
fort  et  de  tous  cotés;  car  ces  Espagnols  et  Castillans 
avoient  fondes  (frondes)  dont  ils  jetoient  pierres 
et  efFondroieut  beaumes  et  bassinets  j  de  quoi  ils 
raebaignèrent  maint  liomme.  Là  fut  grand  le  boutis 
(cboc)  de  lances  et  de  glaives  entre  les  batailles  3 
et  y  eut  maint  homme  occis  et  mebaigné  et  mis  par 
terre.  Là  traioient  (tiroient)  archers  d'Angleterre, 
qui  de  ce  sont  cou  tumiers,  moult  aigrement,  et  bles- 
soient  ces  Espagnols  et  mettoient  en  grand  meschef 
Là  crioit-on  d'un  lez  (côté):  ((Castille  au  roi  Henri!» 
Et  d'autre  part  :  «Saint  George  Guyenne!»  Et  se 
combattoient  les  premières  batailles,  celles  du  duc 
de  Lancastre  et  de  messire  Jean  Chandos  et  des 
deux  maréchaux,  messire  Jean  Guichard  d'Angle 
et  messire  Etienne  de  Consenton  (Cosington),  à 
messire  Bertran  du  Guesclin  et  aux  chevaliers  de 
France  et  d'Arragon.  Là  eut  faite  mainte  belle  ap- 
pertise  d'armes,  et  furent  les  uns  et  les  autres  moult 
forts  à  ouvrir  et  à  entamer,  et  tenoient  les  plusieurs 
leurs  lances  à  deux  mains,  et  les  boutoient  l'un  con- 
tre l'autre  en  pressant,  et  les  aucuns  se  combat- 
toient de  courtes  cpées  et  de  dagues.  A  ce  commen- 


(i5r)7j  DE  JEAN  FROISSA RT.  4<^i 

cernent  se  tinrent  trop  Lien  et  se  combattirent 
moult  vaillamment  François  et  Anagonnoisj  et  y 
con\int  les  bons  chevaliers  d'Anglcleire  souffrir 
moult  de  peine.  Là  fut  messire  Jean  Chandos  très 
bon  chevalier,  cl  y  fit  dessous  sa  bannière  plusieurs 
grandes  apperlises  d'armesj  et  tout  en  combattant 
et  reculant  ses  ciincuiis,  si  s'cncloui  (enfonça)  si 
avant  entre  eux  que  il  fut  apprcssé,  bouté  et  abattu 
à  terre,  et  chéy  (tomba)  sur  lui  un  grand  homme 
Castillan,  qui  s'ajipeloit  Martin  Ferrant,  qui  moult 
étoit  entre  les  Espagnols  renommé  d'outrage  el  de 
hardiment.  Cil  (celui-ci)  mit  grande  entente  (inten- 
tion) à  occire  raessirc  Jean  Chandos,  et  le  tint  dis- 
sous lui  en  grand  meschef  Adonc  s'avisa  le  dit  che- 
valier d'un  coutcl  de  plates  (métal)  qu'il  portoit.en 
son  sein, si  le  Iraist  (tira)  et  iVrit  tant  ce  dit  Marti. i 
au  dos  et  es  cotés  qu'il  lui  cmbarra  au  corps,  et  le 
navra  à  mort  étant  sur  lui  et  puis  le  renversa  d'autre 
part.  Si  se  leva  le  dit  messire  Jean  de  Chandos  au 
plutôt  qu'il  put,  et  ses  gens  furent  tous  appareillés 
ariitour  de  lui,  qui  a  grand' peine  a\ oient  rompu  la 
presse  où  il  étoit  chu. 
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CHAPITRE  DLII. 

Comment  la  bataille  fut  bure  et  forte  et  com- 
ment LE  ROI  Henry  remit  trois  fois  ses  gens  en- 
semble. 

Ljt:  samedi  au  matin  entre  Najara  et  Navarretefut 
la  bataille  dure  ,  grande  ,  felonnesse  (cruelle)  et 
horrible  ,  et  moult  y  eut  de  gens  mis  en  grand 
raesclief.  Là  fut  le  prince  de  Galles  bon  chevalier,  et 
le  duc  de  Lancastre  son  frère,  et  messire  Jean  Chan- 
dos,  messire  Guichard  d'Angle,  le  captai  de  Buch, 
le  sire  de  Clisson,  le  sire  de  Rais,  messire  Hue  de 
Cavrelée  (Calverly),  messire  Eustache  d'Aubreci- 
court,  messire  Gautier  Huet,  messire  Mathieu  de 
Gournaj,  messire  Louis  de  Harcourt,  le  sire  de 
Pons,  le  sire  de  Parthenay.  Diantre  part  se  combat- 
toient  les  Gascons,  le  comte  d'Armagnac,  le  sire  de 
Labreth,  le  sire  de  Pommiers  et  ses  frères,  le  sire 
de  Mucident,  le  sire  de  Rosem,  le  comte  de  Pierre- 
gord,  le  comte  de  Comminges,  le  vicomte  de  Car- 
main,  le  sire  deCondom,  le  sire  de  l'Esparre,  le 
sire  de  Caumont,  messire  Berthelemy  de  Taride 
(Terride),le  sire  de  Pincornet,  messire  Bernard  de 
Labreth,  sire  de  Géronde  ,  messire  Aymeri  de 
Tarste  ,  le  soudich  de  l'Estrau  (Estrade),  messire 
Petiton  de  Courton,  et  plusieurs  autres  chevaliers 
et  écuyers  qui  s'acquittèrent  en  armes  à  leur  loyal 
pouvoir.  Dessous  le  pennon  Saint-George  et  la  ban- 
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nicre  messirc  Jean  Chandos  étoient  les  compac^nies, 
où  bien  étoient  douze  cents  penonceaiix.  Là  a  voit  de 
bons  chevaliers  et  écuyers  durs,  hardis  et  entrepre- 
nants, tels  que  mcssire  Perducas  de  Lnbrclh,  nies- 
siie  Robert  Cenj  (Chenev),   mcssire  Robert'  Bri- 
quet, messireGarsis  du  Chatel,raessire  GaiJIart  Vi- 
gier,Jean  Cresuelle,  IVaudon   de  Bagerant,  Ayme- 
nion  d'Ortige,Perrot  de  Savoie,  le   bourg  (bâtard) 
Camus,  le  bourg   de  TEspnrre,  le  bourg  <Ie  Bre- 
teuil,  Espiote  et  l^jmit,  «a plusieurs  autres.  Si  vous 
dis  que  messirc  Bertran  du  Guesclin,  messirc  Ar- 
nould'Audeneham,  le  comte   Sanchc,  messirc  Go- 
mesGarilz(Carrillo)etIes  chevabers  de  France  et 
d'Arragonquise  combat loicntà  ces  routes  (trouj)es), 
ne  Tavoient  raie  davantage,  car  ces  compa^rnies  et 
ces  gens  sont  durement  forts  et  usés  d'armes.  Et 
encore  j  étoient  grand'foison  de  bons  chevaliers  et 
écujers  d'Angleterre  sous  la   bannière  du   duc  de 
Lancastrc  et  celle  de  messire  Jean  Chaudosj  car  là 
étoient  messire   Guillaume  de  Beanrhanq^   iils  au 
comte  de  Warwick,  messire  Raoul  Camois,  messire 
Gautier  Oursnich  (Urswick;,  messire  Thomas  de 
Daimeri,  messire  Jean  dcGraindon,  messire  Jean 
d'Ypre  (•'  ,  messirc  Aimcry  de  Rochcchouart,  mes- 
sirc Gaillart  de  la  Mote,  et  plus  de  deux  cents  che- 
valiers que  je  ne  puis  nommer  ni  tous   deviser.   Et 
aussi  à  parler  justement  d'armes,  le  dit  messire  Ber- 
Iran  du  Guesclin  et  le  maréchal    d'Audeneham  et 
messirc  le  Bègue  de   Vilaines  et  le  sire  d'Anloin^ 

o  ' 

(i)  Jolinrs  ;.pi.rlie  res  ,loux  rlerniers  firandison  ef  Draper.  !.  A.  B. 
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le  sire  de   Brifeuil,  messire  Gauvain  de  Bailleuil, 
messire  Jean  de  Berguetes  ,  le  Bègue  de  Yilhers, 
l'Allemand  de  Saint-Venant,  et  les  bons  chevaliers 
et  écuyers  de  France  qui  là  étoient,  s^acquittèrent 
loyalement.  Et  sachez  de  vérité  que  si  les  Espagnols 
en  cassent  aussi  Lien  fait  leur   devoir    comme  ils 
firent,  les  Auglois  et  les  Gascons   eussent  eu  plus 
à  souffrir  qu'ils  n'eurent  Si  ne  demeura-t-il  mie  au 
roi  Henri  qu'il  ne  fit  bien  son  devoir  de  combattre 
vaillamment  et  hardiment  et  de  reconforter  et  ad- 
monester ses  gens  et  d'aller  au  devant  de  ceux  qiu 
branloientj  et  disoit  ainsi:  «Seigneurs,  je  suis  votre 
Toï;  vous  m'avex  fait  roi  de  toute  CastiUe  et  juré  et 
voué  que  pour  mourir  vous  neme  faudrez  (abandon- 
neriez): gardez  pour  Dieu  votre  serment  et  ce  que 
vous  m'avez  juré  et  promis  et  vous  acquittez  envers 
moiet  je  me  acquitterai  envers  vous;  car  jà  plein  pied 
ne  fuirai  tant  que  je  vous  voie  combattre.  >>  Par  ces 
paroles  et  plusieurs  autres  pleines  de  confort  remit 
le  roi  Henry  trois  fois  ce  jour  ses  gens  ensemble,  et 
il  même  de  sa  main  se  combattit  si  vaillamment  que 
on  le  doit  bien  honorer  et  recommander  entre  les 
preux. 
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CHAPITRE   DU II. 

(a  dm  DKS  AAlLLAr(TS  CHEVALIERS  QUI  FURENT  EV  l.A 
BATAILLE  DU  PRI>CE  ,  ET  DES  PAROLES  QUE  LE  ROI 
HE-IRY   DISOIT    A    SES    GE>S.  , 

jVlDULT  fut  cette  bataille  i^'iande  et  périlleuse,  et 
rnoult  y  eut  de  gens  morts,  navres,  éteints  et 
mehaigniés 'maltraités). Si  portoient  ces  communau- 
tés d'Esp;ignc,  à  leur  usage,  fondes  (frondes)  dont 
ils  jetoienl  pierres;  et  ce  gié\n  au  commencement 
moult  les  Anglois;  mais  quand  ce  jet  fut  passé  et 
ils  sentirent  ces  sajcltes  (flèches),  ils  ne  tinrent  puis 
nul  conroj^  (ordre).  Si  y  avoit-il  eu  la  bataille  du  roi 
Henry  grnnd'foison  de  bonnes  gens  d'armes,  tant 
d'Espagne, d'Arragon,(]uedePortugal, qui  s'acquit- 
tèrent loyalement  et  moult  volontiers,  et  nesedécon- 
firent  mie  sitôt,  mais  se  combattirent  très  vaillam- 
ment de  lances,  de  guisarmes  ^'\  d'arcliigaies  (pi- 
ques), d'épieux  et  d'épées.  Et  y  avoit  encore  sur  èle 
(aile)  en  la  bataille  du  roi  Henry  plusieurs  géni- 
teurs ^"^  montés  sur  clievanx  tous  armés  qui  te- 
noient  leurs  batailles  en  vertu  ;  car  quand  elles 
branloient  ou  se  vouloient  ouvrir  par  aucun  coté, 
ces  géniteurs  qui  étoient  sur  èle  (aile)    les   rebou- 


(i)Ce  mot  signifie  quelquefois  une  liiclic,  qiielquefois  uue  lautc  ou 
pique.  J.  D. 

(i)CheTaliers  armes k  la  légère.  J.  A..  B. 
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toient  avant  et  les  resvigouroieut  (renforçoient).  Si 
n  eurent  raie  les  Anglois  et  les  Gascons  la  journée 
davantage  ,  mais  le  comparèrent  (payèrent)  et 
achetèrent  moult  grandement  par  bonne  chevalerie 
et  par  grand'prouesse  et  vaillance  d'armes.  Là,  à 
voir  (vrai)  dire,  avec  le  prince  étoit  toute  la  fleur 
de  la  chevalerie  du  monde  et  les  meilleurs  combat- 
tants. 

Un  petit  en  sus  de  la  bataille  du  prince  étoit  le  roi 
James  de  Maiogres  (Majorque)  et  sa  route  (troupe) 
qui  se  combattoient  vaillamment  et  s'acquittoient 
à  leur  loyal  pouvoir.  D'autre  part  étoit  messire 
Martin  de  la  Rare  qui  représentoit  le  roi  de  Na- 
varre, et  qui  aussi  en  faisoit  bien  son  devoir.  Je  ne 
puis  mie  de  tous  les  bons  parler;  mai*)  de-lez  (près) 
le  prince  et  eti  sa  bataille  avoit  plusieurs  bons  che- 
valiers tant  d'Angleterre  que  de  Gascogne,  tels  que 
monseigneur  Richard  de  Pont-Chardon,  messire 
Thomas  le  Despenser,  messire  Thomas  de  HoUand, 
messire  Neel  Lornich  (Loring),  messire  Hue  .et 
messire  Philippe  de  Courtenay,et  messire  Jean  Tri- 
vet,  messire  jNicolas  Bond,  messire  "Thomas  Trivet, 
et  plusieurs  autres,  tels  que  le  sénéchal  de  Sain- 
tonge,  messire  Baudoin  de  Franville,  le  sénéchal 
de  Bordeaux,  le  sénéchal  delà  Rochelle,  le  séné- 
chal d'Agénois,  le  sénéchal  de  Poitou,  le  sénéchal 
d'Angoulemois,  le  sénéchal  de  Rouergue,  le  séné- 
chal de  Limousin,  le  sénéchal  deBigorre,  messire 
Louis  de  Meleval,  Messire  Raymon  de  Mareuil,  et 
plusieurs  autres.  Et  sachez  que  nul  ne  se  faignoit 
(épargnoit)   de  bien   combattre;  et  aussi  ils  trou- 
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voientbienàqui,car  Espagnols  et  Castillans  étoient 
prèsde  cent  mille  têles  arméesjsique  la  grand'quan- 
lité  du  peuple  les  teuoit  en  vertu,  et  ne  put  être 
qu'il  n'en  y  eut  de  bien  combattants  et  bien  Taisants 
à  leur  pouvoir. 

Là  étoit  le  roi  Dam  Piètre  moult  échautlé,  qui 
durement  desiroit  à  trouver  et  encontrer  son  frère 
le  bâtard  Henry,  et  disoit:  «  Où  est  ce  fils  de  pu- 
tain, qui  s'appelle  roi  de  Castillc  ?  » 

Le  roi  Henry  se  corabattoit  autre  part  moult 
vaillamment  et  tenoit  ce  qu'il  pouvoit  ses  gens  en 
vertu,  et  leur  disoit:  c  Bonnes  gens,  vous  m'avez 
fait  roi  et  couronné  roij  aidez-moi  à  défendre  et 
garder  l'héritage  dont  vous  m'avcx  hérité.  «  Telles 
paroles  et  autres  que  ce  jour  il  leur  dit  en  lirciit 
plusieurs  hardis  et  vaillants,  et  demeurer  sur  les 
champs,  qui  pour  leur  honneur  ne  daignoient  fuir. 


CHAPITRE   DLIV. 

Comment  messire   Rertran  du  Guesclin   fut  uncow- 

FIT,  ET   LUI     ET    PLUSIEURS    AUTRES     IRIS 

JLa  bataille  de  la  route  (troupe)  qui  mieux  fut 
combattue  et  plus  entièrement,  ce  fut  celle  de  mes- 
sire  Bertran  du  Guesclin,  car  là  étoient  droites 
gens  d'armes  qui  se  combattoient  et  vendoient  à 
leur  loyal  pouvoir.  Et  là  furent'  faites  plusieurs 
grands  appertises  d'armes.  Et  par  spécial  messiie 
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Jean  Chandos  y  fut  très  bon  clievalier  et  conseilla 
et  gouverna  ce  jour  le  duc  de  Lancastre  en  telle 
manière,  comme  il  fit  jadis  son  frère  le  prince  de 
Galles  en  la  bataille  de  Poitiers.  De  quoi  il  fut  moult 
honoré  et  recommandé^  ce  fut  bien  raison  j  car  un 
vaillant  homme  et  bon  chevalier  qui  ainsi  s'acquitte 
envers  ses  seigneurs,  on  le  doit  bien  recommander. 
Et  n'entendit  ce  jour  oncques  à  prendre  prisonnier 
de  sa  main,  fors  à  combattre  et  tondis  (toujours) 
aller  avant.  Si  furent  pris  de  ses  gens  et  dessous  sa 
bannière  plusieurs  bous  chevaliers  et  écujers  de 
France  et  d'Arragon,  et  par  spécial,  messire  Ber- 
tran  du  Guesclin  et  messire  Arnoul  d'Audeneham, 
messire  le  Bègue  de  Vilaines,  et  plus  de  soixante 
bons  prisonniers.  Finalement  la  bataille  messire 
Bertran  du  Guesclin  fut  déconfite,  et  furent  tous 
morts  et  pris  ceux  qui  y  étoient,  tant  de  France 
comme  d'Arragon  j  et  là  fut  mort  messire  le  Bègue 
de  Villiers  et  pris  le  sire  d'Antoing  en  Hainaut,  h' 
sire  de  Brifeuil,  messire  Gauvain  de  Bailleul,  mes- 
sire Jean  de  Berguettes,  messire  l'Allemand  de  Saint- 
Venant  et  moult  d'autres.  Adonc  s'en  revinrent  ces 
bannières  et  ces  pennons,  la  bannière  du  duc  de 
Lancastre,  la  bannière  messire  Jean  Chandos,  et 
la  bannière  des  deux,  maréchaux  et  le  pennon 
Saint  George  sur  la  bataille  du  roi  Henry  ^  en 
écriant  à  haute  voix  ,  Saint  George  ,  Guyenne  ! 
Là  furent  les  Espagnols  et  ceux  de  leur  côté  moult 
fort  reboutés.  Là  vit-on  messire  le  captai  de  Buch 
et  le  seigneur  de  Clissonbien  combattre,  et  d'autre 
part  messire   Eustache    d'Aubrecicourt  ,    messire 
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Hue  de  Ca\reléc  (Calverly),  messire  le  soudich, 
messire  Jean  d'Evreux  etUes  autres  bons  clievaliers. 
Là  éloit  le  prince  en  bon  convenant  (ordre^,  qui  se 
montroit  bien  cire  un  sire  bon  cbevaber  et  requé- 
roit  et  combattoit  ses  ennemis  de  grand'  volonté. 
D'autre  partie  roi  Henry  en  tous  états  se  acquitta 
très  vaillamment;  et  recouvra  et  retourna  ses  gens 
par  trois  fois;  car  irès  (dès^  donc  que  le  comte  Dam 
Tilles  (Tello)  et  bien  trois  milieu  clie\al  se  parti- 
rent, se  commencèrent  moult  les  autres  à  déconfire, 
et  s'en  vouloient  le  plus  partir  et  fuir;  mais  le  dit 
roi  Henry  leur  étoit  allé  au  devant,  en  disant  : 
u  Beaux  seigneurs,  que  faites-vous  ?  Pourquoi  me 
v(niliz-\ous  ainsi  guerpir  (^quitter^  et  trabir,  qui 
m'avez  fait  roi  et  mis  la  couronne  au  cbef  et  l'béri- 
tage  de  Castille  en  la  main  ?  Retournez-vous,  et  là 
m^aider  à  caU'ngier(^dispu  tercet  défendre,  et  demeu- 
rer de-lez(prèsymoi;  la  journée  par  la  grâce  de  Dieu 
sera  à  nous.  »  Si  que,  par  telles  paroles  et  tels  re- 
conforts, il  encouragea  les  plusieurs  et  fît  combattre 
longuement  et  là  demeurer  qu'ils  n'osoient  de  honte 
fuir,  quand  ils  véoient  (voyoicnt)  leur  roi  et  leur 
seigneur  devant  eux;  et  moururent  plus  de  mille  et 
cinq  cents  qui  se  fussent  bien  sauvés  autrement,  et 
eussent  pris  le  temps  bien  à  point  et  à  leur  avan- 
tage. 
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CHAPITRE  DLV. 

CoMMEUT     LES    KsPAGNOLS     s'eNFUIRENT,     ET     COMMENT 

LE  ROI  Henry  s'enfuit  a  sauveté;  et  comment  la 
CITÉ   de   Najara  fut   prise  et  toute  courue    et 

PILLÉE. 

OuAND  la  bataille  des  maréchaux  fut  outrée  et  dé- 
confite, et  toutes  les  grosses  batailles  des  Anglois 
remises  ensemble,  les  Espagnols  ne  purent  ce  faix 
souffrir  ni  porter,  mais  se  commencèrent  à  fuir  et  eux 
déconlîre  et  retraire  (retirer)  moult  effrayément  et 
sans  arroy  devers  la  cité  de  Najara  et  la  grosse  rivière 
qui  là  court,  ni  pour  chose  que  le  roi  Henrj  leur 
dît  ni  criât,  ils  ne  voulurent  mie  retourner.  Quand 
le  roi  Henry  vit  la  pestillence  et  la  déconfiture  sur 
ses  gens  et  que  point  de  recouvrer  n'y  avoit,  si  de- 
manda son  cheval  et  se  monta  appertement  et  se 
bouta  entre  les  fuyants,  et  ne  prit  mie  le  chemin  de 
la  rivière  ni  de  la  cité  de  Najara,  car  pas  ne  s'y  vou- 
loit  enclore,  mais  une  autre  voie,  en  éloignant  tous 
périls.  De  tant  fut-il  bien  avisé;  car  assez  sentoit  et 
connoissoit  que  si  il  étoit  pris  il  seroit  mort  sans 
raercy.  Adonc  montèrent  Anglois  et  Gascons  à  che- 
val et  commencèrent  à  chasser  et  à  enchâsser  gens 
Espagnols  et  Castillans  qui  s'enfuyoient  tous  décon- 
fits jusques  à  la  grosse  rivière^'^  et  à  l'entrée  du  pont 

(i)  L'Ebre  qui  coule  à  peu  de  distauce  de  Najara.  J.  D. 
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de  la  cité  de  Najara.  La  eut  grand'  hideur  (terreur) 
et  grand'  effusion  de  sang  et  moult  de  gens  occis 
et  noyés;  car  les  plusieurs  sailloicnt  en  l'eau  qui 
étoit  roide,  noire  et  hideuse,  et  aimoient  les  aucuns 
plus  cher  à  être  noyés  que  ce  qu'ils  fussent  occis  d'é- 
pée.  En  cette  fuite  et  chasse  avoit  entre  autres  deux 
\ aillants  hommes  d'Espagne,  che\aliers  d'armes  et 
portants  hahits  religieux,  dont  l'un  s'appeloit  le 
grand  prieur  de  Saint  Jame  (Saint  Jacques) et  l'au- 
tie  le  grand  maître  de  Caltrave  (Calatrava).Ceux  et 
unepartie  de  leurs  gens  se  trairent(rendirent),pour 
être  à  sauveté,  dedans  la  cité  de  Najara,  et  furent 
de  si  près  poursuis  (poursuivis)  que  Anglois  et  Gas- 
cons à  leur  dos  conquirent  le  pont  dessus  dit.  Et  là 
eut  grand'  occision,  et  entrèrent  en  la  cité  avec  les 
dessus  dits  qui  s'étoient  boutés  en  une  forte  maison 
ouvrée  et  maçonnée  de  pierres;  mais  tantôt  fut  con- 
quise et  les  dessus  dits  chevaliers  pris  et  moult  de 
leurs  gens  morts  et  toute  la  dite  cité  courue  et  pil- 
lée, où  pillards  firent  grandement  leur  profit;  et 
aussi  firent-ils  au  logis  du  dit  roi  Hemy  et  des  Es- 
pagnols, et  moult  y  trouvèrent  ceux  qui  première- 
ment se  trairent  (rendirent)  de  cette  part,  de  vais- 
selle d'argent  et  de  joyaux;  car  le  dit  roi  Henry  et 
ses  gens  étoient  venus  en  très  grand  arroy  ;  et 
quand  ce  vint  à  la  déconfiture,  ils  n'eurent  mie  loi- 
sir de  retourner  cette  part  et  de  mettre  à  sauveté  ce 
que  au  matin  laissé  y  avoient.  Si  fut  cette  déconfi- 
ture moult  grande  et  moult  grosse;  par  spécial  sur 
ie  rivage  il  y  eut  moult  de  gens  morts;  et  disoient 
adoncles  aucuns,  si  comme  je  l'ouïs  depuis  recorder 
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à  ceux  qui  y  furent,  que  on  véoit  l'eau  dessous  Ka- 
jara,  rouge  du  sang  des  hommes  et  chevaux  qui  là 
furent  morts  et  occis.  Cette  bataille  fut  entre  jXa- 
jara  et  Navarrete  en  Espagne,  en  l'an  de  l'Incarna- 
tion Notre  Seigneur  i3^6  ^'^,  le  tiers  jour  du  mois 
d'avril  et  pe  jour  fut  samedi. 


CHAPITRE  DLVI. 

Comment  le  prince  envoya    quatre  chevaliers   et 
quatre  hérauts  pour  savoir  le  nombre  des  morts. 

A.PRÈS  la  déconfiture  de  la  bataille  de  Najara,  qui 
fut  toute  passée  entre  nonne  et  remontée  (soir),  le 
prince  de  Galles  fit  tenir  sa  bannière  sur  un  buisson 
tout  haut,  sur  une  petite  montagne,  pour  rallier  ses 
gens  j  et  là  se  recueilloient  et  rassembloient  tous  ceux 
qui  de  la  chasse  venoient  Là  vinrent  le  duc  de  Lan- 
castre,  messire  Jean  Chandos,  le  sire  de  Clisson,  le 
captai  de  Buch,  le  comte  d'Armagnac,  le  sire  de 
Labretli  (Albrel),  et  tous  les  barons  j  et  levoient  en 
haut  leurs  bannières  pour  recueillir  leurs  gens 3  et 
se  rangeoient  sur  les  champs  à  la  mesure  que  ils 
venoient.  Là  étoient  aussi  messire  Jame,  roi  de 
Maillogres  (Majorque),  sa  bannière  devant  lui,  où 
ses  gens  se  recueilloient  j  et  un  petit  plus  en  sus 

(i)  Pâques  arriva  le  i8  avril;  ainsi  la  date  que  Froissarl  assigne  à  la 
balailie  do  Navanette  on  Najara  est  exacte,  suivant  sa  manière  de 
iOiTiintiicer  Taunéek  cette  fêle.  J   D. 
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étoit  messire  Martin  de  la  Kare,  la  bannière  son  sei- 
gneur le  roi  de  Navarre  qu'il  représentoit  devant 
lui,  et  aussi  tous  les  comtes  et  barons,  laquelle 
chose  étoit  belle  à  regarder  et  considérer. 

Adonc  vint  le  roi  Dam   Piètre  tout  écliauné,  qui 
revenoit  de  la  chasse,   monté  sur  un  coursier  noir, 
sa  bannière  armojée  de  Castille  devant  lui  j  et  des- 
cendit à  terre   sitôt  qu'il  aperçut  la  bannière   du 
prince,  et  se  traist  frendit)  cette  part.  Le  dit  prince, 
quand  il  le  vit  venir,  s'avança   encontre  lui  pour 
l'honorer.  Là  se  voulut  le  roi  Dam  Piètre  agenouiller 
en  remerciant  le  prince 5  mais  le  dit  prince  se  hâta 
moult  de  le  prendre  par  la  main  et  ne  le  voulut  mie 
consentir.  Là  dit  le  roi  Dam  Piètre:  «  Cher  et  beau 
cousin,  je  vous  dois  moult  de  grâces  et  de  louanges 
donner   pour   la  belle  journée  que  j'ai  huy  eue,  et 
par  vous.  »  Donc  répondit  le  prince  moult  avisé- 
ment:  «  Rendez-en  giâces  à  Dieu  et  toutes  louanges, 
car  la  victoire  vient  de  lui  et  non   de  moi.  »  Lors  se 
trairent  (rendirent)  ensemble  les  seigneurs  du  con= 
seil  du  prince  ,  et  parlèrent  d'autres  besognes.  Et 
fut  là  tant  le  prince  que  toutes  ses  gens  furent  reve- 
nus de  la  chasse,  et  qu'il  eut  ordonné  quatre  che- 
valiers et  quatre  hérauts  à  aller  par  les  champs  poui 
aviser  quelles  gens    de  pris,  et  quelle  quantité  v 
étoient  morts  et  demeurés  j  et  aussi  pour  savoir  li 
vérité  du  roi  Henry  qu'ils  appeloient  entre   eux  le 
bâtard,  si  il  étoit   mort  ou   non 3  car  encore  n'en  sa- 
voient-ils  néant. 

Après  cette  ordonnance,  le  prince  et  ses  gens 
s'avalèrent  es  logis  du  dit  roi   Henry  et  des  Espa- 
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gnols.  Si  se  ospardirent  (répartirent),  par  ordon- 
nance tout  partout  et  se  logèrent  bien  et  aisément  j 
car  le  dit  logis  étoit  grand  et  étendu,  et  raoulty 
trouvèrent  et  largementde  pourv  éances  (provisions) 
dont  ils  avoient  eu  grand^soutfreté  (disette).  Si  sou- 
pèrent  et  se  tinrent  ce  soir  en  grand  revel  (réjouis- 
sance). Après  souper  revinrent  les  chevaliers  et  les 
hérauts  qui  avoient  cerchié  (cherché)  les  camps  et 
visité  les  morts.  Si  rapportèrent  par  compte  que 
cinq  cents  et  soixante  hommes  d'armes  y  étoient  de- 
meurés. Espagnols  et  François,  mais  point  n'y  étoit 
trouvé  le  roi  Henry ,  dequoi  le  roi  Dam  Piètre 
n'étoitmie  lie  (joyeux);  et  entre  ces  hommes  ils 
n'avoient  trouvé  que  quatre  de  leurs  chevaliers 
morts,  dont  les  deux  étoient  Gascons,  le  tiers  Alle- 
mand, et  le  quart  Anglois,  messire  Raoul  de  Fer- 
rières  (Ferrers);  et  encore  morts  de  communautés 
(bourgeois)  environ  sept  mille  et  cinq  cents,  sans 
ceux  qui  furent  noyés,  dont  on  ne  peut  savoii 
compte;  et  de  leurs  archers  environ  vingt,  et  qua- 
rante autres  hommes.  Si  se  tinrent  là  ce  samedi  an 
soir  tout  aise;  bien  avoient  de  quoi;  et  trouvèrent 
vins  et  viandes  bien  et  plantureusement  et  s'y  ra- 
fraîchirent, et  le  dimanche  toute  jour  qui  fut  Pâques 
fleuries^". 


(i)  Fioissax't  se  U-oiiipe  :  Pàcfues  étant  cette  année  le  i8  avril,  le  di- 
manclie  ^  de  ce  mois  fut  Je  jour  de  Ja  Passion.  J.  D. 
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CHAPITRE   DLXYII. 

Comment    le   roi    Dam    Piètre  ,    a  la    requête  du 

PRIA'CE,    PARDOKKA  A    CEUX   DE    CaSTILLE    SES    MAUTA- 

LEKTS  (mécontentements);  et  comment  ceux  de  la 

CITÉ  DE   HurGUES    SE    RENDIRENT  AU   ROI    DaM    PilTRH. 

J^K  (Jimanclie  au  matin  à  heure  de  prime  ,  quand 
le  prince  fut  levé  et  appareillé,  si  issit  (sortit)  hors 
de  son  pavillon.  Adonc  vinrent  devers  lui  le  duc  de 
Lancastre  son  frère,  le  comte  d'Armagnac,  le  sire 
de  Labreth  (Albret),  messire  Jean  Chandos,  le  cap- 
tai de  Buch,  le  sire  de  Pommiers,  messire Guichard 
(l'Angle,  le  roi  de  Mayogres  (Majorque)  son  com- 
père, et  grand'foison  de  barons  et  de  che\aliers. 
Assez,  tôt  après  vint  devers  le  prince  le  roi  Dam 
Piètre  de  Castille,  auquel  le  prince  faisoit  tout  hon- 
neur et  révérence:  si  se  avança  de  parler  le  roi  Dam 
Piètre  et  dit  ainsi:  «  Cher  et  beau  cousin,  je  vous 
requiers  et  prie  en  amitié  que  vous  me  veuillez 
délivrer  les  mauvais  traîtres  de  mon  pays,  mon 
frère  Sanse  (Sanche)  le  bâtard  et  les  autres;  si  les 
ferai  décolcr  car  moult  bien  l'ont  desservi  fmérité).» 
Adonc  s'avisa  le  prince  et  dit  ainsi  au  roi  Dam 
Piètre  qui  celte  requête  avoit  faite:  «  Sire  roi,  je 
vous  prie  au  nom  d'amour  et  j)ar  lignage,  que  vous 
me  donnez  et  accordez  un  don.  »  Le  roi  Dam  Piètre 
qui  nullement  ne  lui  eut  refusé,  lui  accorda  et  dit: 
«  Mon  cousin,  tout  ce  que  j'ai  est  votre.  »  Lors  dit 
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le  prince:  «  Sire  roi,  je  vous  prie  que  vous  pardon- 
nez à  toutes  vos  gens,  qui  vous  ont  été  rebelles,  vos 
mautalents (mécontentements): si  ferez  bien  et  cour- 
toisie, et  si  en  demeurerez  plus  en  paix  en  votre  dit 
royaume;  excepté  Gommes  Garilz  (Carrillo^^  de 
cettui  vueil(veux)-je  bien  que  vous  fassiez  votre  vo- 
lonté ^''.  »  Le  roi  Dam  Piètre  lui  accorda  cette  re- 
quête, mais  ce  fut  moult  enuis  (avec  peine),  com- 
bien qu'il  ne  lui  osât  escondire  (refuser), tant  se  sen- 
toit-il  tenu  à  lui;  et  dit:  «  Beau  cousin,  je  vous  le 
accorde  bonnement.  »  Là  furent  mandés  tous  les' 
prisonniers  d'Espagne,  qui  étoient  en  l'ost,  par  de- 
vant le  prince;  et  là  les  accorda  le  dit  prince  au  roi 
Dam  Piètre  leur  seigneur,  et  baisa  le  comte  Sanse 
(Sanclie)  son  frère  et  lui  pardonna  son  raautalent 
(mécontentement),  et  ainsi  tous  les  autres,  parmi  ce 
que  ils  enconvenancèrent(promirent)  et  lui  jurèrent 
féauté,  hommage  et  service  à  tenir  bien  et  loyale- 
ment à  tous  jours  mais;  et  devinrent  ses  hommes;  et 
le  reconnurent  à  roi  et  à  seigneur. 

Cette  courtoisie  avecques  plusieurs  autres  leur 
fit  le  prince, les  quelles  depuis  ils  reconnurent  et  des- 
servirent (méritèrent)  assez  petitement,  si  comme 
vous  orrez  avant  en  l'histoire.  Et  aussi  le  dit  prince 
fit  grand'  courtoisie  aux  barons  d'Espagne  qui  pri- 


(i)Sm'ant  D.  Pero  Lonez  de  Ayala,fi!s  de  cet  Ayala  qui  fut  fall 
pvisoaaier  à  la  bataille  de  Najara,  le  prince  de  Galles,  avant  de  porter 
la  guerre  en  Espagne,  avoit  stipulé  avec  D.  Pèdre  que  le  roi  ne  feroi  t 
lutr  aucun  chevalier  ni  homme  considérable  de  Castille,  sans  qu'il  i  ut 
été  jii-é  conformément  aux  lois  établies.  La  seule  exception  conceinoil 
ceux  qui  avoieiit  été  condamnés  précédemment.  J .  A.B. 
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sonniers  éloient,  car  le  roi  Dam  Piètre  les  eut  voulu 
tenir,  en  son  air  (courroux)  il  les  eût  tous  fait  mou- 
rir sans  merci.  Là  lui  fut  délivré  raessire  Gommes 
Garilz  (Canillo),  du  quel  il  n'eut  pris  nulle  rançon, 
tant  fort  le  liaïoit:  si  le  lit  décoler  devant  ses  yeux 
au  dehors  des  logis. 

Tantôt  après  messe  et  boire,  le  roi  Dam  Piètre 
monta  à  cheval,  et  le  comte  Sanses  (Sanche)  son 
frère  et  le  maître  de  Calatrave  ^'^  et  tous  ceux  qui 
ses  hommes  étoicnt  devenus,  et  les  deux  maré- 
chaux, messire  Guicliart  d'Angle  et  messire  Etienne 
de  Gonsenton(Cosington),  et  bien  cinq  cents  hom- 
mes d'armes  j  et  se  partirent  de  fost  du  prince  et 
chcN  auchèrent  devers  liurgucs(  Burgus  :  si  y  vinrent 
le  lundi  au  matin.  Ceux  de  la  ville  de  Burgos,  qui 
informés  étoient  de  toute  la  besogne,  comment  elle 
étoit  allée  et  de  la  déconfiture  du  roi  Henry,  n'eu- 
rent mie  conseil  ni  volonté  d'eux  enclorre  ni  tenir 
contre  le  roi  Dam  Piètre;  mais  vinrent  plusieurs 
riches  hommes  et  les  plus  notables  au  dehors  de 
leur  ville  et  lui  présentèrent  les  clefs,  et  le  reçurent 
à  seigneur  et  le  menèrent,  et  toutes  ses  gens,  en  la 
dite  ville  de  Burgos,  h.  grand'  joie  et  solennité. 

Ce  dimanche  tout  le  jour  se  tint  le  prince  es  logis 
qu'il avoit  trouvés  et  conquis, et  le  lundi  après  boire 
il  se  délogea  et  toutes  ses  gens  et  vinrent  ce  jour  lo- 
ger à  Barbesque  (Briviesca);  et  y  furent  jusques  au 
mercredi  qu'ils  s'en  vinrent  tous  devant  Burgos.  Et 
entra  le  dit  prince  en  la  ville  en  grand'  révérence, 

(i)II  s'appeîoit  D.  Martin  Lopez  de  Cordoiie.  J.  A.  L. 
lUOlSSART.    T.    IV.  2" 
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et  aussi  le  duc  de  Lancastre,  le  comte  d'Armagnac 
et  aucuns  grands  seigneurs  j  et  leurs  gens  tinrent 
leurs  logis  sur  les  champs  au  dehors  de  Burgosj  car 
tous  ne  pussent  mie  être  logés  en  la  ville  aisément 
et  proprement.  Le  dit  prince  venoit  tous  les  jours 
aux  champs  en  son  logis,  et  là  faisoit  et  rendoit  ju- 
gements d'armes  et  de  toutes  choses  à  ce  apparte- 
nantes, et  y  tint  gage  et  champ  de  bataille,  parquoi 
on  peut  dire  que  toute  Espagne  fut  un  jour  à  lui  et 
eu  son  obéissance. 


CHAPITRE  DLVIII. 

CoMMEttT     LE    PRINCE   DIT    AU     ROI     Dam       PiÈTRE     Qu'IL 
PAYAT    CEfX    QUI   REMIS    l'aVOIENT    EN     SON    ROYAUME. 

j^E  prince  de  Galles  et  le  roi  Dam  Piètre  tinrent 
leurs  Pâques  en  la  ^ille  de  Burgos,  là  où  ils  séjour- 
nèrent environ  trois  semaines  et  plus.  Et  le  jour  de 
Pâques  vinrent  ceuxd'Esturges (Astorga),de  Léon , 
de  Tollète  (Tolède),  de  Cordouan,  de  GaUice,  de 
Séville,  et  de  toutes  les  marches  et  limitations  du 
royaume  de  Castille,  faire  hommage  au  dit  roi  Dam 
Piètrcj  et  le  vint  voir,  et  le  dit  prince,  ce  loyal  clie- 
valier  de  Castille,  Dam  Ferrant  de  Castres,  lequel 
fut  par  eux  fêté,  honoré,  et  moult  volontiers  vu. 

Quand  le  roi  Dam  Piètre  eut  là  séjourné  le  terme 
que  je  \ous  dis  et  plus,    et  qu'il  eut  vu  et  entendu 
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que  nuls  n'étoient  mie  rebelles  à  lui,  mais  en  sou 
obéissance^le  prince  deGalles,  par  l'information  de 
ses  gens  et  pour  faire  ce  qu'il  apparlcnoit,  lui  dit: 
«  Sire  roi,  vous  êtes,  Dieu  merci,  sire  et  roi  de 
votre  pays,  et  n'y  sentons  mais  nul  empêchement 
ni  nul  rebelle  que  tous  n'obéissent  à  vous;  et  nous 
séjournons  ici  à  grands  frais:  si  vous  disons  que  vous 
quérez  (demandiez)  argent  pour  payer  ceux  qui 
vous  ont  remis  en  votre  royaume,  et  nous  tenez,  vos 
convenances  (promesses),  ainsi  que  juré  et  scellé 
Pavez:  si  vous  en  saurons  gré;  et  tant  plus  briève- 
ment la  ferez,  tant  y  aurez  plus  de  prolit;  car  vous 
savez  que  gens  d'armes  veulent  vivre  et  être  payés 
de  leurs  gages,  où  qu'il  soit  j)ris.  » 

A  ces  paroles  répondit  le  roi  Dam  Piètre  et  dit  : 
«  Sire  cousin,  nous  tiendrons  et  accomplirons  à  no- 
tre loyal  pouvoir  ce  que  juré  et  scellé  avons;  mais 
quant  à  présent  nous  n'avons  point  d'argent:  si 
nous  trairons  (rendrons)  en  la  marche  de  Se  ville;  là 
en  procurerons-nous  tant  que  pour  bien  satisfaire 
partout.  Si  vous  tiendrez  ci  au  Yaldolif  (Valladolid) 
où  il  y  a  plus  grasse  marche,  et  nous  retournerons 
devers  vous  au  plutôt  que  nous  pourrons,  et  au  plus 
tard  dedans  la  Pentecôte.  » 

Cette  réponse  futplaisanteau  prince  et  à  son  con- 
seil; et  se  partit  assez  brièvement  le  roi  Dam  Piètre 
du  dit  prince,  et  chevaucha  vers  la  cité  de  Séville,  en 
intention  de  procurer  et  avoir  grand  argent,  ainsi 
que  enconvenancé  (promis)  l'avoit.  Et  le  prince  se  vint 
loger  en  la  ville  de  Yaldolif  (Valladolid)  et  tous  les 
seigneurs  et  ses  gens  s'épandirent  (dispersèrent)  sur 
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le  pays  pour  trouver  et  avoir  vivres  et  pourvéauces 
pour  eux  et  leurs  chevaux  plus  largement  j  et  y  sé- 
journèrent à  (avec)  peu  de  profit,  car  les  compagnies 
ne  se  pouvoient  tenir  de  piller. 


CHAPITRE  DLIX. 

Comment   le    prince    fut  moult     honoré  par    tous 

PAYS  DE  LA  VICTOIRE  D  EspAGNE  5  ET  COMMENT  LES 
BOURGEOIS  DE  LoNDRES  EN  FIRENT  GRANd'  S07.EM- 
NITÉ. 

Or  furent  éparses  ces  nouvelles  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  et  en  tous  pays,  que  le 
prince  de  Galles  et  sa  puissance  avoient  déconfit 
par  bataille  le  roi  Henry,  et  pris,  morts,  cliassés  et 
noyés,  le  jour  que  la  bataille  fut  lez  (près)  Najara, 
plus  de  cent  mille  hommes.  Si  en  fut  le  dit  prince 
renommé  et  honoré  de  bonne  chevalerie  et  de  haute 
emprise  ,  en  tous  les  lieux  et  marches  que  l'on 
en  oyoit  parler,  et  par  spécial  en  l'empire  d'Alle- 
magne et  au  royaume  d'Angleterre.  Et  disoient 
les  Allemands,  les  Thiois  ,  les  Flamands,  et  les 
Anglois  que  le  prince  de  Galles  étoit  la  fleur  de 
toute  la  chevalerie  du  monde  et  que  un  tel  prince 
étoit  digne  et  bien  taillé  de  gouverner  tout  le  mon- 
de, quand  par  sa  prouesse  il  avoit  eu  trois  si  hautes 
journées  et  si  notables,  la  première  à  Crecy  en 
Ponthieu,la  secondedix  ans  après  à  Poitiers,  la  tier- 
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ce,  aussi  dix  ans  après  en  Espagne,  devant  Najara, 
Si  en  firent  en  la  cité  de  Londres  en  Angleterre  les 
bourgeois  de  la  dite  ville  la  solemniU'  pourla  victoire 
et  le  triomphe,  ainii  que  anciennement  on  faisoit 
pour  les  rois  qui  avoicnt  obtenu  la  place,  et  déconfit 
leurs  ennemis.  vSi  furent  en  France  regrettés  et  lamen- 
tés les  bons  chevaliers  du  royaume  qui  avoient  été 
morts  et  pris  à  la  journée,  et  par  spécial  messire 
Bcrtran  du  Gucsclin  et  messiie  Arnoul  d'Audene- 
ham.  Si  finirent-ils  depuis  moult  courtoisement,  et 
furent  les  aucuns  mis  à  finance:  messire  Bertran 
du  Guesclin  ne  le  fut  mie  sitôt:  car  messire  Jean 
Chandos  qui  étoit  son  maître  ne  le  vouloit  pas  dé- 
livrer, et  aussi  le  dit  messire  Bertran  ne  le  pressoit 
pas  plenté  (beaucoup). 

Or  vous  parlerons  un  petit  du  roi  Henry,  com- 
ment il  persévéra  quand  il  se  partit  de  la  bataille, 
et  puis  retournerons  au  prince  et  au  roi  Dam  PièUe 
de  Castille. 


CHAPITRE  DLX. 

Co^IME^T  LE  ROI  He^RY  LAISSA.  SA  FEMME  ET  SES  EN- 
FANTS EN  LA  GARDE  DU  ROI  dArRAGON,  ET  S  EN  VKtT 
EN     FrASCE  GUERROYER    LA   TERRE    DU    PRINCE. 

IjE  roi  Henry,  si  comme  ci-dessus  est  dit  se  sauva 
au  mieux  qu'il  put ,  et  éloigna  ses  ennemis,  et  em- 
mena sa  femme  et  ses  enfants  au   plus  hâtivement 
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qu'il  pot  en  la  cité  de  Valence  en  Arragon,  là  où  le 
dit  roi  d' Arragon  se  tenoit,  qui  étoit  son  compère 
et  son  ami;  a uquelil  recorda  toute  son  aventure 
et  pour  laquelle  le  dit  l'oi  d'Arragon  fut  moult  cour- 
roucé ^'\ 


(1)  Zurit a,  historien  d'Arragon,  raconte  différemment  la  fuite  du 
comte  de  Transtamare.«Ce  piince,  dit-il,  étant  arrivé  a  cheval  lui  troi- 
w  sième  au  château  d'Illuce  en  Arragon ,  Pierre  de  Lune  qui  en  étoit 
3>  seigneur  le  conduisit,  incognito,  et  sans  le  faire  passer  h  la  cour 
»  d'Arragon  ,  jvisqu'l»  ce  (ju'il  fût  en  sûreté  en  France  f  u  château  de 
»  Pierre-Perluse.  Les  archevêques  de  Sarragosse  et  de  Tolède,  qui 
))  étoieut  h  Burgos  auprès  de  la  princesse  femme  de  Henry,  la  menè- 
»  lent  avec  ses  enfants  à  Sarragosse  où  étoit  le  roi  d'Arragon,  qui  lui 
»  pennit  d'aller  joindre  son  m;iri  en  France.  ))(Zurita:Liv.  9.  Chap.GS 
et  suiv.  ) 

Ce  récit  est  plus  vraiseinblable  que  celui  de  Froissarl  et  se  concilie 
mieux  avec  la  date  des  évéuenients.  La  bataille  de  Najara  se  donna  le 
samedi  trois  avril:  On  ne  sauroit  douter  que  Henry,  comme  Froissart 
va  le  «Jire,  n'aiteu  une  entrevue  à  Avignon  avec  Urbain  V,  qui  en  partit 
pour  Rome  le  3o  du  même  mois.  Or  il  n'est  guères  possible  que  dans 
Tespace  de  vingt-six  jours  le  prince  fugitif  ait  traversé  le  royaume 
d'Arvdgon  avec  sa  feiniiic  et  ses  enfants  pour  se  rendre  k  Valence, 
Tait  traversé  une  seconde  fois  pour  venir  en  France,  se  soit  rendu  au- 
près du  duc  d'Anjou  à  l^.Iontpcllier  et  ait  eu  une  audience  du  paje  à 
Avignon.  Cette  observation  montre  assez  le  peu  de  créance  que  méri- 
tent les  historiens  de  du  Guesclin,  qui  ajoutent  au  récit  de  Froissart 
plusieurs  circonstances  romanesques,  telles  que  la  conférence  que  le 
prince  Henry  déguisé  en  pèlerin  eut  à  Bordeaux  avec  du  Guesclin  qui 
n'y  arriva  au  [<]u:ôl  que  vers  le  mois  de  juillet;  et  le  voyage  qu'il  fit 
ensuitek  Avignon,  où  il  eut  aucHencc  d'Urbain  V,  quoique  le  pontife  en 
n\t  parti  dès  'e  jo  avril  précédent.  On  peut  consulter  sur  ce  qui  con- 
ceine  Henry  de  Transtamare,  pendant  son  séjour  en  France  après  !a 
bataille  de  INajara,  l'Hist.  de  Languedoc,  T.  4-  P.  334  et  suiv.  et  la  note 
27.  P.  /i^S  et  suiv. 

D.  Pero  Lopez  de  Ayaîa  raconte  que  Henry,  après  être  sorti  de 
Najara,  prit  le  chemin  de  Soria  et  arriva  près  de  Calatayud  k  Hlueca 
qui  appartenoit  k  Juan  Marlinez  de  Luna  ;  que  la  il  eut  une  conférence 
avec  D. Pedro  lie I.una,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Benoit  Xni,(|u'ils  en 
partirent  ensemble   pour  Jaca,  d'où  il  t,e  rendit  àOrtez  prés  ducomie 
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Assez  tôt  après  le  roi  Henry  eut  toiiseil  qu'il  pas- 
seroit  outre  et  iroit  voir  le  duc  d'Anjou  qui  pour  le 
temps  se  tenoit  à  Montpellier,  et  lui  rccorderoil 
aussi  ses  meschaiices.  Cil  (cel)a\is  fut  plaisant  au 
«lit  roi  d'Arragon,  et  consentoit  bien  qu'il  se  partit, 
pourtant  (altendu)qu'il  étoit  ennemi  au  priîic(;  qui 
lui  étoit  encore  trop  près  voisin.  Si  se  partit  le  dit 
roi  Henry  du  roi  d'Arragon  et  laissa  en  la  cité  de 
Valence  sa  femme  et  ses  enfants,  et  exploita  tant 
par  ses  journées  qu'il  passa  Narbonne,  qui  est  la 
première  cité  du  royaume  de  France  à  celez  fcôlé) 
là,  et  puis  Bézicrs  et  Loupian  ^'^  el  tout  le  pays  el 
vint  à  Montpellier.  Là  trouva-t-il  le  duc  d'Anjou 
qui  moult  l'aimoit  et  qui  trop  fort  liayoit  (haïssoil) 
les  Anglois,  quoiqu'il  ne  leur  fit  point  de  guerre, 
lequel  duc,  qui  informé  éloit  de  l'aflaire  du  roi 
Henry,  le  reçut  et  recueillit  moult  liemeul  «.t  le 
réconforta  de  ce  qu'il  put.  ht  fut  a\eeques  lui  une 
espace  de  temps,  et  \iut  en  A\ignon  voir  le  pape 
Urbain  V'^""  (jui  se  de\oit  partir  et  yllcr  à  I\cme, 
ainsi  qu'il  fit. 

Depuis  relouiiia  le  dit  roi  Henry  à  Mont[;ell!er 
de\ers  le  due  d'Anjou  et  eurent  traités  ensemble  ''^ 


Ae  Foix,  qui  le  fit  acrompagncr  jusqu'à  Touloiisr.  Te  Tou'ouse  Henry 
se  reu.lit  à  la  V  illc-neiwe  pi  es  Avgi  on,  où  il  rut  ure  (onfcreEce  a  ver  If 
iluc  dWiijoi'.  Lrbaiii  \  é'.oil  iJors  k  Avignon  et  qiK.i  qu'il  aiu.àt  beau- 
loup  llciu  y  et  qu'il  eut  rouseillé  au  duc  ilAnjou  de  Pa«sist«  r,  ils  n'cu- 
rei;t  cependant  aucune  eritievue  ensemble,  t;«nt  il  redoutoit  d'offVnsfr 
i'«"  prince  de  Galles.  J.  A.  B. 

(i^  Petite  riUe  p  "es  A^de.  J.  A.  B. 

(•a  lies  deux  princes  tirent  alors  une  ligue  tant  c  nlie  D.  PiiUe  ijnr 
contre  les  A  n^lois.  (  //<*<.  de  Languedoc,  ul>i  sup.  V.  3j4-  J  J-  U. 
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et  rae  fut  adonc  dit  et  recordé  par  ceux  qui  en  cui- 
doient  (croyoieut)  bien  aucune  chose  savoir,  et  de- 
puis on  a  vu  Fapparent, 'que  le  roi  acheta  ou  em- 
prunta au  duc  d'Anjou  un  châtel  séant  de-lez  (près) 
Toulouse,  sur  les  frontières  de  la  princauté  (prin- 
cipauté), lequel  châtel  on  appelle  Roquemore  ^'\  Là 
recueillit-il  et  assembla  gens,  Bretons  et  autres  des 
compagnies  qui  n'étoient  point  passées  outre  en 
Espagne  avec  le  prince;  et  furent  à  ce  commence- 
ment environ  trois  cents. 

Ces  nouvelles  furent  envoyées  à  madame  la  prin- 
cesse qui  se  tenoit  à  Bordeaux  ,que  le  roi  Henry  pour- 
chassoit  confort  et  aide  de  tous  côtés  pour  faireguerre 
à  la  princauté  (principauté)  et  duché  d'Aquitaine; 
si  en  fut  toute  ébahie,  et  pourtant  (attendu)  qu'il 
se  tenoit  sur  le  royaume  de  France,  elle  en  escripsî 
(écrivit)  et  envoya  grands  messages  par  devers  le  roi 
de  France,  en  lui  suppliant  moult  chèrement  qu'il 
ne  voulut  mie  consentir  que  le  bâtard  d'Espagne  lui 
iit  guerre  et  eut  son  recours  et  son  ressort  en  France; 
car  trop  grands  maux  en  pourroient  naître  et  venir. 
Le  roi  de  France  descendit  légèrement  à  la  prière 
de  la  princesse,  et  envoya  messages  hâtivement 
devers  le  bâtard  Henry,  qui  se  tenoit  au  châtel  de 
Roquemore  sur  les  frontières  de  Montauban,  et  qui 

(i)  D.  Vaisselle  pense  avec  licaucoup  de  fondement  que  ce  château 
est  celui  de  Pierre-Pertiise  situé  à  l'exliêmité  du  diocèse  de  Narbonne 
vers  le  Roussillon,  où  Heni-y  s'ëtoit  arrêté  en  venant  d'Espagne,  et  où 
il  établit  sa  demeure,  après  avoir  veodu  au  roi,  au  mois  de  juin  de  celte 
année,  pour  la  somme  de  vingt  sept  mille  francs  d'or,  son  comté  de 
Cessenon  situé  dans  les  diocèses  de  Saint  Pons  et  de  Bcziers.  (  Tlist, 
de  Languedoc^  uLi  sur.  ^,1.1). 
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coinmençoit  jà  à  {guerroyer  le  pays  d'Aquitaine  et 
la  terre  du  prince,  en  lui  mandant  et  commandant 
(|uc  lui  étant  ni  séjournant  sur  son  i  oyaume,  il  ne 
lit  point  de  guerre  en  la  terre  de  son  cher  neveu  le 
prince  de  Galles  et  d'Aquitaiue.  Et  eucore  pour 
donner  plus  grand  exemple  à  ses  gens  que  point  ne 
s'aherdisscnt  (liguassent)  avec  le  bâtard  Henry,  il 
fit  le  jeune  comte  d'Auxerre  aller  tenir  prison  au 
chatel  du  louvre,  pourtant  (attendu)  qu'il  étoil  en 
grands  traités  devers  le  roi  Henry  et  y  devoit  aller  à 
(avec)  grand  nombre  de  gens  d'armes,  ce  disoit-on: 
pour  ce  lui  lit  le  roi  briser  son  propos. 

Au  mandement  du  roi  de  France  obéit  le  roi 
Ifenry  ;  ce  fut  bien  raison  :  mais  pour  ce  ne  laissa-t- 
il  mie  à  laire  son  emprise,  et  se  partit  de  Roque- 
more  atout  (avec)  bien  (juatre  cents  Bretons.  Si 
étoient  alliés  et  aliers  (ligués)  avec  lui  ces  cheva- 
liers et  écuyers  Bretons  qui  ci  s'ensuivent:  messire 
Arnoul  de  Liraosin  ^'\  messire  Geflroy  Ricon,  mes- 
sire Yons  de  Lakonet,  Sevestre  Budes,  Aliot  de 
Calay,  Alain  de  Saint  Pol.  Et  vinrent  ces  gens 
il'armes,  Bretons  et  autres,  chevauchant  roidement 
parmi  les  montagnes,  et  entrèrent  en  Bigorrc  en  la 
princauté  (principauté),  et  prirent  de  nuit  et  échel- 
lèreiit  une  ville  que  on  appelle  Bagnèresj  si  la  forti- 
fièrent et  réparèrent  bien  et  fort,  et  puis  chevauchè- 
rent en  la  terre  du  prince  et  là  commencèrent  à 
courir,  et  y  portèrent  grand  dommage.  Mais  la 

(  I  )  Son  nom  éloil  Arnaultl  Solier.  Il  obtint  plus  tard  d'assez  vastes 
possessions  en  Espagne  et  s'allia  avec  la  puissante  famille  des  Velasca 
ri\  do.Uiaut  sa  file  à  J.  de  Vtiasio.  J.  A.  D. 
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princesse  y  envoya  au  devant  messire  James  d'Au- 
deley  ,qui  étoit  demeuré  en  Aquitaine  tout  souverain 
et  gouverneur  pour  garder  le  pays.  Nonobstant  ce, 
si  y  firent  le  roi  Henry  et  les  Bretons  moult  de 
dommages;  car  toujours  leur  croissoient  gens.  Or 
retournerons  au  prince  de  Galles  et  à  ses  gens,  qui 
se  tenoient  au  Valdolif  (Valladolid)  et  là  environ, 
en  attendant  la  revenue  du  roi  Dam  Piètre,  car  point 
ne  reveuoit  ainsi  que  au  prince  avoit  promis. 


CHAPITRE  DLXI. 

COMMEWT    LE     PillNCE   ENVOYA     DEUX    DE  SES    CHEVALIERS 

PAR  devehs  le  roi  Dam  Piètre  pour  savoir  poui-.- 

QUOI  il    ne     lui   TEjXOIT   son   C0NVEJNA:\T  (pRO\fEsSE)î 
ET    QUELLE    CHOSE    IL   LEUR     RÉPONDIT. 

i  JuAND  le  prince  de  Galles  eut  séjourné  au  Val- 
dolif (Valladolid)  jiisques  à  la  Saint  Jean-Baptisle 
en  été  et  encore  outre,  en  attendant  le  roi  Dam 
Piètre  qui  point  ne  revenoit,  ni  de  lui  nulles  cer- 
taines nouvelles  il  n'oyoit,  si  fut  moult  melenco- 
lieux  (fâché)  et  mit  son  conseil  ensemble  pour 
savoir  quelle  chose  étoit  bonne  à  faire,  si  fut  le 
prince  conseillé  que  il  envoyât  deux  ou  trois  de  ses 
chevaliers  devers  le  dit  roi  pour  lui  remontrer  ce» 
besognes  et  lui  demander  pourquoi  il  ne  tenoit  son 
convenant  (promesse)et  son  jour, ainsi  que  ordonné 
étoit.  vSi  furent  prêts  d'aller  devers  le  roi  Dam  Piè« 
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trc  dessus  dit,  messireNeel  Lornioli  (Loring),  mes- 
sire  Richard  de  Poutdiardon,  et  messire  Thomas 
Bahistre  (Banaster).  Si  exploitèrent  tant  les  cheva- 
liers du  prince  et  chevauclièrent  par  leurs  journées 
qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Séville,  là  où  le  roi  Dam 
Piètre  se  tenoit,  qui  les  reçut  par  semblant  assez 
liement.  Ces  chevaliers  firent  leur  message  bien  et  à 
point,  ainsi  que  enchariré  leur  étoit  de  par  knir 
S(  igncur  le  prince.  Le  roi  Dam  Piètre  répondit  à  ces 
paroles  e\\  lui  excusant  et  dit  :  «  Certes,  seigneurs, 
il  nous  déplaît  grandement  de  ce  que  nous  ne  pou- 
vons tenir  ce  que  cncon\enancé  (promis)  avons 
à  notre  cousin  le  prince.  Si Tavons-nous  par  phisieurs 
fois  remontré  et  fait  remontrer  à  nos  gens  es  mar- 
ches par  deçà;  mais  nos  gens  s'excusent  et  disent  ainsi 
que  ils  ne  peuvent  faire  point  d'argent  ni  ne  feront 
tant  que  ces  compagnies  soient  sur  le  pays;  et  jà  ils 
ont  rué  jus  ;^à  terre)  trois  ou  quatre  de  nos  trésoriers 
qui  portoient  finances  devers  notre  cousin  le  prince. 
Si  lui  direz  de  par  nous  que  nous  lui  prions  qu'il 
se  veuille  retraire  (retirer)  et  mettre  hors  de  notre 
royaume  ces  maudites  gens  des  compagnies,  et  nous 
laisse  par  deçà  aucun  de  ses  chevaliers  auxquels, 
au  nom  de  lui,  nous  délivrerons  et  payerons  l'ar- 
gent tel  qu'il  le  demande,  et  où  nous  sommes  tenus 
et  obligés.  »  Ce  fut  toute  la  finale  réponse  que  les 
che\aliersdu  prince  en  purent  avoir;  si  se  partirent 
du  roi  Dam  Piètre  et  retournèrent  arrière  de\ers  le 
Prince  au  Valdolif  (Valladohd).  Si  lui  contèrent, 
et  à  son  conseil,  tout  ce  que  ouï  et  trouvé  avoient. 
de  laquelle  réponse  le  prince  fut  plus  meleucolicuT. 
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(fâché)  que  devant,  et  vit  bien  que  le  roi  Dam  Piè- 
tre lui  failloit  de  convenance  (promesse),  et  varioit 
de  raison  à  faire.  En  ce  séjour  que  le  prince  fit  au 
V^aldolif  (Valladolid)oii  il  fut  plus  de  quatre  mois, 
tout  l'été  en  suivant  accoucha  tout  coi  au  lit  malade 
le  roi  de  Mayogres  (Majorque),  dont  le  prince  fut 
moult  courroucé  :  aussi  furent  là  mis  à  finances  mes- 
sire  Arnould'Audeneham,  messire  le  Bègue  de  Yil- 
laines  et  plusieurs  autres  chevaliers  de  France  et 
de  Bretagne  qui  avoient  été  pris  à  la  besogne  de 
Najara,  et  échangés  pour  messire  Thomas  deFelton, 
et  pour  messire  Richard  Tanton  ^'\  et  pour  messire 
Hugues  de  Hastings  et  les  autres:  mais  encore  de- 
meura au  danger  (pouvoir)  du  prince  messire  Ber- 
tran  du  Guesclin,ni  point  ne  fut  rançonné  sitôt  que 
les  autres;  car  les  Anglois  et  le  conseil  du  prince 
disoient  ainsique  si  il  étoit  délivré, il  feroit  derechef 
plus  forte  guerre  que  devant  avec  le  bâtard  Henry; 
duquel  le  prince  étoit  informé  que  il  étoit  enBigorre, 
et  avoit  pris  la  ville  de  Bagnères  et  guerroyoit  et 
harioit  (harassoit)  durement  son  pays;  et  pour  la- 
quelle chose  la  délivrance  de  messire  Berlran  du 
Guesclin  ne  fut  raie  si  belle  ni  si  hâtive;  et  tout  ce 
lui  convenoit  porter. 

(i)  Johues  dit  Causton.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  DLXII. 

Comment  le  prince  de  Gali.es  se  partit  u  rsPAOE, 

ET    COMMENT    LE    ROI     dArRAGON    ET    LE    Rf)I    DK    N  \- 
VARHE    LUI   OCTROYÈRENT    PASSAGE    PAR    LEUR    PAYS. 

Oland  k'  pi  iiice  de  Galles  ouït  les  excusalions  du 
roi  Dam  Piètre,  si  fut  plus  pensif  que  devant  et  en 
demanda  à  avoir  conseil.  Ses  gens  qui  raoult  dési- 
roientà  retourner,  car  ils  portoientà  grand  meschef 
la  clialeur  et  l'air  d'Espagne ,  et  ninnement  le 
prince  en  étoit  tout  ])csant  et  maladieux  '^  lui  con- 
seillèrent qu'il  retournât,  et  que  si  le  roi  Dam  Piè- 
tre favoit  défailli,  il  faisoit  son  blàine  et  sa  des- 
honneur. Adonc  fut  ordonné  et  annoncé  partout  à 
eux  remettre  .lu  retour.  Quand  ce  Aintsurle  mou- 
voir et  le  départir,  le  prince  envoya  devers  le  roi 
de  May  ogres  (Majorque)  à  son  hôtel  messire  Hue 
de  Courtenay  et  messire  Jean  Chandos,  en  lui  re- 
montrant comment  il  vouluit  partir  d'Espagne,  si 
eut  sur  ce  avis;  car  trop  ennuis  (avec  peine)  le  lair- 
roit  (laisseroit)  derrière,  au  cas  qu'il  s'en  voudroit 

(i)  S'il  faut  en  croire  Knv^hton.  Col.  a6.'9,  la  mortalifé  fut  si  grande 
parmi  les  Anjlois  qu'il  en  cciiappa  k  peiri"  la  cinquii'-me  partie.  Wal- 
singliam  se  contente  de  dire  iju'il  en  mourut  un  grand  nombre  de  la 
dvssentcrie  et  d'autres  maladies;  a  quoi  il  ajoute  qu'on  di-<oit  alors 
que  le  prince  de  Galles  avoit  été  empoisonné.  Eduardiis  per  idem  tem- 
pus^ut  dicebaliir  ,intoxicatus  J'uit  ;  à  quo  (juidem  tcmpore  usquc  ad 
fîiiem  vitœ  suœ  nunquàm  fiavisus  est  corporis  sanilale.  (  VValàiiijjham , 
P.  ii7.)J.D. 
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retourner.  Le  roi  de  Mayogrcs  (IMaj orque)  répon- 
dit aux  dessus  dits  chevaliers  et  dit:  «  Grands 
mercis  à  monseigneur  Je  prince  notre  cher  compère, 
mais  tant  que  à  présent  je  ne  pourrois  soufFrir  le 
chevaucher  ni  porter  en  litière  j  si  me  convient 
ci  demeurer  et  séjourner  jusques  au  plaisir  de 
Dieu.  » 

Adonc  parlèrent  les  chevaliers  encore  et  lui  de- 
mandèrent: «  Monseigneur  voulez-vous,  que  mon- 
seigneur le  prince  vous  laisse  une  quantité  de  gens 
d'armes  pour  vous  garder  et  reconduire  quand 
vous  serez  au  point  de  chevaucher?  »  Il  répondit 
nennil,  et  qu'il  ne  savoit  mie  quel  long  séjour  il  fe- 
roit.  Lors  prirent  congé  les  deux  barons  du  roi  de 
Majogres  (Majorque)  et  retournèrent  devers  leur 
seigneurie  prince,  auquel  ils  recordèrent  tout  ce 
que  ils  avoicnt  exploité,  et  les  réponses  du  roi  de 
May  ogres  (Majorque).  Le  prince  répondit  et 
dit:  «  A  la  bonne  heure.  » 

Donc  se  partit  le  prince  et  toutes  ses  gens  et  se 
mit  à  retourner  devers  une  bonne  cité  qu'on  dit 
Madiigar  ^'^  et  là  s'arrêta  et  puis  s'en  vint  loger  au 
val  de  Forie^"-  sur  le  département  d'Espagne,  de  Na- 
varre et  d'Arragon.  Là  séjourna  le  dit  prince  plus 
d'un  mois,  et  toutes  ses  gens;  car  aucuns  passages 
luiétoient  clos  sur  les  marches  d'Arragon;  et  disoit- 
on  communément  en  l'ost  (armée)  que  le  roi  de  Na- 

(i)  ProbaV'lement  3.'adiigal  pelile  ville  de  la  vieille  Castille  près  de 
Mrdina-del-rampo.  J.  P. 

(ajVraisPinb'ableiri'JDt  vSo;  m  ville  de  la  nié  me  province  presque  à 
lu  .source  (lu  1  11.  ro.  J    \). 
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varrc,  qui  nouvellcraent  étoit  retourné  de  sa 
prison,  s'étoit  composé  au  bâtard  d'Espagne  el  au 
roi  d'Arragon ,  et  de\  oit  enipcciicr  de  tout  son  pou- 
voir le  passage  et  le  retour  du  dit  prince  et  de  ses 
gens^  mais  il  n'en  fut  rien,  si  comme  il  apparut  de- 
puis. Nonpourcjuant  (néanmoius)  les  Anglais,  les 
Gascons  et  les  compagnies  en  faisoicnt  doute,  pour, 
tant  (attendnj  qu'il  éloit  en  son  pays  et  ne  vcnuit 
point  de\  ers  le  prince.  En  ce  séjour  faisant,  le  prince 
envoya  les  plus  spéciaux  de  son  conseil  sur  un  cer- 
tain pas  entre  Espagne  et  Ariagon,  là  où  le  conseil 
du  dit  roi  d'Arragon  fut  aussi  et  là  eurent  grands 
parlements  ensemble  et  par  plusieurs  journées. 

Finalement,  traités  et  consaux  (conseils)  se  por- 
tèrent tellement  tjue  le  roi  d'Arragon  dut  ouvrir 
son  pays  pour  laisser  retourner  paisiblement  les 
gens  du  princcj  et  aussi  ils  dévoient  passer  sans 
molester  ui  ^iole^ce  faire  à  nul  du  pays;  et  payer 
courtoisement  tout  ce  qu'ils  prendroient  ^'•.  Adonc 
\  lurent  le  roi  de  Navarre  et  messire  Martin  de  la 
Kare  contre  le  prince,  quand  ilssçurentqucle  traité 
se  portoit  ainsi  entre  le  prince  et  le  roi  d'Arragon, 
et  lui  firent  toute  l'honneur  et  révérence  qu'ils  pu- 
rent, et  lui  offrirent  doucement  passage  pour  lui  el 
pour   son  fr(  re  le  duc  de  Eancastre,  et  plusieurs 


(i)  Par  ce  traité  qui  fut  conclu  à  Tarayonc  sur  les  frontières  de  la 
vil  il!e  Caslille,  le  prince  obtini  noi;-scu'riuent  .'a  libcrlé  du  passage 
pour  ses  troupes;  il  réussit  d--  jdus  à  détacher  e  roi  d^-V-rraçon  de  Tal- 
liauce  du  comte  de  Translamare  et  à  le  faire  eitrer  dans  cfl'edeD. 
Pf'Hre.  Ce  traité  fut  suivi  imii.puiaîemenl  d'une  (rèvc  entre  la  CaslJL'c 
cl  rArr.igo#(  Fcrr.MJs,  P.  ?9i.  )  J.  D. 
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barons  et  chevaliers  d'Angleterre  et  de  Gascogne; 
mais  il  vouloit  bien  que  les  compagnies  prissent  un 
autre  cliemin  que  parmi  Navarre.  Le  prince  et  les 
seigneurs  qui  voyoient  leur  cliemin  et  leur  adresse 
(direction)  plus  propice  parmi  Navarre  que  sur  les 
marches  d'Arragon  ne  voulurent  mie  renoncer  à 
cette  courtoisie  ^'\  mais  en  remercièrent  grandement 
le  roi  et  son  conseil.  Ainsi  se  départirent  ces  gens 
d'armes  et  l'ost  du  prince,  et  se  mirent  au  retour  et 
passèrent  au  plus  courtoisement  qu'ils  purent. 

Si  passa  le  dit  prince  parmi  le  royaume  de  Na- 
varre et  le  reconvoyèrent  (accompagnèrent)  le  dit 
roi  de  Navarre  et  messire  Martin  de  la  Rare  jusques 
au  pas  de  Roncevaux.  Et  tant  exploita  adonc  le  dit 
prince  qu'il  vint  en  la  cite  de  Bayonne  où  il  fut  reçu 
à  grand'joie  et  là  se  rafraîchit  et  reposaquatre  jours, 
et  puis  s'en  partit  et  vint  à  Bordeaux  où  on  le  reçut 
à  grand'solemnité.  Et  vint  madame  la  princesse 
contre  lui  qui  faisoit  porter  Edouard  son  ains-né 

(i)  II  est  clair  par  nette  plirase  que  le  prince  de  Galles  accepta 
r offre  du  roi  de  Navarre  pour  lui,  pour  son  frère,  et  les  principaux 
chevaliers  de  sa  suite,  et  consentit  à  ce  que  le  gros  de  l'armëe  i)assât 
.par  l' A  rragon  et  ne  traversât  point  la  Navarre.  Cependant  Sauvngt", 
sans  égard  pour  cette  phrase  qu'il  laisse  subsister,  et  contre  l'autorité 
de  tous  les  manuscrits,  ainsi  que  des  éditions  antérieures  à  la  sienne, 
fait  dire  k  Froissart  le  contraire  de  ce  qu'il  dit  en  effet.  Voici  comment 
iJ  arrange  ce  texte.  «  Mêinement  le  prince  pratiqua  si  bien  avec  lui 
»  (le  roi  de  Navarre  )  que  il  obtint  semblablement  passage  pour  les 
)i  compagnies  et  poui"  tous  ceux  de  son  ost;  assurant  et  jurant  pour 
»  eux  au  dit  roi  qu'ils  passeront  tout  paisiblement  et  si  bien  paj'aut 
»  qu'il  s'en  coutentevoit.  Ainsi  partirent  le  prince  et  ses  gens  d'armes 
»  hors  du  royaume  de  Caslilîe  et  se  mirent  au  retour  et  passèrent  au 
»  plus  courtoisenient  qu  ils  purent  parmi  le  royaume  de  Navarre,  etc. 
))  etc.  »  J.  D. 
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(aîné)  fils  qui  pouvoit  avoir  d'âge  à  ce  jour  coviron 
trois  ans.  Ainsi  se  départirent  ces  gens  d'armes  les 
uns  des  autres  j  et  se  relrairent  (retirèrent)  les  ba- 
rons et  les  seigneurs  de  Gascogne  en  leurs  maisons, 
c'est  à  savoir  barons  et  chevaliers,  et  tous  les  séné- 
chaux en  leurs  sénéchaussées,  et  les  compagnies 
ainsi  qu'ils  revenoient  et  passoient,  en  la  princauté, 
en  attendant  argent  et  paiement j  car  le  prince  étoit 
grandement  tenu  à  eux.  «  Si  les  vouloit,  ce  disoit, 
tous  satisfaire  à  son  pouvoir  et  payer,  où  que  ar- 
gent fut  pris  ni  à  quel  meschef  Jasoit  ce  que  (quoi- 
que) le  roi  Dam  Piètre  ne  lui  eut  point  tenu  ses 
convenances  (promesses),  si  ne  le  dévoient  mie,  ce 
disoit  le  prince,  comparer  (payer)  ceux  qui  servi 
l'a  voient.  » 

Sitôt  que  le  roi  Henry  qui  se  tenoit  en  la  garni- 
son de  Ba^nèrcs  eu  Bi^orre,  et  étoit  tenu  tout  le 
temps,  entendit  que  le  prince  étoit  revenu  d'Espa- 
gne en  la  princauté,  il  se  partit  de  là  à  (avec)  ce 
qu'il  avoit  de  gens  d'armes,  Bretons  et  compagnies, 
et  entra  en  Arragon,  et  vint  devers  le  roi  d'Arra. 
gon  (jui  moult  l'aimoit  et  qui  liement  le  reçut.  Là 
se  tint  tout  l'hiver  avec  lui  et  eurent  de  rechef  no-i- 
velles  alliances  entre  lui  et  le  roi  d'Arragon  pour 
guerroyer  le  roi    Dam  Piètre  ^'K  Et  couroient  jà 


(i)Ilestbieu  singulier  que  Froissart,  qui  raconte  avec  beaucoup 
d'exactilude  tous  ies  cveaeme.its  delà  guerre  d'Espa.'ue,  ait  iTuoré  le 
traité  d'alliance  conriu  k  Tarazoue  entre  D.  Pèdre  et  le  roi  d'Arr.icou 
partirularilé  dont  il  ctoit  très  k  portée  d'être  instruit  par  ses  relations 
à  la  cour  du  priure  de  1j  ailes  Le  roi  d'Arrai;ou ,  loin  défavoriser 
l'entrée  du  comte  de  Trai^stamare  en  Castilie,  lui  fit  dire  par  le  :,'ou- 
rUOlSSART.     T.    IV.  28 
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les  routes  (troupes)  des  Bretons  qui  étoient  ahers  (li- 
gués) avec  lui,  desquels  étoient  capitaines  messire 
Anioul  de  Limosin,  messire  Geffroy  Ricon,  messire 
Yons  de  Lakonet,  sur  le  pays  d'Espagne,  et  y  fai- 
soient  guerre  pour  le  dit  roi  Henry.  Or  parlerons- 
nous  de  la  délivrance  messire  Bertran  du  Guesclin. 


CHAPITRE  DLXni. 


COMMEJST     MEïSIRE     BeRTRAIV     DU    GuESCLIN    FUT    MIS    A 

rançon;  et  comment  messire  Lyon  d'Angleterre 
fut  marié  a  la  fille  au  sike  de  mllan. 

Après  que  le  prince  de  Galles  fut  retourné  en 
Aquitaine,  et  son  frère  le  duc  de  Lancastre  en  An- 
gleterre, et  aussi  tous  les  barons  sur  leurs  lieux,  de- 
meura encore  prisonnier  messire  Bertran  du  Gues- 
clin au  prince  et  à  messire  Jean  ChanJos;  et  ne 
pouvoit  venir  à  rançon  ni  à  finance,  dont  moult 
déplaisoit  au  roi  Henry,  si  amender  le  put.  O'"  en 
avint  ainsi,  si  comme   je  fus  adonc  et  depuis  in- 

verneurdu  Roussillon  de  ne  point  passer  sur  ses  terres.  Henry  malgré 
cette  o.ipositiou  traversa  les  Pyrénées  an  mois  de  septembre  et  s'a- 
vança iusquà  Huesca.  Le  roi  d'Arragon  en  étant  informé  fit  paitir  de 
Sarraoosse  un  corps  considérable  de  troupes  pour  lui  disputer  Je  pas- 
sage; mais  ces  troupes  qui  servoient  à  regret  contre  lui  le  laissèrent 
soi'tir  d'Huesca  sans  riuquié:er:  il  dirigea  sa  marche  par  la  ISavarre, 
et  s'étant  rendu  sur  les  bords  deTÈbre,  il  passa  cette  rivière  à  Asagna 
cl  entra  eu  la  viiie.  (  Ferreras,  uLi  sup.  P.  3g6   et  suiv.  )  J.  D. 
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tonné  ,  que  un  jour  le  prince  de  Galles  étoil  eu 
gogues  (gaieté),  si  vit  devant  lui  ester  (debout) 
messire  Bcrtian  ilu  Guesclin,  si  l'appela  et  lui  de- 
manda comment  il  lui  étoit:  «  Monseigneur,  répon- 
dit messire  Bertran,  il  ne  me  fut,  Dieu  merci,  onc- 
ques  mais  mieux,  et  c'est  droit  cpi' il  me  soit  bien, 
car  je  suis  le  plus  bonoré  clievalier  du  monde  j 
quoique  je  demeure  en  vos  prisons,  et  vous  saurez, 
comment  et  ]>ourquoi.  On  dit  parmi  le  royaume  de 
France  et  ailleurs  que  vous  me  doutez  (craignez) 
tant  et  ressoignez  ('redoutez),  que  vous  ne  m'osez 
mettre  bors  de  votre  prison.  »  Le  prince  entendit 
celte  parole  et  cuida  (crut)  bit.'u  que  messire  Ber- 
tran le  dit  à  bon  sens;  car  \oirement  (vraiment)  ses 
consaux  (conseillers)  ne  vouloient  nullement  qu'il 
eût  encore  sa  délivrance,  jiis(jues  adonc  que  le  roi 
Dam  Piètre  auroil  payé  le  prince  en  tout  ce  qu'il 
étoit  tenu  envers  lui  et  ses  gens.  Si  répondit:  «Voire, 
messire  Beitran,  pensez-vous  donccjues  que  pour 
votre  clievalerie  nous  vous  retenons.  Par  Saint  Geor- 
ge, nennil.  l'A  beau  sire  ,  payez  cent  mille  francs 
et    vous  serez  délivré  ^".  »    I\J,essire   Bertran    qui 


(i)  La  Chronique  dWyala  raconte  autrement  la  rançon  de  du 
nuosclin  et  son  récit  parolt  plus  conforme  encore  au  caractère  des 
deux  cliampious.  En  voici  un  abrégé  succinct: 

Cl  D.  Bertrand  ayant  fait  demander  au  prince  de  Galles  de  le  recevoir 
à  rançon,  celui-ci,  après  avoir  consulté  sou  conseil,  lui  fit  répondre 
qu^onavoit  jugé  convenable  de  ue  pas  le  laisser  libre  taut  que  dureroient 
Ips  ;:;uerres  entre  la  France  et  T  Angleterre.  Bertrand  fit  dire  au  prince 
qu'il  rcgardoit  une  ttlle  exception  comme  un  cmnd  honnoir,  puisque 
le  prince  décaroit  par  l'a  qu'il  redouloit  plus -que  toute  autre  chose 
les    coups   de  sa  lance.   Le  prince  un  peu  piqué  lui  envoya  dire  quil 

28* 
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dcîjiroit  sa  délivrance  et  à  ouïr  sar  quelle  lin  il 
pouvoit  partir,  liapa  ce  mot  et  dit:  «  Monseigneur, 
à  Dieu  le  veut,  je  n'en  paierai  jà  moins.  Et  tantôt 
que  le  prince  l'ouït  ainsi  parler,  il  se  repentit,  et  dit- 
on  que  ceux  de  son  conseil  lui  allèrent  au  devant 
et  lui  dirent:  «  Monseigneur ,  vous  avez  trop  mal- 
fait quand  si  légcremen  t  l'avez  rançonné.  »  Et  voul- 
sissent  (eussent  voulu)  bien  lors  les  gens  du  prince 
qu'il  se  fut  repenti  et  eut  brisé  cette  convenance 
(promesse)  3  mais  le  prince  qui  fut  sage  et  loyal  che- 
valier en  répondit  bien  et  à  point  et  dit:  «  Puisque 
accordé  lui  avons,  nous  lui  tiendrons,  ni  jà  n'en 
irons  arrière:  blâme  et  vergogne  nous  seroit,  si  re- 
proché nous  étoit  que  nous  ne  le  voulussions  met- 
tre à  finance,  quand  il  se  veut  mettre  si  grossement 
que  payer  cent  mille  francs. Depuis  cetleordonnance 
fut  soigneux  et  diligent  dequerre  (chercher)  finance 
et  de  prier  ses  amis;  et  exploita  si  bien  que  par 
l'aide  qu'il  eut  du  roi  de  France  et  du  duc  d'An- 
jou   qui    moult  l'aimoit,  il  paya  en    moins  d'un 


le  redouto'tsi  peu  que  contre  Tavis  de  son  conseil  il  acceptcroit  sa 
rançon  ;  qu'il  n'eût  qu'à  la  fixer  lui-même  et  que  quelque  léger  prix 
que  du  Gucsclia  mit  à  sa  personne,  il  Paccepteroit.  Du  Guesclin  ré- 
pondit a  cet  acte  de  fierté  par  un  autre,  et  quoi  qu'il  ne  possédât  rien 
dans  son  pays,  il  déclara  qu'il  fixoit  sa  rançon  k  cent  mille  francs, 
somme  exorbitante  pour  cette  époque  tt  qui  étonna  le  prince  lui- 
même.  Ses  amis  de  Bretagne  se  réunirent  pour  payer  cette  somme, 
mais  Charles  V  appréciant  l'importance  de  du  Guesclin  remboursa  les 
cent  mille  francs  et  fit  donner  de  plus  trente  mille  francs  à  du  Guesc'in 
pour  s'équiper.  La  générosité  de  Charles  V  ne  paroît  presque  pas  moins 
digne  d'admiration  à  Ayala  que  la  fierté  de  du  Guesclin  et  du  prince 
de  Galles,  A  celle  époque,  la  vertu  par  excellence  des  princes  étoit, 
suivaiitlcs  courlisans.  la  lnrî;csse  <lout  Lis  profitoient.  '.  A.  P>. 
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mois  les  cent  mille  francs  ^'■'  et  s'eiiviut  servir  le  iliic 
d'Anjou  ^'  à  (avec)  bien  deux  mille  combattants,  en 
Provence  où  le  tlit  duc  étoit  à  si»'ge  devant  la  ville 
de  Tarascon,  qui  se  tenoit  jour  la  reine  de  iNa- 
ples. 

En  ce  temps  fut  ImiU-  le  mariage  de  monseigneur 
Lion,  lils  au  roi  d'Angleterre,  duc  de  Clarence  et 
comte  d'Llnestre  (lister),  à  la  fille  monseigneur 
Galéas  seigneur  de  JNIiLn,  lj(jnelle  jeune  dame 
étoit  nièce  à  monseigneur  le  comte  de  Savoie  et  lille 
de  madame  Blanelie  sa  sd'ur  j  et  se  porta  si  bien 
le  traité  et  conseil  entre  les  parties  (jiie  le  muri.ige 
fut  accordé.  VA  vint  le  dit  duc  de  Cdarencc,  accom- 
pagné grandement  de  chevaliers  et  d'écuyei  >  d'An- 
gleterre, en  France  où  le  roi  et  le  duc  de  Bonrgt>- 
giie,  le  duc  de  Bourbon  et  le  sire  de  Coucy  le  re- 
cueillirent grandement  et  liement  en  France  et  à 
Paris  ^'  ;  et  passa  le  susdit  duc  parmi  le  rov.iiimo  de 


(i)II  trouva  uni'  |iarti(- (le  cctic  soniiiic  m  Di'cta{;ii(' où  il  alla  aiis- 
sitùt  apns  (|u  il  lui  mis  en  libirtc.  Il  se  r<-ii<li(  cusuitc  .mpri.sdu  roi 
qui  lui  (>rélu  Irt-utc  mille  d<iuL't-&  il  l'ispn^ue  qui-  du  C  ucscliu  s'obligea 
de  lui  rcnihoursi-r  par  aili-  du  a^  dccLinbrc  de  cette  aimée  1367.  Du 
Gucsclin  preud  dans  cette  obli);atioii  la  (j<ia!itc  de  ducde  Tranâtamari; 
et  prince  de  Loii^ueville. '^  Uu  Tiliet,  Hecucil  des  'î'ruttis ,  P.  uSy. 
Hist.  ,le  Bref.  T.  1,  P.  3i()  et  suiv.  )  J.  D. 

(j)  IJu  Gucseliu  après  avoir  pajé  sa  rançon  se  rendit  k  Montpellier 
le  7  février  i.iGS  avec  le  maréclial  d'Audeuehara.  et  ils  accompaguc- 
reut  le  duc  dWnjou  au  sic|;c  de  Tarascm  que  ce  prirce  investit  le  4 
mars.  Les  événements  de  ce  siège  sont  peu  connus;  car  on  ne  sauroi 
compter  sur  le  récit  romanesque  des  auteurs  de  la  vie  de  du  Guesclin. 
(  \  ovex  Uis:.  de  f.an^ncdoc.  t/bi  si/p.  P.  335  et  33G.  )  J.  D. 

(3)  Le  dur  de  (  ilarcnce  arriva  a  Far. s  le  di;nanclie  de  Quasimodo 
16  avril  de  cette  année  1  ;'G8.  (  Chton.  de  Fr,  T.  3.  Chap.  11.  )  Remai- 
quoiis  eu  pasbaut  (|u"o.i  lit  dans  les  Chroniques  U  sixième  imir  iC avril: 
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France; et  vint  en  Savoie,  où  le  gentil  comte  de  Sa- 
voie le  reçut  très  honorablement  à  Chambérj,  et  fut 
là  deux  jours  en  très  grand  revel  (réjouissance)  de 
danses,  decarolles  et  de  tous  ébatements.  Au  tiers 
jour  il  partit ,  et  le  conduisit  le  comte  de  Savoie 
jusquesà  Milan;  et  là  épousa-t-il  sa  nièce,  la  fdle  à 
monseigneur  Galéas,  le  lundi  après  la  Trinité,  l'an 
i368. 

Or  retournerons-nous  aux  besognes  de  France. 


L.  %A^  X^/WW -yv  ^. 


CHAPITRE  DLXIV. 

Comment  les  compagnies  se  partirent  de  la  princi- 
pauté ET  ENTRÈRENT  AU  ROYAUME  DE  FrANCE  ;  ET 
COMMENT  LE  SIRE  DE  LabrETH  (AlBREt)  FUT  MA- 
RIÉ A  MADAME    IsABELLE  DE   BoURBON. 

V  ous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  du  voyage 
que  le  prince  de  Galles  lit  en  Espagne,  et  comment 
il  se  partit  mal  content  du  roi  Dam  Piètre,  et  re- 
tourna arrière  en  Aquitaine.  Quand  il  fut  revenu, 
toutes  manières  de  gens  le  suivirent,  tant  pour  ce 
qu'ils  ne  vouloient  mie  demeurer  en  Espagne,  que 
pour  être  payés  de  leurs  gages,  ainsi  que  au  partir 
enconvenancé  (promis)  l'avoit.  Si  que  quand  ils 
furent  tous  retournés,  le  prince  n'eut  mie  tous  ses 


c'est  vraiiemblablement  une  faute  d'impression;  car  Pâques  ayant  élé 
cette  armée  le  9  avril,  le  dimanche  de  Quasimodo  fut  le  16.  J.  D. 
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paiements  si  appareillés  qu'il  vonlsist  («iif  vot.ln  ; 
car  le  voyage  d'Espagne  l'avoit  si  miné  et  efiondré 
d'argent  qne  merveille  seroit  à  penser.  Or  séjournè- 
rent ces  gens  de  compagnies  sur  son  pays  d'Aqui- 
taine, qui  ne  se  pouvoieiit  tondis  Ttoujours)  tenir 
de  mal  faire,  et  étoient  bien  six  mille  combattants. 
Si  leur  fit  dire  le  juince  et  prier  qu'ils  voulussent 
issir  (sortirule  son  pays,  et  aller  ailleurs  |)()ur  chas- 
ser et  vivre,  car  il  ne  les  y  \ouloit  plus  soulenii'.  Les 
capitaines  des  compagnies,  qui  étoient  tous  ou  An- 
glois  ou  Gascons,  tels  que  messire  Robert  Briquet, 
Jean  Cresuelle  (Tresnelle),  messire  Robert  Ceni 
(Chcncy\  messire  GaillartN  igicr,  le  bourg  bâtard) 
deBreteuil,  le  bourg  Camus,  le  bourg  deliisparie, 
JNaudon  de  Bagerant, Bernard  de  la  Salle, llortingo 
etLamit,  et  plusieurs  autres,  ne  vouloient  mie  cour- 
roucer le  prince,  mais  vuidèrent  de  la  princauté  du 
plus  tôt  qu'ils  purent,  et  entrèrent  eu  France  qu'ils 
appeloient  leur  chambre j  et  passèrent  la  grosse 
rivière  de  Loire  ^'  et  s'en  vinrent  en  Champa- 
gne et  puis  en  l'arclievèclié  de  Rheims,  en  l'évêché 
de  INoyon  et  de  Soissons.  Et  tondis  (toujours)  leur 
croissoicnt  gens,  et  étoient  si  conlortcs  de  leurs  be- 
sognes qu'ils  eussent  volontiers,  à  ce  qu'ils  mon- 
troient,  combattu  les  François  si  ils  eussent  voulu. 
Et  pour  eux  aventurer,  ils  cerchèrent(clierchèrenly 
en  ce  temps  tout  le  royaume  de  Fiance,  et  y  firent 

(i)  Les compaguies  passèrent  la  Loirek  iVutrée  de  février,  suivant 
la  Chronique  de  1-  rauce:  les  ravages  qu'elles.  Cient  en  France  durant 
le  cours  de  cette  année  y  sont  racontés  beaucoup  j>lus  au  lon^  que 
danii  Froissarf.  (  Voyez  le  (  h.ip.    o.     J.  D. 
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moult  de  maux  et  de  tribulations  et  de  vilains  faits. 
Et  en  venoient  les  plaintes  tous  les  jours  au  roi  de 
France  et  à  son  conseil,  et  si  n'y  pouvoient  mettre 
remède;  car  on  ne  s'osoit  aventurer  pour  eux  com- 
battre. Et  disoient  bien  ceux  qui  pris  étoient;  car 
tondis  (toujours)  on  les  poursuivoit  et  les  côtoyoit  à 
(avec)  gens  d'armes,  si  ne  se  pouvoient  mie  si  bien 
garder  qu'il  n'en  y  eût  des  attrapés,  que  le  prince 
de  Galles  les  envoyoit  là.  Donc  le  royaume  étoit  tout 
émerveillé,  pourquoi  couverteraent  le  prince  les 
faisoit  guerroyer;  et  moult  diversement  en  parloient 
sur  sa  partie. 

Si  manda  adonc  le  roi  de  France  le  sire  de  Clis- 
son  et  en  fit  un  grand  capitaine  contre  ces  compa- 
gnons, pourtant  (attendu)  qu'il  étoit  bon  compagnon 
et  liardi;  et  s'énamoura  le  roi  de  France  grandement 
de  lui. 

En  ce  temps  fut  le  mariage  fait  du  seigneur  de 
Labretli  (Albret)  et  de  madame  Ysabel  de  Bour- 
bon ^'\  sœur  au  duc  Louis  de  Bourbon  et  à  la  reine 
de  France  et  à  madame  Bonne  comtesse  de  Savoie  : 
duquel  mariage  le  prince  de  Galles  ne  fut  néant  ré- 
joui, mais  eut  eu  plus  cher  que  le  seigneur  de  La- 
bretli  (Albret)  se  fut  marié  ailleurs  ^'\ 


(i)  Cette  pr'mcesse  se  nommoit  M  an  i^uerite:  elle  épousa  Armand 
Amalric  d'Albret,  grand  cliambellau  de  France,  par  contrat  passé 
le  4  mai  de  cette  année.  (  Histoire  gén.  de  la  mais,  de  France,  T.  i. 
P.3oo.)J.D. 

(2)  Quelques  manuscrits  ('t  les  imprimés  ajoutent:  «  Et  en  parla 
»  moult  g!  ossement  sur  lui  et  sur  sa  partie  et  moult  rudement:  mais 
»  les  plus  grauds  de  son  conseil,  chevaliers  ef  éruycrs  Texcusèrent  au 
»  mieux  qu'ils  purent,  disa  .t  que  chacun  s"'ava  ice  au  mieux  qu'il  peut 
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CHAPITRE  DLXy. 

CoMMExîT  LES  SElGNEUKS  DE  GasCOGNE  SE  VINRENT 
PLAI>DKE  AU  ROI  DE  FrANCE  DD  FOUACE  QUE  LE 
PRINCE    VOULOIT    LEVER    EN    AQUITAINE. 

Jr  ENDANT  que  ces  conipafTnies  couroient  en  France, 
fut  le  prince  de  Galles  conseillé  d'aucuns  de  son 
conseil  pour  élever  un  fouairc  ^'-  en  Acjiiilaine, 
et  par  spécial  révrque  de  Batli  ^' ;  son  chancelier 
y  rendit  grand*  peine  à  lui  conseiller;  car  l'élat  du 
prince  et  de  madame  la  princesse  étoit  adonc  si 
grand  et  si  étolTé  que  nul  autre  de  prince  ni  de  sei- 
gneur en  clirélicnté  ne  s'accomparoit  au  leur,  ni  de 


»  et  agrandit,  et  que  nn  ne  (loil  jamais  hlâmcr  un  bon  «lievalier  s'il 
u  pourchass'î  son  hoiinctir  et  profit  au  iiiifux  qu'il  peul,  cl  q\i"il  iTcu 
»  laisse  point  h  servir  son  s»ii;n<ur  ni  k  faire  ci-  à  (juni  il  est  tenu.  De 
»  telles  et  srmbiables  paroles  étoit  peu  le  prince  de  Galles  pour  Pap- 
i>  paiser;  mais  non  étoit  quelque  semblant  qu'il  eu  Ht;  car  bien  savoit 
»  que  ce  mariage  étoit  uuc  départie  et  un  éloignement  d'amour  de  lui 
M  et  de  ceux  de  son  côté,  comme  vérité  fut,  selon  te  que  dit  cette 
«  histoire.  » 

Ce  bavardage  qu'on  ne  trouve  point  dans  lis  bons  mauusirits  est 
pi'obablcraenf  de  quelque  copiste.  J.  D. 

(i)  Le  fouage  étoit  une  taxe  ammelle  levée  sur  chaque  feu:  du  temps 
de  Charles  \  ,  elle  étoit  de  quatre  li\res  tournois.  J.  .\.  !;. 

(al  J  ignore  pourquoi  .Sauvpge  substitue  révèque  de  P.hodez  k  Tévê- 
que  de  Batli,  contre  le  léinoiç;na^c  de  fous  les  manu^irrils  et  des  é  ii- 
tions  ;:olhiques,  et  contre  la  vérité,  puisqu'il  est  certain  que  lévêqne 
de  Batb  éloit  chaucciier  du  prince  de  Galles  pour  TAquitaine.  On  le 
trouve  désiçiné  sous  ce  litre  dans  plusieurs  endroits  de  Rjmer,  notam- 
ment au  T.  3.  Part.  2.  \\  ijo.  J.  D. 
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tenir  grand' foison  de  chevalieis,  d'écujers,  de  da- 
mes et  de  demoiselles,  et  de  faire  grands  frais. 

Au  conseil  de  ce  fouage  furent  appelés  tous  les 
barons  de  Gascogne,  de  Poitou  et  de  Saintonge, 
auxquels  il  appartenoit  à  parler,  et  plusieurs  riches 
hommes  des  cites  et  des  bonnes  \illes  d'Aquitaine. 
Là  leur  fut  remontré  à  Niort,  où  ce  parlement  étoit 
assemblé,  spécialement  et  généralement  par  le  des- 
sus dit  évéque  de  Bath  chancelier  d'Aquitaine,  et 
présent  le  prince,  sur  quel  état  l'on  vouloit  élever  ce 
fouage,  lequel  fouage  le  prince  n'avoit  mie  inten- 
tion de  longuement  tenir  ni  faire  courir  en  son 
pays,  fors  tant  seulement  cinq  ans,  tant  qu'il  fût 
apaisé  du  grand  argent  qu'il  devoit  et  avoit  accru 
par  le  voyage  d'Espagne.  A  cette  ordonnance  tenir 
et  obéir  étoient  assez  d'accord  ceux  de  Poitou,  de 
Saintonge,  de  Limousin,  de  Rouergue  et  de  la  Ro- 
chelle, parmi  ce  que  le  prince  devoit  tenir  ses  mon- 
noies  stables  sept  ans.  Mais  à  ce  propos  se  refusoient 
ceux  des  hautes  marches  de  Gascogne,  le  comte 
d'Armagnac,  le  sire  de  Labreth(Albret)son  neveu, 
le  comte  de  Pierregord,  le  comte  de  Comminges, 
le  vicomte  de  Carmain,  le  sire  de  la  Barde,  le 
sire  de  Terride,  le  sire  de  Pincornet,  et  plusieurs 
hauts  barons  et  grands  chevaliers  tous  de  ces  mar- 
ches, et  cités  et  bonnes  villes  de  leur  ressort  j  et 
disoient  que  du  temps  passé  et  qu'ils  avoient  obéi 
au  roi  de  France,  ils  n'avoient  été  grevés  ni  piessés 
de  nul  subside,  impositions,  fquages  ni  gabelles,  ni 
jà  ne  seroient  tant  que  défendre  le  pourroient,  et 
que  leurs  terres  et  seigneuries  étoient  franciies  et 
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exemptes  de  toutes  débites  (dettes),  et  à  tenir  en  tel 
état  le  dit  prince  leur  avoit  juré.  Nonobstant  ce, 
pour  eux  partir  amiablement  de  ce  parlement  et  du 
dit  prince,  ils  rcjjoinlircnt  qu'ils  en  auroicnl  avis, 
et  metlroient  ensemble,  eux  retouiiiés,  plusieurs 
prélats,  évêques,  abbés,  barons  et  cbevaliers,  aux- 
quels il  en  appartenoit  bien  à  parler,  et  en  auroioiil 
plus  grand'déli])ération  de  conseil  qu'ils  n'enavoient 
là  présentement.  Le  prince  de  Galles  ni  son  conseil 
ne  j)urcnt  lors  avoir  antre  cliose.  Ainsi  se  départit 
ce  parlement  de  la  \iilede  INiort,  et  retournèrent 
cbacun  en  son  lieu;  mais  il  leur  fut  commandé  et 
onionné  de  parle  prince  (ju'ils  fussent  là  tous  re- 
venus dedans  un  jour  (|ui  assii^iié  leur  fut.  Or  re- 
tournèrent ces  barons  et  ces  seigneurs  de  Gascoene 
en  leurs  pays,  qui  i)ien  allirraèrent  que  sur  l'état 
dont  partis  étoient,  devers  le  prince  plus  ne  relour- 
neroienl,  ni  que  jà,  pour  faire  guerre  au  prince,  ce 
fouage  ne  courroit  en  leurs  terres.  Ainsi  commença 
le  pays  à  rebeller  contre  le  prince j  et  vinrent  en 
France  le  comte  d'Armagnac,  le  sire  de  Labretb 
(Albret)  ,  le  comte  de  Pierregord,  le  comte  de 
Commingeset  plusieurs  autres  liants  barons,  prélats 
et  clie\aliers  de  Gascogne,  et  niiient  plaintes  a\ant 
en  la  chambre  du  roi  de  France,  le  roi  de  France 
présent  et  ses  pairs,  sur  les  griefs  que  le  prince  leur 
vouloit  faire,  et  disoient  qu'ils  avoient  ressort  au 
dit  roi,  et  que  à  lui  se  dévoient  retraire  (retirer)  et 
retourner  comme  à  leur  souverain  ^'\  Le  roi  de 

(i)Les  appellal ions  et  réclamations  de  ressort  des  sei'ïnfiirs  d'A- 
fpiitaine  s<  nt  du  dernier  juin  et  du  -.-S  octobre  de  cette  ani  ée.  (  Du 
1  illet,  iler.util  cUs  i ruui  s.  P.  291.  )  J.  D. 
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France  qui  ne  vouloit  mie  obvier  à  la  paix  qui  se 
tenoit  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre,  se  dissimuloit 
de  ces  paroles  et  en  répondit  moult  à  point,  et  disoit 
à  ces  barons  de  Gascogne j  «  Certes,  seigneurs,  la 
juridiction  de  notre  héritage  et  de  la  couronne  de 
France  voudrions  toujours  garder  et  augmenter; 
mais  nous  avons  juré,  après  notre  seigneur  de  père, 
plusieurs  points  et  articles  en  la  paix ,  desquels  il  ne 
nous  souvient  mie  de  tous^siy  regarderons  et  visite- 
rons, et  tout  ce  qu'il  y  sera  pour  vous,  nous  le  vous 
aiderons  à  garder  très  grandement ,  et  vous  mettrons 
à  accord  devers  notre  très  cher  neveu  le  prince  qui 
espoir  (peut-être)  n'est  mie  bien  conseillé,  qui  ne 
veut  que  vous  et  vos  sujets  demeurez  en  vos  fran- 
chises et  libertés.  » 

De  ces  réponses  que  le  roi  faisoit  se  contentoient 
grandement  les  barons  de  Gascogne,  et  se  tenoient 
àParisde-lez  (près)  le  roi  que  point  n'en  partoient 
ni  retournoient  en  leur  pays.  De  quoi  le  prince  ne 
se  contcntoit  mie  bien,  et  toujours  persévéroit  et 
faisoit  persévérer  son  conseil  sur  l'état  de  ce  fou  âge. 
Messire  Jean  Chandos,  qui  étoit  un  des  grands  de 
son  conseil  et  vaillant  et  sage  chevalier  durement, 
étoit  contraire  a  cette  opinion  et  bien  voulsist  (eut 
voulu)  que  le  prince  s'en  déportât  (désistât)  ;  et 
quand  il  vit  que  point  n'en  viendroit  à  chef,  afin 
qu'il  n'en  fût  demandé  ni  inculpé,  il  prit  congé  du 
prince  en  excusaiion  d'aller  en  Normandie,  en  la 
terre  de  Saint  Sauveur  le  Vicomte,  dont  il  étoit  sire 
pour  aller  la  visiter 3  car  point  n'y  avoit  été  depuis 
trois  ans.  Le  prince  lui  accorda.  Donc  se  partit  de 
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Poitou  le  dit  messire  Jean  Chandos  et  s'en  vint  en 
Cotentin,  et  séjourna  en  la  ville  de  Saint  Sauveur 
que  là  environ  plus  d'un  an.  Et  toudis  (toujours) 
procédoit  le  prince  sur  ce  fouagej  car  son  conseil 
qui  à  ce  tiioit  lui  remontroit  que  si  il  pouvoit  l'ex- 
ploiter, il  vaudroit  par  an  douze  cent  mille  francs, 
pour  pajer  tant  seulement  sur  chacun  feu  un 
franc,  et  le  fort  portant  le  foible. 

Nous  retournerons  au  roi  Henry  qui  étoit  en  ce 
temps  au  royaume  d'Arragon,  et  record erons  com- 
ment il  persévéra. 


CHAPITRE  DLXVI. 

Comment  le  roi    Ije>ry    retol'R>a  en   Espagne;  et 
comme-nt   la  cité  de  burgues  (burgos)  se  rendit 

A  LUI,    ET    AUSSI   LA  CITÉ    UU  \  ALDOLIF    (\  ALLADOLID), 
OU   IL   PRIT    LE    ROI    DE    .MaYOGKES    (MaJORQUE). 

\j\  plus  grand'  partie  de  l'ctat  du  prince  et  de  son 
affaire  sa  voient  les  rois  voisins,  tels  que  le  roi  Pierre 
d'Arragon,  et  le  roi  Henry  j  car  ils  mettoient  grand' 
cure  au  savoir,  et  bien  avoient  entendu  comment 
les  barons  de  Gascogne  étoient  allés  à  Paris  de-lez 
(près)  le  roi  et  se  coinmcnroient  tous  à  troul)]er  et  à 
rebeller  contre  le  prince.  De  ce  n'étoient  mie  les  des- 
sus dits  courroucés,  et  par  spécial  le  roi  Henry  qui 
tiroit  à  revenir  au  conquct  de  Caslille  qu'il  avoit 
perdue  par  la  puissance  du  prince.   Si  se  partit  du 
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roi  d'Arragon  et  prit  congé  de  lui  à  Yaleiice  le 
grand  ^'^  et  se  partirent  en  sa  compagnie  ,  du 
royaume  d'Arragon  ,  le  vicomte  de  Roquebertin 
(Piocaberti)  et  le  vicomte  dePvodez,  et  furent  bien 
trois  mille  de  clieval  et  six  raille  de  pied  parmi  au- 
cuns Genevois  (Génois)  qui  là  étoient  soudoyers.  Si 
cbevauclièrent  ces  gens  d'armes  vers  Espagne,  et 
jusques  en  la  cité  de  Burgos,  qui  tantôt  se  rendit  et 
ouvrit  contre  le  roi  Henry ,  et  le  reçurent  à  seigneur  j 
et  de  là  vinrent  devant  le  Yaldolif  (Valladolid)  j 
car  le  roi  Henry  entendit  que  le  roi  de  Mayogres 
(INIajorque)  y  étoit,  de  laquelle  avenue  il  fut  moult 
joyeux.  Quand  ceux  de  la  ville  du  Valdolif  (Valla- 
dolid)  entendirent  que  ceux  de  Burgos  étoient  tour- 
nés et  rendus  au  roi  Henry,  ils  n'eurent  mie  con- 
seil d'eux  tenir  ni  faire  assaillir.  Si  se  rendirent  j  et 
recueillirent  le  dit  roi  Henry  comme  leur  seigneur, 
ainsi  que  jadis  avoient  fait.  Sitôt  que  le  roi  Henry 
fut  entré  en  la  ville,  il  demanda  où  le  roi  de  Mayo- 
gres (Majorque)  étoitj  et  on  lui  enseigna  volontiers. 
Tantôt  le  roi  Henry  vint  cette  part  et  entra  en  l'hô- 
tel et  en  la  cliambre  où  il  étoit  encore  tout  pesant 
de  sa  maladie.  Le  roi  Henry  vint  à  lui  et  lui  dit 
ainsi:  «  Roi  de  Mayogres  (Majorque)  ,  vous  avez 
été  notre  ennemi,  et  à  main  armée  êtes  entré  en 
notre  royaume  de  Castille,  pourquoi  nous  mettons 
main  en  vous,  et  vous  rendez  notre  prisonnier  ou 
vous  êtes  mort.  »  Le  roi  de  Mayogres  (Majorque) 

(i)  O'i  a  vu  daas  tme  des  remarques  sur  le  chapitre  56i  que  Henrv 
ne  vit  point  alors  le  roi  d^Arragoa  qui  lui  avoit  deiendu  Centrée  de 
ses  états.  J.  D. 


ijGb;  DE  JEAN   FROISSART.  447 

qui  se  voyoit  en  dur  parti  et  que  défense  n'y  valoit, 
répondit  et  dit:  «  Sire,  je  suis  mort  voiremeul 
(vraiment)  si  vous  voulez  j  volontiers  je  me  rends  à 
vous  votre  prisonnier,  et  non  à  autre;  et  si  vous  me 
voulez  mettre,  par  quelque  manière  que  ce  soit,  en 
autres  mains  que  es  vôtres,  si  le  dites,  car  je  aurois 
plus  cher  être  mort  que  remis  es  mains  de  mon  ad- 
versaire le  roi  d'Arragon,  »  Le  roi  Henry  répondit 
et  dit:  «  Nennil;  car  je  ne  vous  ferais  pas  loyauté, 
et  si  seroit  grandement  à  mon  blâme.  Vous  demeu- 
rerez mon  prisonnier  pour  quitter  ou  pour  rançon- 
ner si  je  veux.  » 

Ainsi  fut  pris  et  sermenté  le  roi  J«mcs  de  INFayo- 
gres  (Majorque)  du  roi  Henry  qui  mit  sur  lui  au 
Yaldolif  (Valladolid)  ^'^  grands  gardes  pour  plus 
spécialomcnt  garder;  et  pais  clic\aiiclia  outre  vers 
la  cité  de  Léon  en  Espagne,  qui  tantôt  s'ou\rit  con- 
tre lui,  quand  ils  ouïrent  dire  qu'il  venoit  cette 
part. 


(i)  Suivant  les  historiens  d'Espagne,  ce  fut  dans  la  citadelle  de  Bur- 
"OS  que  Hcurv  fît  prisonnier  don  Jajmc  de  Majorque,  qu'il  euvoja  sons 
bonne  garde  au  cliàleau  do  Curiei.  (Ferreras ,  ubi  siip.  P.  3p6.")  J.  D. 
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CHAPITRE  DLXYll. 

Comment  le    roi  Dam  Piètre  s'allia  au  roi  de  Gre- 
nade, AU  roi  de  Bellemarine  et  au  roi  de  Trame- 

SANNES,     ET  COMMENT  MESSIRE    BerTRAN    ARRIVA     EN 

l'osï  du  roi  Henry. 

Ou  AND  la  ville  et  la  cité  de  Léon  en  Espagne  se  fut 
rendue  au  roi  Henry,  tout  le  pays  delà  Marclie  de 
Gallice  se  commença  à  tourner  j  et  s'en  vinrent  au 
dit  roi  Henry  plusieurs  hauts  barons  et  seigneurs 
qui  avoient  paravant  fait  hommage  au  roi  Dam 
Piètre.  Car  quelque  semblant  d'amour  qu'ils  lui 
eussent  montré, présent  le  prince,  ils  ne  lepouvoient 
aimer,  tant  leur  avoit  fait  de  grands' cruautés  jadis  j 
et  étoient  en  doute  (crainte)  que  encore  de  rechef 
il  ne  leur  en  fit.  Et  le  roi  Henry  les  avoit  tenus 
amiablement  et  portés  doucement  j  et  leur  promet- 
toit  bien  à  faire;  pour  ce  se  retraioient  (retiroient) 
ils  tous  devers  lui.  Encore  n'étoit  mie  messire  Ber- 
tran  du  Giiesclin  en  sa  compagnie;  mais  il  appro- 
choit  durement ,  atout(avec)  deux  mille  combattants , 
et  étoit  parti  du  duc  d'Anjou  qui  avoit  achevé  sa 
guerre  en  Provence  et  défait  son  siège  de  devant 
Tarascon,  par  composition;  je  ne  scais  mie  à  dire 
quelle  ^'\  Si  s'étoient  partis  avec  le  dessus  dit  mes- 

(iMjC  i!uc  trAnjfiu  se   readit    maître   delà  ville  de  Tarascon,  ou 
pluiôt  les  habilaats  avec  qui  il  eiitretenoit  des  iutelligeuces la  lui  livrr- 
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sir^  Bertran  aucuns  clicvaliers  et  écujers  de  Frauce 
qui  désiroient  les  armes^  et  étoient  jà  entres  en  Ar- 
ragon  et  clievauclioient  fortement  pour  ^enir  devers 
Je  roi  Henry  qui  avoit  mis  le  siège  devant  Tolède. 

Les  nouvelles  du  reconquêt  et  comment  le  pays 
se  tournoit  devers  son  frère  le  bâtard  -vinrent  au  roi 
Dam  Piètre,  qui  se  tenoit  en  la  marche  de  Sévillc 
et  de  Portugal  où  il  étoit  petitement  aimé  et  douté 
(redouté).  Quand  le  roi  Dam  Piètre  entendit  ce,  si 
fut  durement  courroucé  sur  son  frère  le  bâtard  et 
les  barons  de  Castille  qui  le  relenquissoient  (aban- 
donnoient),  et  dit  et  jura  qu'il  en  prendroit  si 
cruelle  vengeance  que  ce  seroit  exemple  a  tous  au- 
tres. Si  fit  tantôt  un  mandement  et  commandement 
partout  à  tous  ceux  dont  il  espéroit  à  avoir  aide  et 
service.  Si  manda  et  pria  tels  qui  point  ne  vinrcnl 
et  s''excusèrent  au  mieux  qu'ils  purent,  et  les  aucuns 
de  reclief,  sans  feintise,  se  tournèrent  devers  le  roi 
Henry  et  lui  renvoyèrent  leur  hommage.  Et  quand 
le  roi  Dam  Piètre  vit  que  ses  gens  lui  failloient,  si 
se  commença  à   douter,  et  se  conseilla  *''  à  Dam 


rent  vers  la  fin  de  mars.  Le  1 1  avril  suivant  il  assiégea  Arles  et  laissa 
la  conduite  du  siégo  à  du  Gucscliu  qui  le  Jcya  le  [iremier  mai.  Quant  au 
départ  de  celui-ci  pourlEspague,il  ne  peut  être  antérieur  à  la  fin  de 
septembre,  et  peut-être  même  faut-il  le  reculer  davantage.  Ce  ne  fut 
cpe  postérieurement  au  20  de  ce  mois  qu'il  traita  par  ordi-e  du  duc 
d^Ajijou,  avec  les  chefs  des  compagnies,  Bretons,  Gascons,  Lombards, 
etc.,  pour  les  engager  à  sortir  du  Languedoc,  moyennant  une  certaine 
somme  dont  il  leur  remit  entre  les  mains  pour  garants  Alain  de  Beau- 
mont  et  le  sire  de  Moutauban.  (Histoire  de  Languedoc,  ubi  sup.P. 
336et338.)  J.D. 

f  i)  Ayala  rapporte  que  D.  Pèdre  s'adressa  aussi,  pour  demander  des 
conseils  au  Maure  Bcn^ihatin,  grand  astrologue  ou  philosophe  etconseil- 
FROISSART.   T.    IV.  29 
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Ferrant  de  Castres  qui  oiicques  ne  lui  faillit:  lequel 
lui  conseilla  qu'il  prit  gens  d'armes  partout  là  où  il 
les  pourroit  avoir,  tant  en  Grenade  comme  ailleurs, 
et  qu'il  se  liâtât  de  chevaucher  contre  son  frère  le 
bâtard, avant  qu'il  se  efForçâtplus  au  pajs,  ni  multi- 
pliât de  gens  d'armes. 

Le  roi  Dam  Pièlre  ne  voulut  mie  séjourner  sur  ce 
propos,  mais  pria  au  royaume  de  Portugal  dont  le 
roi  étoit  son  cousin  germain,  et  y  eut  grands  gens, 
et  envoya  devers  le  roi  de  Grenade,  et  le  roi  de 
Bellemarine  (Ben-Marin)  et  le  roi  de  Tramesain- 
nes  (Tremecen)  et  fit  alliances  à  eux,  parmi  que 
trente  ans  il  les  devoit  tenir  en  leur  état  et  point 
faire  de  guerre ,  parmi  ce  que  ces  trois  rois  lui  en- 
voyeroientplus  de  vingt  mille  Sarrazins  pour  aider 
à  f^iire  sa  guerre.  Si  fit  le  roi  Dam  Piètre  tant  qu'il 
eut  bien,  que  de  chrétiens  que  de  Sarrazins,  qua- 
rante mille  hommes  tous  assemblés  en  la  marche  de 
Séville.  En  ces  traités  et  pourchas  (négociations) 
qu'il  faisoit,  et  pendant  que  le  siège  étoit  devant 
Tolède,  descendit  en  l'ost  du  roi  Henry  messire 
Bertran  du  Guesclin  atout  (avec)  deux  mille  com- 
battants, qui  y  fut  reçu  à  grand' joie  j  ce  fut  bien 
raison,  et  furent  tous  ceux  de  l'ost  réjouis  de  sa  ve- 
(0 


nue 


1er  du  roi  de  Grenade,  et  il  n''eut  certainement  pas  trouvé  parmi  les  chré- 
tiens d^Espagae  ou  de  France  un  seul  homme  en  état  de  lui  donner  des  con- 
seils aussi  éclairés  que  ceux  contenus  dans  les  deux  lettres  de  Benahatin 
rapportées  par  x'^yala.  La  première  me  semble  un  morceau  inspiré  par 
la  sagesse  elle-même.  On  y  retrouve  im  esprit  de  liberté,  de  tolérance 
et  de  philosophie  qui  étoit  inconnu  chez  les  chrétiens.  J.  A.    B. 

^i)  Les  historiens  d''Espagne  placent  l'an  îvée  de  du  Guesclin  h  Tar- 
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CHAPITRE  DLXVIII. 

CoMME^IT,     PAR     r.E     CONSEIL    DE   MESSÎRE    BerTRÀX,    r.F, 

ROI  Henry  se  pvrtit  de  devant  Tolède  pour  al- 
ler A  l'encontre  du  roi  D\m  Piètre;  et  comment 
ils  s'entretrouvèrent. 

Le  roi  Dam  Piclrc  qui  avoit  fait  son  amas  de  gens 
(l'armes  à  Séville  et  à  Tenviron,  si  comme  ci-dessus 
est  dit,  et  qui  désiroit  à  combattre  le  bâtard  son 
frère,  se  partit  de  Séville,  et  son  grand  ost  (armée), 
pour  venir  lever  le  siège  de  devant  Tolède.  Entre 
Séville  et  Tolède  peut  avoirneuf  journéesdepays^'\ 
Si  vinrent  les  nouvelles  en  l'ost  du  roi  Henry  que  le 
roi  Dam  Piètre  approchoit,en  sa  compagnie  plus  de 
quarante  mille  hommes  que  uns  que  autres,  et  sur 
ce  il  eut  avis.  A  ce  conseil  furent  appelés  les  cheva- 
liers de  France  et  d'Arragon  qui  là  étoient  et  par 
spécial  messire  Bertran  du  Guesclin  par  lequel  on 
vouloit  du  tout  ouvrer.  Le  dit  messireBertran  donna 
un  conseil  qui  fut   tenu,  que   tantôt  avec  la  pins 

ince  de  Henry  au  commencement  de  l'année  i36g.  (  Ferreras,  uli  sup. 
p.  4o5  )  et  il  ne  peut  guères  y  être  arrivé  plus-tôt,  comme  on  le  verra 
ci-après  dans  mie  remarque  sur  le  chapitre  SGg.  Il  faut  donc  rappor- 
ter k  cette  année  la  suite  de  la  guerre  entre  Heary  et  don  Pèdie.  Nous 
continuerons  cependant  de  mettre  en  marge  Tannée  1 368  parce  que 
plusieurs  des  événements  que  Froissart  raconte  après  la  bataille  de 
IMontiel  et  la  mort  de  D.  Pèdre,  dont  il  ignoroit  la  véritable  date,  ap- 
partiennent certainement  à  cette  année,  J.  D. 

(i)  Il  y  a  près  de  Soiirucs  de  Séville  à  Tolède,  J.  A.  Tî. 

'9' 
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grand' partie  de  ses  gens,  le  roi  Hcnrj  partît  et  clie- 
vaucliât  à  efïbrt  devers  le  roi  Dam  Piètre,  et  en  quel 
état  que  on  le  trouvât  on  le  combattit;  «  Car,  dit- 
il,  nous  sommes  informés  qu'il  vien!:  à  grand' puis- 
sance sur  nous.  Et  trop  nous  pourroit  grever,  s'il 
venoit  par  avis  jusques  à  nous;  et  si  nous  allons  à 
lui  sans  ce  qu'il  le  sacl)e,nous  le  prendrons  bien  lui 
et  ses  gens  en  tel  parti  et  si  dépourvu  que  nous  en 
aurons  l'avantage,  et  seront  déconfits;  je  n'en  doute 
mie.  »  Le  conseil  de  mcssire  Bertran  fut  tenu  et  ouï. 
Et  se  partit  le  dit  roi,  sur  un  soir, de  rost,en  sa  com- 
pagnie tous  les  meilleurs  combattants  par  élection 
qu'il  eut  ,et  laissa  le  demeurant  de  son  ost  en  la  garde 
du  comte  Dam  ïille  (Tello)  son  frère  ^'^  et  puis  clie- 
vauclia  outre.  Et  avoit  ses  espies  allants  et  venants 
qui  sa  voient  et  Mipportoient  soigneusement  le  con- 
vine  (arrangement)  du  roi  Dam  Piètre  et  de  son  ost; 
et  le  roi  Dam  Piètre  ne  savoit  rien  du  roi  Henrj,  ni 
que  ainsi  il  clievaucliât  contre  lui:  de  quoi  il  et  ses 
gensen  clievauclioientplus  éparseten  plus  petite  or- 
donnance. Et  avintque  sur  un  ajourner  le  roi  Henry 
et  ses  gens  durent  encontrer  le  roi  Dam  Piètre  et 
ses  gens  qui  cette  nuit  avoient  geu  (couché)  en  un 
cliâtel  assez  près  delà,  appelé  Monticl,  et  l'avoit  le 
sire  de  Montiel  recueilli  et  honoré  ce  qu'il  pouvoit. 
Si  en  étoit  au  matin  parti  et  mis  au  chemin,  et  che- 
vauchoit  assez  éparsement,  car  il  ne  cuidoit(croyoit) 
mie  être  combattu  en  ce  jour.  Et  vinrent  soudaine- 


(i)  Ayala  dit   que  D.  ïello  étoit  resté  dans  ses  ferres  de  Bisciiyc , 
ne  voulant  pas  secourir  son  frère  D.  Henrj'qu''il  niinoit  peu.  J.  A.  B. 
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ment  à  baiinicres  déployées,  et  tous  pourvus  de 
leurs  failSjleroilIenry,  le  comte Sanses(Sanclie)son 
frère,  qui  avoit  relenqui  (abandonné)  le  roi  Dam 
Piètre,  mcssire  Bertran  du  Gucsclin,  par  lequel 
conseil  tout  ils  ouvrèrent,  messire  le  Bègue  de  Vi- 
laines, le  \iconitedu  Roqucbertin  (Rocaherti),  le 
vicomte  de  Rodez  et  leurs  routes  (troupes)  ,  et 
étoient  bien  sixmillccombaltaiits,  et  cbe\aucboient 
tous  serrés  de  grand  randon  (impétuosité^  •  et  s'en 
viennent  férir  de  plain  élai  (élan), de  graud'volonlé 
et  sans  faire  nul  parlement  es  premiers  qu'ils  cncon- 
trèrcnt,  en  criant,  Castille  au  roi  Henry,  et  Notre 
Dame  (iucsclin!  Si  reculèrent  et  abattirent  ces  pre- 
miers roidenient  et  merveilleusement  qui  furenl 
tantôt  déconfits  et  reboutés  bien  avant.  Là  en  y  eut 
plusieurs  d'occis  et  de  rués  par  terre,  car  nul  n'éloil 
pris  à  rançon:  et  ainsi  étoit  ordonné  du  conseil  mcs- 
sire Bertran  duGuesclin,  ilès  le  jour  devant,  pour 
la  grand'plcnté  (quantité)  des  mécréants  juifs  et 
autres  qui  là  étoient  ^'\  Quand  le  roi  Dam  Piètre 
entendit  ces  nouvelles,  qui  clievaucliolt  en  laplus 
grand' roule  (troupe),  que  ses  gens  éloient  assaillis, 
ensalns,  et  reboutés  vilainement  de  son  frère  le  bâ- 
lard  Henry  et  des  François,  si  fut  durement  émer- 
veillé dont  il  vcnoit,  et  vit  bien  qu'il  étoit  trahi  et 
déçu  et  en  aventure  de  tout  perdre-  car  ses  gens 
étoient  moult  épars.  Nonpourquant  (  néanmoins) 


(i)  Le  j)liis  trrand  reproche  fait  à  D.  Pédre  n'est  pas  tanld'avoir  fait 
commctivc  plusieurs  assassinats seloa  Pespiit des  tours  d'alors,  tels 
que  les  j>cl;^uc'it  Tinfaiit  r>.Pé<lre  oncle  du  roi  d'Arraçion  qui  les  cou- 
iU)issoil,  mais  bi<  ii  de  s\-lrc  allié  avec  des  infidèles-  J  .  Â.   B. 
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comme  bon  chevalier  et  hardi  qu'il  étoit  et  de  grand' 
confort  et  emprise,  il  s'arrêta  tout  coi  sur  les  champs 
et  fit  sa  bannière  développer  et  mettre  avant  pour 
recueillir  ses  gens  et  envoj^a  dire  à  ceux  de  derrière 
qu'ils  se  hâtassent  de  traire  (marcher)  avant^  car  il 
se  comhattoit  aux  ennemis. 

Donc  s'avancèrent  toutes  manières  de  bonnes 
gens  et  se  trairent  (rendirent)  pour  leur  honneur 
devers  la  bannière  du  roi  Dam  Piètre,  qui  ventiloit 
sur  les  champs.  Là  eut  grand'bataille,  dure  et  mer- 
veilleuse, et  maint  homme  renversé  par  terre  et  occis 
du  côté  du  roi  Dam  Piètre;  car  le  çoi  Henry,  mes- 
sire  Bertran  et  leurs  routes  (troupes)  les  requéroient 
(attaquoient)  de  si  grand'volonté  que  nul  ne  du- 
roit  contre  eus.  Mais  ce  ne  fut  raie  sitôt  achevé  j 
car  ceux  du  roi  Dam  Piètre  étoient  si  grand'foison 
que  bien  six  contre  un  :  mais  tant  y  avoit  de  mal 
pourvus  qu'ils  furent  pris  si  sur  un  pied  que  ce  les 
déconfisoit  et  ébahissoit  plus  que  autre  chose. 


CHAPITRE  DLXIX. 

Comment  le  roi    Dam  Piètre   et   toutes    ses  gens 

FURENT  déconfits;  ET  COMMENT  LE  DIT   ROI  s'eNFUIT 
AU   CHATEL   DE  MoKTIEL. 

Cjette  bataille  des  Espagnols  l'un  contre  l'autre  et 
des  deux  rois  et  leurs  alliés,  assez  près  du  châtel  de 
Montiel,   fut  en   ce  jour   moult  grande  et  moult 
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horrible.  Et  moult  y  tarent  bons  clie\ali<rs  du  côté 
du  roi  Henry,  niessire  Bertran  du  Giicsclin,  nies- 
siieGelîVoy  Ricon, niessire  Arnoul  Limo>in,  mcssire 
Yons  de  Lakonnet,  niessire  Jean  de  Bei  guettes,  et 
niessire  Gauvain  de  Bailleul,  messire  le  Bti/uc  de 
Vilaines,  Alain  de  Saint  Pol  et  Alyot  de  Calais,  et 
les  Bretons  qui  là  étoiônt;  et  aussi  du  royaume 
d'Arragon  le  vicomte  de  Rorfuebertin  ('Roc;aberti)et 
le  vicomte  de  Rodez,  et  plusieurs  autres  bons  che- 
valiers et  écuyers  que  je  ne  puis  mie  tous  nom- 
mer. Ety  lirent  maintes  grands  appertises  d'armes, 
et  bien  leur  étoit  besoin;  car  ils  trouvèrent  contre 
eux  gens  aussi  assez  étranges,  tels  que  Sarrazins  et 
Portugalois  ^Portugais).  Car  les  juifs  qui  là  étoient 
tournèrent  tantôt  le  dos,  ni  point  ne  se  combatti- 
rent j  mais  ce  lirent  ceux  de  Grenade,  etdeBelle- 
niarine(Ben-AIarin\  etporioien tares  et  archigaies'*' 
dont  ils  savoient  bien  jouer,  et  dont  ilsliient  phi- 
sieurs  gtands  appertises  d'armesde  traire  (tirer)etde 
lancer.  Et  là  étoit  le  roi  Dam  Piètre,  hardi  homme 
(hifemcnt,  qui  se  corabattoit  moult  vailhnnmenl  ei 
tenoit  une  liache  dont  il  donnoit  les  coups  si  grande 
que  nul  ne  l'osoit  approcher.  Eà  s'adressa  la  bau- 
iiière  du  roi  Henry  sou  frère  devers  la  sienne, 
bien  épaisse  et  bien  pourvue  de  bons  combattants, 
eu  écriant  leurs  cris  et  en  boulant  hèiement  de 
leurs  lances.  Lors  se  commencèrent  à  ouvrir  ceux 
qui  de-lez  (près)  le  roi  Dam  Piètre  étoient  et  à 
ébahir  maleinent.   Dam   Eerraud    de  Castres,   qui 

(i)  Kspèce  (le  Iiin»c  cm  de  pi([uc.  J.  P. 
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avoità  garder  et  à  conseiller  le  roi  Dam  Piètre  son 
seigaeur,  vit  bien,  tant  eut-il  de  sentiment,  que 
leurs  gens  se  espardoient  (dispersoient)  et  déconfi- 
soient  j  car  tous  se  ébaliissoient,  pourtant  (attendu) 
c[uetrop  sur  un  pied  pris  on  les  avoit.  Si  dit  au  roi 
Dam  Piètre:  «  Sire,  sauvez-vous  et  vous  recueillez 
en  ce  cliâtel  de  Montiel  dont  vous  êtes  à  ce  matin 
parti:  si  vous  êtes  là  retrait  (retiré),  vous  serez  en 
sauvegarde  jet  si  vous  êtes  pris  de  vos  ennemis, vous 
êtes  mort  sans  merci.  »  Le  roi  Dam  Piètre  crut  ce 
conseil  et  se  partit  au  plus  tôt  qu'il  put  et  se  retrait 
(retira)  devers  Montiel.  Si  y  vint  si  à, point  que  il 
trouva  les  portes  ouvertes  et  le  seigneur  qui  le  reçut 
lui  douzième  tant  seulement. 

Pendant  ce  se  combattoient  les  autres  qui  étoient 
épars  sur  les  champs,  et  faisoient  les  aucuns  ce 
qu'ils  pouvoientjcar  les  Sarrazins  qui  là  étoient,  et 
qui  le  pays  point  ne  connoissoient,  avoient  aussi 
cher  qu'ils  fussent  morts  que  longuement  chassés; 
si  se  vendoient  aussi  les  aucuns  moult  durement. 
Les  nouvelles  vinrent  au  roi  Henry  et  à  rnessire 
Bertr*in  du  Guesclih  que  le  roi  Dam  Piètre  étoit  re- 
trait (retiré)  et  enclos  au  cliâtel  de  Montiel,  et  que 
le  Bègue  de  Yilaines,  et  sa  route  (troupe)  l'avoient 
poursuivi  jusques  la;  et  si  n'y  avoit  au  dit  cliatel 
que  un  seul  pas  par  où  on  y  entroit  et  issoit  (sortoit), 
et  devant  cette  entrée  se  tenoit  le  Bègue  de  Vi- 
laines dessus  dit  et  avoit  là  mis  son  pennon. 

De  ces  nouvelles  furent  durement  réjouis  le  dit 
roi  Henry  et  rnessire  Bertran  du  Guesclinj  et  se 
trairent  (rendirent)  de  cette  part  tout  en  combat- 
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taut  et  occiant  à  monceaux  gens  ainsi  que  butes, 
et  tant  qu'ils  étoicnt  tout  lassés  d'occire  et  de  dé- 
couper et  de  abattre.  Si  dura  cette  chasse  plus  de 
trois  grands  lieues  et  y  eut  ce  jour  morts  plus  de 
vingt  quatre  mille  hommes,  que  uns  que  autres;  et 
trop  petit  s'en  sauvèrent,  si  ce  n'étoient  ceux  du 
pays  qui  savoient  les  refuges  et  les  adresses;  car  les 
Sarrasins,  qui  ne  savoient  ni  connoissoient  nient 
(point)  le  pays,  ne  savoient  où  fuir;  si  leur  conve- 
noit  attendre  l'aventure;  si  furent  tous  morts.  Cette 
bataille  fut  dessous  Monlicl  et  là  environ  en  Es- 
pagne le  treizième  jour  du  mois  d'août  Tan  de 
grâce  i3G8('l 

(i)  Les  liisloriciis  d'Espague  placent  imanimcmciit  cette  balai/lo  an 
mois  de  mars  1 369.  Ferreras  en  fixe  même  le  joiu"  au  14  de  ce  mois 
(  ubi  sttp.  P.  406.  )  L'nulcur  des  Clironiqiics  de  France  (  ubi  sup.  cliap. 
17  )  dit  cjxfelle  se  donna  le  la  du  même  mois  i368  (1369),  date  qui 
s'accorde  à  drux  jours  prîs  avec  celle  de  Fcrrrras.  Il  n'y  a  eu  long- 
temps qnc  deux  opinions  sur  ce  point  de  chronolopit-:  parmi  les  his- 
toriens modernes,  les  mis  se  sont  déclarés  pour  Froissart,  Jes  autres 
pomics  chroniques  de  France.  Les  savants  auteurs  de  l'art  de  vérifier 
/«?5  r/<jr«  ont  donne  naissance  k  une  troisième  opinion:  Ils  prétendent 
(  P.  817  de  la  nouvelle  édition  )  que  la  bataille  dont  il  s\T<;it  et  la  mort 
de  Don  Pèdre  sont  antérieures  au  4  niai  de  rannée  i'^68.  Pour  ne  pas 
afroihlirla  preuve  qu'ils  en  donnent,  je  vais  rapporter  leurs  propres 
expressions.  «  Henry ,  disent -ils ,  datoil  ordinairement  ses  diplônus  de  la 
»  seule  (Te  d'Kspagne .  avec  le  jour  dumois.  Celui  par  lequel  il  donna  le  du. 
1)  elle  de  Molinesa  Bertrand  duGuesclin,  pour  la  récompense  des  secoiu:s 
»  qu'il  lui  avoit  donnés,  est  ainsi  daté:  Dado  este  privilégia  en  mtijr  no- 
))  ble cibidad  de  Scvifa ,  quatro  Aias  de  mayo ,  era  de  mill  et  quatro  cientos 
»  et  siete  annos;  ce  qui  revient  au  4  niai  i368  de  J.  C.  Les  historiens 
»  modernes  se  trompent  donc  eu  rapportant  le  commencement  du 
»  règne  de  Henri  II  et  la  fin  de  celui  de  son  prédécesseur  k  l'an  iSCig  » 
j'observerai  d'aboi  tl  que  le  même  diplôme  rapporté  dans  le  tome  i."'' 
des  preuves  de  Thistoire  de  Bretagne  (coloiinc  i&iÇ>  et  suiv.),  y  est  date' 
de  Tan  1407  de  Père  d'Espagne,  ce  qui  répond  k  rannée  1369  de  la  nô- 
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CHAPITRE  DLXX. 

Comment     le    roi    Dam    Piètre  fut  pris  du   Bègue 
de  villalnes;  et  comment    il  fut  mis  a  mort. 

Après  cette  grand'  déconfiture  sur  le  roi  Dam 
Piètre,  et  ses  assemblées  assez  près  de  Montiel,  et 
(jue  le  roi  Henry  et  messire  Bertran  du  Guesclin 
eurent  obtenu  la  place,  devant  le  dit  cliâtel  de  Mon- 
tre, et  qu''ainsi  il  se  peut  faire  que  la  date  ait  été  altérée  clans  la  copie 
quHls  ont  eue  enti'e  les  mains:  en  second  lieu,  que  quand  même  ils  au- 
roient  \u  le  diplôme  oi-igiiial,  on  devi-oit  regarder  cette  date  comme 
une  faute  du  copiste.'  On  convient  généralement  que  du  Guesclin  eut 
la  plus  grande  part  k  la  journée  de  Montiel  et  au  rétablissement  de 
Henry  sur  le  trône  de  Castille:  or  du  Guesclin  ne  pouvoit  être  en 
même  temps  en  Espagne  et  en  France  et  il  est  certain  qu  il  ne  sortit 
point  de  France  pendantles  quatre  piemiers  mois  de  Tannée  i368;  on 
le  voit  à  Montpellier  le  7  février  de  cette  année  au  service  du  duc  d^  An- 
jou, qui  vouloit  revendiquer  k  man  armée  quelques  places  sur  la  reine 
d«  Naples  comtesse  de  Provence;  il  joint  ce  prince  à  INimes  le  -îG  du 
même  mois  et  se  trouve  avec  lui  le  4  mars  au  siège  de  Tarascon.  Le  1 1 
avril  ils  forment  celui  d'xVrles  que  du  Guesclin  est  chargé  de  continuer 
seul  et  qu'il  lève  le  premier  mai.  L"'liistorien  de  Languedoc,  de  qui 
j'emprunte  ces  faits,  les  appuie  des  autorités  les  plus  fortes,  telles  que  le 
Thalamus  de  Montpellier,  les  registres  de  la  sénéclianssée  de  Nîmes 
(  Histoire  de  Languedoc,  T.  4-  P-  335  et  3j6  ).  Le  dernier  de  ces  faits 
est  encore  attesté  par  une  pièce  du  temps  publiés  dans  le  T.  2.  des 
Vies  des  papes  d'Avignon,  P.  768  et  suiv.  On  y  lit,  (  Col  772  ):  «  Aiino 
»  Doinini  i368  die  itndecimd  aprilis  qiicefuil  tcrtid  die  Paschœ,  Domi- 
»  nus  Ludovicus  dux  d' Angofratcr  régis  Francice,  assetiav>it  civitatem 
»  yi relate nseni^  et  ihi  tenuit  pro  eo  setiuin  dominus  Bertrandus  de 
»  Cliquino  cornes  Longce^iUœ  usque  diepriiud  mensis  madii.Et  illd  dic 
»  recesserunt,   exceptis  illis  qui  remanserunt  morLui.  » 

H  résulte,  ce  semble,  de  ces  observations,  que  malgré  la  confiance 
qu'on  doit  avoir  dans  les  lumières  et  l'exactitude  des  auteurs  de  l'art 
de  \érifier  les  dates,  on  ne  sauroit  adopter  la  date  qu'ils  proposent.  On 
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tiel,  ils  se  logèrent  et  aracnagcrent  tout  environ,  et 
bien  disoient  cju'ils  n'avoient  rien  fait  ni  exploité, 
s'ils  ne  prcnoient  le  dit  cliâtcl  de  ^Monlicl  et  le  roi 
Dam  Piètre  dessus  dit  qui  cloit  dedans.  Si  mandè- 
rent tout  leur  état  et  gouvernement  à  leurs  gens 
(jui  se  tenoient  devant  Tolède,  afin  qu'ils  en  fus- 
sent plus  réconfortés.  De  ces  nouvelles  furent  tout 
réjouis  le  comte  Dam  Tille  (Tello)  ^'^  et  tous  ceux 
qui  là  le  siCge  tenoient 

Le  cliatel  de  Montiel  ctoit  assez  fort  pour 
hien  tenir  un  grand  temps  ,  si  pounu  eut  été 
de  vivres;  mais  de  tous  vivres,  quand  le  roi  Dam 
Piètre  y  entra,  il  n'en  y  avoit  point  assez  pour 
vivre  plus  haut  de  quatre  jours,  et  ce  ébahissoit 
durement  le  roi  Dam  Piètre  et  les  compagnons;  car 
ils  étoient  de  si  près  guétés  de  nuit  et  de  jour  que 
un  oiseau  ne  se  put  partir  du  cliatel  qu'il  ne  fut  vu 
et  aperçu.  Le  roi  Dam  Piètre  qui  étoit  là  dedans 
en  grand'  angoisse  de  cœur  et  qui  voyoit  ses  enne- 

Hf  sauroit  non  plus  admettre  la  date  de  Froissant,  i*.  Parccquc  son 
téinoiguage  ne  peut  prévaloir  seul  sui'  celui  de  tous  les  autres  historiens. 
•2°.  Purcequc  du  Guesciin  u'avoit  point  cjuitté  la  France  au  nioisd'aoùt 
i3G8;  qu'il  étoit  encore  en  Languedoc  au  mois  de  septembre,  et  que  ce 
ue fut  que  postérieurement  au  20  de  ce  mois  quil  traita  par  l'ordre 
du  duc  d'Anjou,  avec  les  chefs  des  compagnies  qui  rava;;eoient  cette 
province,  pour  les  engager  à  en  sortir  et  vraiseuibl:iblcment  h  le  suivre 
eu  Espagne.  (Histoire  de  Languedoc  ubi  sup.  P.  338.)  Telles  sont  les  rai- 
sons qui  m'ont  déterminé  à  fixer  la  date  de  la  bataille  de  Montiel  au 
mois  de  mars  iSôg  ,  conformément  au  témoignage  des  Clirouiques  de 
France  et  des  historiens  d'Espagne.  J.  D. 

Ayala  contemporain  le  place    aussi  au     mercredi  quatorze  mors 
1369.  J.  A.  B. 

(i)D.  Tello  s'étoit  joint  au  roi  de  Navarre  pour  ravager  la  Castiilr 
J.  A.  P. 
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mis  logés  autour  de  lui ,  et  qui  bien  savoit  que  à 
nul  traité  de  paix  ni  d'accord  ils  ne  voudroient  eu- 
tendre  ni  descendre,  eut  graud'imagination,  si  que, 
tout  considéré,  les  périls  oii  il  se  trouvoit  et  la 
faute  de  vivres  qui  laiens  (dedans)  étoit,  il  fut 
conseillé  que  à  heure  de  mie-nuit  du  cliâtel  lui 
douzième  ils  partiroient  et  se  mettroient  en  la  garde 
de  Dieu,  et  auroient  guètes  qui  les  meneroient  à 
l'un  des  corons  (coins)  de  l'ost  (armée)  à  sauveté.  Si 
se  arrêtèrent  au  dit  cliatel  en  tel  état,  et  se  partit 
secrètement  environ  heure  de  mie  nuit,  le  roi  Dam 
Piètre,  Dam  Ferrant  de  Castres,  et  tant  qu'ils  fu- 
rent eux  douze  j  et  faisoit  cette  nuit  durement  épais 
et  brun.  A  ce  donc,  faisoit  le  guet,  à  (avec)  plus  de 
trois  cents  combattants  messire  le  Bègue  de  Vilai- 
nes. Ainsi  que  le  roi  Dam  Piètre  étoit  issu  (sorti) 
du  châtel  et  sa  route  (troupe),  et  s'en  venoient  par 
une  haute  voie  qui  descendoit  en  bas,  et  se  tenoient 
si  cois,  qu'il  sembloit  qu'il  n'y  eûtnullui  (personne) 
le  Bègue  de  Vilaines  qui  étoit  tondis  (toujours)  en 
doute  (crainte)  et  en  soin  de  son  fait,  et  en  cré- 
meur  (terreur)  de  tout  perdre,  ouït,  ce  lui  sembla, 
le  son  de  passer  sur  le  pavement,  et  dit  à  ceux  qui 
de-lez  (près)  lui  étoient:  «  Seigneurs,  tenez-vous 
tout  coisj  ne  faites  nul  effroij  j'ai  ouï  gensj  tan- 
tôt sachons  qui  ils  sont  qui  viennent  à  cette  heure. 
Je  ne  sçais  si  ce  seroient  gens  vitailliers  qui  vinssent 
rafraîchir  ce  châtel  de  vivres  j  car  il  n'en  est  mie  bien 
pourvu.  M  Adonc  s'avança  le  dit  Bègue,  sa  dague  en 
son  poing,  ses  compagnons  de-lez  (près)  lui;  et  vint 
à  un  homme,  près  du  roi  Dam  Piètre  et  demandât 
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«  Qui  cs-tu  là?  Parlez,  ou  vous  clcs  niorls!  »  (]\\ 
(celui)àqui  luessiie  le  Bîgiic  s'adressa  étoit  Angloisi 
si  se  refusa  à  parler,  et  sVJanra  outre  en  le  eschi- 
vant  (('\ilaul).  Et  le  dit  Bigue  le  laissa  passer  el  se 
radressa  sur  le  nji  Dam  Piètre,  et  lui  sembla,  quoi- 
qu'il fit  moult  1)1  lin,  que  ce  fût  il,  et  le  revisa  pour 
le  roi  Henry  sou  fmc  le  bâtard  j  car  trop  bien  se 
ressembloieiit.  Si  lui  demanda  en  portant  la  dague 
sur  sa  poitrine,  «  l'A  vous,  qui  èles-voiis?  INomme/.- 
vous  et  vous  rendez  lot,  ou  vous  êtes  mort.  »  I.t  en 
ce  parlant  il  le  piit  ])ar  le  frein  de  sou  cheval,  et  ne 
voulut  mie  qu'il  lui  échappât,  ainsi  que  le  premier 
avoit  failj  quoiqu'il  lût  pris  di'  ses  gens.  Le  roi  Daiu 
Piètre  qui  voyoit  une  grosse  route  (troupe)  de  gens 
d'armes  devant  lui,  et  qui  bien  sentoitque  échapper 
ne  pouNoit,  dit  au  lîègiie  de  Vilaines  qu'il  recon- 
nut: «  Bègue,  Bègue,  je  suis  le  roi  Dam  Piètre  de 
Caslille  à  qui  on  fait  moult  de  torts  ]jar  mauvais 
conseil  j  je  me  rends  ton  prisonnier  et  me  mets,  et 
tous  mes  gens  (pii  ci  sont,  et  tous  comptés  n'cny  a 
que  douze,  en  ta  gaide  et  volonté.  Si  te  prie  en  nom 
de  gentillesse  que  tu  nous  mettes  à  sauveté,etme 
rançonnerai  à  toi  si  grandement  comme  tu  voudras, 
car  Dieu  merci  j'ai  bien  encore  de  quoi  ;  mais  que  tu 
m'eschièves  (arraches)  des  mains  du  bâtard  Henry 
mon  frère.» Là  dut  répondre,  si  comme  je  fus  depuis 
acertené  (assuré)  et  informé,  le  dit  Bègue,  qu'il  ve- 
nît  (vint)  tout  sûrement  lui  et  sa  route  (troupe),  et 
que  jà  son  frère  par  lui  ne  sauroit  rien  de  cette  a\  e- 
nue.  Sur  cet  état  s'en  allèrent-ils,  et  fut  mené  le  roi 
Dam  Piètre  au  logis  du  Bègue  de  Yillaines,  et  pro- 
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prement  en  la  chambre  de  raessire  Yons  de  Lakou- 
net.  Il  n'eut  point  là  été  une  heure,  quand  le  roi 
Heniy  et  le  vicomte  de  Roquebertin  et  leurs  gens» 
non  pas  grand'  foison,  vinrent  au  logis  dessus  dit. 
Sitôt  que  le  roi  Henry  entra  en  la  chambre  où  son 
frère  le  roi  Dam  Piètre  étoit,  il  dit  ainsi  par  tel 
langage  :  «  Oii  est  ce  fds  de  putain,  juif,  qui  se  ap- 
pelle roi  de  Castille?  »  Adonc  s'avança  le  roi  Dam 
Piètre  qui  fut  moult  hardi  et  cruel  homme  et  dit: 
«  Mais  tu  es  fds  de  putain,  car  je  suis  fils  du  bon 
roi  Alphonse.  )>  Et  à  ces  mots  il  prit  à  bras  le  roi 
Henry  son  frère,  et  le  tira  à  lui,  en  luttant,  et  fut 
plus  fort  de  lui,  et  l'abattit  dessous  lui  sous  une  am- 
barde,  que  on  dit  en  François,  une  coûte  de  mate- 
las de  soie, et  mit  main  à  sa  coustille,et  l'eût  là  occis 
sans  remède,  si  n'eut  été  le  vicomte  de  Roqueber- 
tin  qui  prit  le  pied  du  roi  Dam  Piètre  et  le  renversa 
par  dessous  lui  et  mit  le  roi  Henry  dessus  j  lequel 
trait  (tira)  tantôt  une  couslille  longue  de  Castille,  que 
il  portoit  en  écharpe,  et  lui  embarra  au  corps  tout 
en  affdant,  dessous  en  amont,  et  tantôt  saillirent  ses 
gens  qui  lui  aidèrent  à  partuer  ^'\  Et  là  furent  morts 

(i)  Ayala  raconte  autrement  que  Froissart  la  mort  de  D.  Pèdre  et 
son  récit  très  défavorable  k  duGuesclin  a  été  adopté  par  plusieurs  des 
historiens  Espagnols  Un  auteur  Catalan  cjui  a  écrit  sur  les  affaires  d'Ar- 
ragou  fait  armer  de  la  même  manière  le  roi  D.  Pèdre  dans  la  tente  de 
du  Guesclin.  On  ap}  rend  par  le  même  auteur  que  la  cause  -véritable 
pour  laquelle  les  gi'auds  se  déclarèrent  contre  lui  et  couronnèrent  son 
frère  Ilemy  qui  ne  valoit  certainement  pas  mieux,  c'est  que  D.  Pèdre 
étoit  inflexible  dans  Texécution  de  la  justice  et  que  pour  réprimer  les 
vols  elles  brigandages  qui  furent  en  effet  fort  rares  sous  son  règne,  il 
ne  craignit  ])as  de  faire  des  expraples  trrribles  contre  les  nobles. 
J.  A.  B. 
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aussi  de-lez  (près)  lui  un  cbevalier  d'Angleterre  qui 
s'appeloit  raessire  Raoul  Elme,  qui  jadis  avoit  été 
nommé  le  vert  écujer,  et  un  écuycr  qui  s'appeloit 
Jacques  Rollans,  pourtant  Talteudu)  qu'ils  s'étoicnl 
mis  à  défense.  Mais  à  Dam  Ferrant  de  Castres,  ni 
aux  autres,  on  ne  fit  point  de  mal;  ains  (mais")  de- 
meurèrent prisonniers  à  monseigneur  le  Bègue  de 
Vilaines  et  à  messire  Yons  de  Lakonnet. 


CHAPITRE  DLXXI. 

Comment  le   roi    Henry  demeura  paisiblement    roi 

DE    CasTILLE;    et    rOMMOT    MKSSIRE    LiON     D  ANGLE- 
TERRE   MOL  RUT    EN    CE    TEMPS. 

Ainsi  fina  le  roi   Dam  Piètre  de  Caslille  qui  jadis 
avoit  régné  en  si  grand'prospéritéj  et  encore  le  lais- 
sèrent ceux  qui  occis  Tavoient  trois  jours  sur  terre, 
dont  il  me  semble  que  ce  fut  pitié  pour  liumanité, 
et  se  gaLoient  (^railloient)  les  Espagnols  de  lui.  A 
lendemain  le  sire  de  Montiel  se  vint  rendre    au  roi 
Henry  qui  le  reçut  et  prit  à  merci,  et  aussi   tous 
ceux  qui  se  vouloient  retourner  devers  lui.  CesnoU' 
vellcs  s'épandirent  par  toute  Castille    que  le  roi 
Dam  Piètre  étoitmort;  si  en  furent  courroucés  ses 
amis  et  tous  réjouis  ses  ennemis.  Quand  les  nouvel- 
les vinrent  au  roi  de  Portugal  que  son  cousin  le  roi 
Dam  Piètre  étoit  mort  par  telle  manière,  si  en  fut 
durement  courroucé  et  dit  et   jura    que    ce  seioit 
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amendé  ^'\  Si  envoya  tantôt  défiances  au  roi  Henry 
et  lui  fit  guerre  et  tint  la  marclie  de  Séville  une  sai- 
son contre  lui.  Mais  pour  ce  ne  laissa  mie  le  roi 
Henry  à  poursuivre  emprise,  et  s'en  retourna  de- 
vant Tolède  qui  tantôt  se  rendit  et  tourna  à  lui, 
quand  ils  sçurent  la  mort  du  roi  Dam  Piètre,  Et 
aussi  fit  tout  le  pays;  et  raêmement  le  roi  de  Por- 
tugal n'eut  mie  conseil  de  longuement  tenir  la 
guerre  contre  le  roi  Henry.  Si  en  fut  fait  accord  et 
paix  par  les  moyens  des  prélats  et  barons  d'Espa- 
gne '^^  .Si  demeura  le  roiHenry  tout  en  paix  dedans 
Casiille ,  et  messire  Bertran  du  Guesclin  de-lez 
(près)  lui  et  messire  Olivier  de  Mauny  et  les  autres 
clievaliers  de  France  et  de  Bretagne,  auxquels  le 
roi  Henry  fit  grand'profit;  et  moulty  étoit  tenu; 
car  sans  l'aide  d'eux  il  ne  fût  jà  venu  à  clief  de  ses 
Lesognes.  Si  fit  le  dit  messire  Bertran  du  Guesclin 
connétable  de  toute  Castille  ^^^  et  lui  donna  la  terre 
de  Soria  qui  bien  valoit  par  an  vingt  mille  francs  et 

(i)  Fernand  l'oi  de  Poriugal  avoit  épousé  D.  Bcatrix  fille  de  D.  Pèdre 
qui  par  son  testament  T avoit  déclaré  son  héritier,  au  cas  où  il  n''aiuoit 
pas  denfant  niàle.  J.  A.  B. 

(2)  La  ouerre  dura  eucore  près  de  deux  ans  entre  les  rois  d''Espagne 
et  de  Portugal  ;  ils  ne  firent  la  paix  que  dans  le  cours  de  l'année  i3yi. 

J.  D. 

(3)  Il  ne  fit  vraisemblablement  que  lui  confirmer  cette  dignité,  dont 
il  paroit  que  du  Guesclin  avoit  élé  revêtu,  lors  de  sa  première  expédi- 
tion en  Espa;^ne ,  ainsi  que  Froissart  lui-même  le  rapporte  dans  le  clia- 
pitre  519.  Quoiqu'il  en  soit,  le  roi  Heni'j  lui  donna  outre  Soria,  les 
bourt's  et  cliàteaux  de  Molines,  d'Almanza,  de  Moron,  de  Montagudo 
et  de  Dorn  qu'il  érigea  en  duché  sous  le  nom  de  Molines  par  lettres  da- 
tées de  Séville  le  4  mai  1 369.  [/Jistoire  de  Bretagne ,  T.  i .  P.  629  et  T. 
I.  des  Preuves.  Col.  1628. — Au  lieu  de  Moron  et  de  Dorn  on  lit  Àtieitca 
et  Scron ,  dans  Ferreras.  P.  4i40  ^'  '-^" 
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à  messire  Olivier  de  Maimy  sou  neveu  la  terre  d'E- 
crette  ^'-  qui  bien  valoit  aussi  dix  mille  francs  et 
aussi  à  tous  les  autres  clievalicrs.  Si  vint  tenir  sou 
état  à  Bui-^os  et  sa  femme  et  ses  enfants  eu  réirnant 
comme  roi.  De  la  prospérité  et  bonne  aveuture  de 
lui  furent  moult  réjouis  le  roi  de  France  et  le  duc 
d'Anjou  qui  moult  l'ainioit  et  aussi   le  roi  d'Arra- 

En  ce  temps  trépassa  de  ce  siècle  en  Ast  en  Pié- 
mont messire  Lion  d'Angleterre  ^'-  qui  en  cette 
saison étoit  passé  outre,  si  comme  ci-dessus  est  dit, 
et  avoit  pris  à  femme  la  fille  à  monseigneur  Galéas 
seigneur  de  Milan;  et  pourtant  qu'il  mourut  assez 
merveilleusement,  messire  l^douard  le  Dcspensier 
(Speuser)  son  compagnon,  qui  là  étoit,  en  lit  guerre 
au  dit  monseigneur  Galéas  et  le  liaria  (harassa)  et 
rua  jus  (à  bas)  par  plusieurs  fois  de  ses  gens.  En  la 
lin  monseigneur  le  comte  de  Savoie  s'en  informa  et 
les  mit  à  accord. 

Or  reviendrons-nous  aux  besognes  et  aux  ave- 
nues de  la  duché  d'Aquitaine.  , 

(i)  Ce  nom  scroit  caliireiucnt  méconnoissnblc  sans  Je  secours  des 
historiens  d'Kspagne  qui  nous  apprennent  qu'Olivier  de  Maunj  fut 
récompensé  de  ses  services  par  la  seigneurie  d'Agreda  dans  la  viei  le 
Caslillc.  (Ferreras,  ibid.)  J.  D. 

(2)  Ce  prince  mourut  au  mois  de  septembre  i.jOS  vers  la  fête  de  la 
nativité  de  la  vierge,  plusieurs  mois  avant  Tépoque  (jucFruissart  assi- 
gne h  cet  événement.  ('>liion.  Thoin.  Otlerbourne.  l dit.  Thoin.  lleami 
Oxonii  178-2  in-8'*.  P.  i45.  VValsingham,  P.  ij^  )  J.  D. 

FIW    DU    QUATRli-;ME    VOLUMK. 
FROISSART.  T.  IV.  3o 
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